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SpARTERlE ( Technologie ). Nous avons traité de l’art de 
la sparterie au inot Nattier ; nous y avons fait connaître le 
sparte , plante indigène en Espagne, et nous avons décrit plu- 
sieurs beaux et solides ouvrages dont elle fait la base comme 
matière première. ( V. au mot Natte , Nattier , T. XIV 
page 3iy. ) . L. 

SPERMACÉTI. V. Blanc de Baleine, T. III, page i38. 

SPHÈRE ( Arts de Calcul). La splière est un corps dont 
tous les points de la surface sont à égale distance d’un point 
intérieur qu’ou appelle centre ; cette distance est le rayon. 
Cette surface est engendrée par la révolution d’une circonfé- 
rence autour de l’un quelconque de ses diamètres. Un plan 
qui coupe une splière, en détache une partie qu’on appelle 
segment sphérique, dont la base est un petit cerclé , et là 
hauteur la flèche; le secteur sphérique est formé du segment 
et de la partie de la splière qui s’étend, sous forme de cône, 
de la base au centre. ( y , Segment et Secteur. ) 

Tome XX. . - , 
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2 > SPHÈRE. 

Les propriétés de la splière sont très nombreuses et d’une 
grande utilité dans les sciences ; elles donnent naissance à 
nue brancbe importante de la Géométrie , connue sous le titre 
de Trigonométrie sphérique, dont on fait une perpétuelle 
application en Astronomie, en Navigation, eu Géodésie, etc. ; 
mais ces développemens ne peuvent trouver place ici, et sont 
étrangers à l’objet que nous avons en vue. Nous nous bor- 
nerons à énoncer quelques-unes de ces propriétés qui peuvent 
avoir des applications dans les Arts., 

La surface de la sph'ere est quadruple de celle d’un de ses 
grands cercles , ou , si l’on veut , est égale à la circonférence 
de ce cercle multipliée par son diamètre. 

Le volume de la sphère est égal à sa surface multipliée 
par le tiers du rayon. 

Ces propositions peuvent se traduire par des formules algé- 
briques, savoir, le rayon étant R , et x = 3, >4' • • • on a 

* * 

Surface de sphère = 4*R* — = 12 , 5663 y X R 
Volume de sphère = faR 1 = 4 >'^^79 R' 3- 

Les surfaces des sphères sont entre elles comme les carrés 
de leurs rayons , et les volumes sont comme les cubes. 

Si l’on représente par D le diamètre, on trouve que la sur- 
face e t que le volume = £aD'. Par approximation, 

on peut donc dire que la surface est trois fois le carré du 
diamètre, et que le volume est la moitié du cube du diamètre, 
ou du cube circonscrit à la sphère. t 

Nous avons expliqué à l’article Globe les procédés dont on 
se sert pqur exécuter des sphères creuses et les recouvrir de 
ligures dessinées sur des feuilles de papier. Le souffleur fait 
.les sphères de verre par la force de ses poumons. ( V. Verre. ) 
Les globes pleins se font dans des moules sphériques creux, 
quand la matière qui les compose est dans un état de t- 
• quidité. C’est ainsi qu’on fond les boulets de canon , les balles 
de fusil et de pistolet, etc. Les sphère* solides sont façonnées 
au Tour. 
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SPHÊROMÈTRE. 3 

Nous avons indiqué au mot Arvillaibz la construction et 
'usage des sphères qui sont destinées à représenter les mouve- 
mens appareils des astres. Fr. 

SPHÊROMÈTRE {Arts physiques). Instrument imaginé par 
M. Cauclioix , pour mesurer la courbure d’une surface , et 
principalement celle des verres d’optique. Il est représenté 
fig. 9, PI. 17 des Arts physiques. Trois pivots parfaitement 
tournés et amincis eu petits cylindres à leur extrémité , sont 
disposés de manière que leurs pointes soient placées rigou- 
reusement aux trois sommets d’un triangle équilatéral , et fixés 
à une monture; au centre du cercle passant par ces sommets, 
vient aboutir une vis micromélrique , c’est-à-dire dont le pas 
est très fin et très précis ; tous les mouveraens de cette vis dans 
son écrou central sont indiqués sur une réglette verticale, qui 
est divisée en parties égales , aussi bien que la circonférence 
d’un disque perpendiculaire à son axe et mobile avec. elle. 
Ainsi , on peut lire sur ces divisions graduées les quantités, 
quelque petites qu’elles soient, dont on a tourné la vis pour 
en faire avancer la pointe , qui forme un quatrième pied de 
l’instrument. 

Lorsqu’on applique le spliéroniètre sur une surface exac- 
tement plane, et qu’on fait tourner la vis jusqu’à ce que 
le pied central porte, ainsi que les trois autres , sur cette sur- 
face, l’instrument est gradué de manière que l’index du ca- 
dran et celui de la réglette sont sur les zéro des divisions; 
mais si l’on tourne tant soit peu la vis, son pivot ne touche 
plus dans un sens, tandis qu’en sens opposé, il n’y a plus 
que deux des trois pieds qui puissent porter, et l’on sent un 
ballottement autour du pied central , quand on veut faire 
porter les trois autres. Si Ton pose le sphéromètre sur une 
surface courbe, qu’on peut sensiblement considérer comine 
sphérique dans une aussi petite étendue, il faudra tourner 
la vis centrale de manière à faire porter à la fois les quatre 
pivots sans aucun ballottage; on lira ensuite, sur les divisions, 
la /lèche de la courbure , c’est-à-dire la hauteur du segment 
. sphérique correspondant, et Ton connaîtra par suite le rayon 

1 . . 
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de la sphère ; et comme il se peut que la surface ne soit pas 
sphérique , on le reconnaîtra facilement en de'plaçant un peu 
l’instrument et le promenant sur d’antres parties du verre, 
sans changer la position de la vis ; car alors il sera impos- 
sible de faire porter les quatre pieds à la fois , et le ballot- 
tement montrera que le rayon de la sphère est plus petit 
qu’avant ; ou bien le pivot de la vis sera élevé au-dessus de 
la surface sans porter; faisant tourner l’instrument en cercle, 
on éprouvera un frottement rude,, et l’on entendra un son 
tout ditférent de celui qui est rendu dans l’autre cas : alors 
le rayon est plus long qu’il n’était d’abord. Dans ces deux 
circonstances, on peut évaluer les rayons de courbure de la 
surface. 

Cet instrument est principalement destiné à l’optique ; car 
les verres- des lunettes ne peuvent être bien construits qu’au- 
taot que leurs surfaces sont exactement planes ou sphériques, 
et le sphéromètre , en faisant voir si cette condition est 
remplie, indique en même temps où sont les défauts, et 
quelle en est -l’étendue. On obtient ainsi les rayons des 
sphères dont ces verres font partie , et l’on en marque le nu- 
méro. ( V. Verbes optiques. ) Fa. 

SPIRALE (Arts de Calcul). On donne ce nom à une courbe 
forméé d’une multitude de circonvolutions autour d’un point 
dont elle s’écarte de plus en plus. Il y a autant de spirales 
différentes qu’on peut assigner de lois pour régler cet écar- 
tement progressif. Par exemple , les distances des points de 
la courbe au centre ou pôle, dans la spirale d! A rchimède , 
croissent proportionnellement aux arcs de révolution. Ce 
sujet, de pure analyse, est étranger à la Technologie. 

On donne , en horlogerie , le nom de spiral à un.petit res- 
sort capillaire qui sert de régulateur aux vibrations du ba- 
lancier d’une Montre. On prend du fil d’acier très fin , on 
l’écrouit pour l’aplatir, on le lime pour en égaliser la sur- 
face , effacer les coups de marteau , lui donner une épaisseur 
égale , ou plutôt graduellement décroissante vers le bout 
qui doit être intérieur (en manche de fouet). Ce ressort, 
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STÉNOGRAPHIE. 5 

trempe , recuit, limé et ramené au bleu, est courbé en spi- 
rale. Toute cette opération est analogue à ce qui a été expli- 
qué à l’article Ressort, T. XVIII , page 3 1 4 - IN- 

STABILITÉ ( Arts mécaniques). Lorsque des forces retien- 
nent un corps en équilibre, il peut arriver, quand cet état 
est dérangé par une cause quelconque , que le corps s’écarte 
de plus en plus de sa positiou primitive , ou qu’il y re- 
vienne par une suite d’oscillations : ce dernier équilibre est 
appelé stable. Ainsi , quand un corps pesant est suspendu à 
un fil , et que le poids est détruit par la résistance du point 
fixe de suspension , si l’on écarte un peu le corps de cette 
situation , et qu’on l’abandonne ensuite , il y revient de 
lui-mème : c’est la théorie du pendule. La même chose ar- 
rive à un oeuf qui est posé sur un plan , quand l’un de ses 
petits diamètres est vertical ; mais si c’est le grand dianiètre 
qui est dans cette direction , le plus petit écart suffit pour 
renverser l’œuf et l’amener à la position de stabilité. 

La théorie de l’équilibre stable est une des choses les plus 
importantes dans uu grand nombre de circonstances, et 
particulièrement pour la construction et l’arrimage des na- 
vires. C’est pour que l’aréomètre se tienne verticalement 
qu’on leste de mercure ou de plomb sa partie inférieure. Nous 
ne pourrions, sans des développemens très étendus, traiter 
ce sujet, qui n’est pas un de ceux dont notre Dictionnaire doit 
s’occuper. Fa. 

STATIQUE ( Arts mécaniques). C’est la partie de la Méca- 
nique où l’on s’occupe des conditions d’équilibre entre des 
forces. Fr. 

STATUAIRE. V. Sculpteur. Fr, 

STÉNOGRAPHIE ( Arts de Calcul). Procédé pour écrire 
aussi vite qu’on parle. Cet art, qui n’était pas iucQnuu des 
anciens , prend aussi les noms de tachj graphie , oky graphie t 
dérivés des mots grecs , j’écris } mût, étroit} t»%vs , 

vite; d’iis , prompt. Imaginé eu France en 1776, par Çoulon-. 
Thévenot, qui reçut dix ans après l’approbation de l’Aca- 
démie des Sciences, cet art avait déjà pris de grands pcrfec- 
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tiomiemens, quand, en 1792, M. Bertin importa la Sténo- 
graphie de Samuel Taylor, et traduisit son ouvrage de l’anglais, 
en appropriant la; méthode à notre langue, et l’améliorant 
sous beaucoup de rapports. > 

Nous ne parlerons pas des procédés plus ou moins ingé- 
nieux qui ont été successivement proposés pour suivre la 
parole en écrivant; il nous suffira de nous occuper des mé- 
thodes de Coulon et de Bertin , les seules qui ont prévalu 
jusqu’ici, pour la publication des débats parlementaires , des 
plaidoiries judiciaires et des leçons publiques de nos profes- 
seurs, qu’on réussit à transmettre avec une étonnante fi- 
délité. 

Ce que ces deux méthodes ont de commun, c’est qu’elles 
remplacent nos lettres , dont la forme est si compliquée , par 
des caractères dont le tracé est extrêmement simple et ra- 
pide, réservant les plus faciles à former pour les lettres 
qu’on sait revenir plus fréquemment; et en outre, on n’y 
a aucun égard à l’octhographe usitée, pour s'en tenir à la 
simple copie des sons articulés. On conçoit , en effet , que tel 
est nécessairement le point de départ commun à tous les pro- 
cédés de ce genre, quels qu’ils soient. 

Mais ces méthodes diffèrent essentiellement en un point 
important. Dans la sténographie de Bertin, 011 ne. trace 
presque aucune voyelle ; les consonnes seules sont notées, 
et lorsqu’on veut lire la copje, il faut suppléer à cette omis- 
sion par l’intelligence du texte. Gîest là le principal inconvé- 
nient de la méthode, puisqu’on écrit vite, il est vrai, mais 
on ne peut relire cette écriture , sans avoir acquis une ex- 
trême habitude , et sans être doué d’une sagacité particulière. 
Les mots mange et ménage sont décrits de même , sa- 
voir, mng ; il en faut dire autant de monstre et ministre, 
crirtie'et crème , mère et mort, etc. 

Dans la tachygrapbie de Coulon, on écrit tous les sons, 
mais en nq tenant compte que des lettres , prononcées. Les 
mots qn’on vient de citer sont écrits tout au long , chaque 
syllabe ayant pour expression un trait unique. 11 est donc 
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STÉNOGRAPHIA. 3 

aussi facile, et plus facile même, de lire cette écriture , que 
celle qui est en usage, parce qu’on p’y trouve ni des ca- 
ractères qu’on ne doit pas prononcer, ni des lettres qui ont 
deux ou trois prononciations différentes, ainsi que cela ar- 
rive à chaque instant dans notre langue. Chaque consonne 
est figurée par un signe, chaque voyelle de même; et je signe 
de la voyelle, s’unissant au bout de celui de la consonne, 
ne lait qu’un seul et même trait qui représente la syllabe. 
Assurément un enfant qui ne saurait rien, apprenxlrait bien 
plus vite à lire et à écrire avec ces symboles, qu’avec les 
nôtres, parce qu’il n’y rencontrerait aucune des difficulte's 
qui semblent semées à plaisir dans l’écriture. Veut-on tachy- 
graphier, par exemple, le mot bienfait: on le sépare en deux 
parties bien et fait; la première se forme de l'articulation b 
et du son ien; on forme d’un seul trait, au bout l'un de 
l’autre, les deux signes dont l’un exprime b et l’autre ien ; de 
même fait , s’écrit par la jonction des deux signes f et é, 
car on écrit comme, si le mot était bie.nfè , en n’avant égard 
qu’au son proféré. 

Cette méthode est, il faut en convenir, admirable de sim- 
plicité. Les sténographes objectent qu’elle est moins rapide 
que la leur; et cependant , Coulon copiait 4°o pages en dix 
heures, et sa fille écrit avec plus de célérité encore Com- 
bien de personnes, et je suis de ce nombre, après s’être 
soumises par de longs et pénibles efforts apprendre la sté- 
nographie, ont été forcées d’y renoncer, faute de pouvoir lire 
ce qu’elles avaient. écrit, ce qui rendait inutile leur copie ; et 
les sténographes mêmes qui savent lire leur texte, parce que 
leur vie entière est consacrée, à cette occupation , n’y réussis- 
sent que par un travail plus pénible que d’écrire : c’est un dé- 
chiffrement continuel. 

C’est donc à la tachygraphie qu’il faut s’en tenir, d’autant 
plus qu’elle a fait ses preuves, et que chaque jour elle nous 
transmet les discours, prononcés à la tribune, au barreau, 
dans les cours publics. On peut même prévoir l’époque pro- 
chaine où il n’y aura même pas besoin de copier après coup, 
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en texte ordinaire, l’écriture tâchygraphiée , pour la livrer à 
l'impression : il suffira que le compositeur sache lire cette 
écriture, ce qui n'est jamais difficile. 

La tachygraphie présente encore un sujet d’utilité qu’on 
ne saurait trop priser : elle permet d’abréger considérable- 
ment le temps qu’on met à jeter ses idées par écrit , et l’é- 
tendue même du papier employé. C’est bien avec ce procédé 
qu’on' peut réduire les Œuvres de Voltaire en - un seul vo- 
lume, sans être forcé d’employer des caractères microscopi- 
ques dont la vue est faliguée , et qui ont exigé des ouvriers 
assez habiles pour produire ce chef-d’œuvre. Les bibliothè- 
ques seraient beaucoup moins étendues, bien pins faciles A 
consulter, si l’usage de ce procédé était généralement répandu. 

Il 11e faut pas croire que je prétende qu’on doive supprimer 
l’écriture usitée, et -la remplacer par les symboles tachy- 
graphiques r je pense seulement qu’il faut pratiquer l’un et 
l’autre de ces deux procédés-, ce sont deux langues qu’il faut 
savoir, et la seconde est la plus aisée , car elle est toute ma- 
térielle ; l’intelligence n’y est pour rien. 

Ce qui manque pour rendre la tachygraphie populaire, ce 
sont des livres imprimés avec ces symboles : la plus grande 
netteté y est indispensable, pour' que les commençans ne 
soient pas embarrassés; ainsi, la lithographie ne remplirait 
pas ce but. En s’exerçant quelque temps à lire ce texte , on 
arriverait bientôt à le prononcer courammen^el avec facilité ; 
l’ccriture serait ensuite d’une extrême facilité pour quiconque 
aurait la main exercée à manier la pltime ; et si l’on ne 
réussissait pas à acquérir cette rapidité d’exécution qui permet 
de suivre la parole, on retirerait au moins d’autres avan- 
tages f dont il ést aisé de concevoir l’importance. Ce piojet 
d’impression tachygraphique, soumis à la Société d’Encou- 
Tagement par M. J'omard , a été approuvé, et nous pouvons 
espérer que dans quelque temps on aura gravé des poinçons 
et fondu des caractères propres à ce genre d'impression. 

Nos’lecteurs nous sauront sans Honte gré de les "avoir mis 
à même d’apprendre, sans maître , la tachygraphie; quel- 
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ques avis sont seulement necessaires pour faire usage du pa- 
radigme ou tableau des signes, que nous donnons PI. i 5 des 
Arts de Calcul. 

La première colonne verticale contient chacune des arti- 
culations de notre langue, et la seconde le signe qui la re- 
présente , lorsqu’elle est suivie de l’e muet ou d’une con- 
r jnne. La première ligne renferme les voyelles, et la seconde 
les caractères qui leur sont affectés lorsqu’elles sont seules: 
quand, pour former une syllabe, ufte articulation est suivie 
'l’une voyelle ou d’une diphtongue , ôn met le signe de la 
seconde à la suite du signe de la première, en ne faisant de 
cet assemblage qu’un seul trait. Ainsi , chaque syllabe est 
un mot qui est figuré par un trait continu , quel que soit le 
nombre de lettres qui le composent. Par exemple , pour 
écrire le mot dent ou dans, au trait qui signifie de, on 
joint celui qui désigne en, sans observer l’orthographe du 
mot, et en ne faisant des deux lignes qu’un seul trait continu. 

11 faut observer que les traits sont tantôt compris entre 
deux parallèles qui renferment le corps d’écriture, et Janlût 
au-dessus ou au-dessous de cet espace ; les consonnes occu- 
pent l’espace moyen et le supérieur, les voyelles le moyen et 
l’inferieur. Les sous a:, ë , ais , è, sont considérés comme les 
memes, et représentés par le même caractère. Il en faut dire 
autant de ain ; in , aim , ain, .... et de plusieurs autres. 

Les lettres' c et g sont censées , dans le paradigme , avoir la 
prononciation qu’on leur donne dans les mots clou, épingle ; 
quand elles ont celle des mots citron, germe, 011 Ier rem- 
place par s et j y quand la lettre s reçoit la valeur de s, 
comme dans rose, on fait comme s’il fallait eu effet écrire 
roze. 

On n’écrit jamais TA aspirée ou non, si ce n’est dans l’ar- 
ticulation c/i , prononcée comme dans chemin } ch a un signe 
particulier dans ce cas. 

Les consonnes finales r, s , ç, 1, prononcées comme Sans 
jour, race, etc. , ont leurs caractères placés au-dessus du corps 
d’écriture. • 
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On- 41 'écrit jamais ni les doubles lettres, oi i's carac- 
téristique du pluriel, pi celles qui rie sont pas pronon- 
cées. 

On peut lier les syllabes et même les mots, comme nous 
le faisons dans l’écriture ordinaire ; mais il ne faut jamais que 
ces liaisons changent le corps d’e'criture de place. 

Enfin, il .est permis de se servir d’abréviations ou signes 
de convention pour des mots ou des syllabes dont le retour 
est fréquent , comme ment , sion , . . . . 

M. Galli a imaginé une machine qui, si elle était bien 
conçue, donnerait les textes des discours avec une extrême 
facilité. Un clavier formé de touches circulaires réunies dans 
un court -espace , est attaqué avec les doigts de la main; il 
y a autant de touches que de- voyelles et de consonnes. En 
posant deux , trois ou quatre doigts sur lesUouclies, comme 
le' fait un pianiste, on fait rapidement lever des tiges qui 
vont marquer les lettres correspondantes suc une feuille 
portée par un cylindre tournant. Chaque main a son clavier ; 
l’une frappe la première syllabe d’un mot, l’autre la se- 
conde, et ainsi de suite. Il faut autant d’exercice de.cet ins- 
trument que pour -toucher du piano ; mais le texte S£ trouve 
de suite écrit sur le papier en caractères ordinaires, et avec la 
prodigieuse rapidité de l’exécution, musicale. Je ne connais 
cetteinacbine que par une description , mais lfid.ee er> est heu- 
reuse. • ,Fr. 

STÉRÉOTYPAGE ( Technologie). Le stéréotypage est une 
des brauçbes de l’art typographique , et consiste à imprimer 
avec des planches solides, formées par des caractères mo- 
biles, composées Comme les planches ordinaires, et. soudées 
par le pied des caractères , après la correction de toutes les 
fautes,’ Cet art fut imaginé peu de temps après l’invention de 
l’injiprimerie ; oa Ta reproduit Vers le commencement de ce 
siècle, avec des perfectionnemens que voici. Lorsque la page 
est foin posée et corrigée, on la couvre de plâtre dans un 
cadre eu bois qui ne laisse au plâtre que trois ligne» d’é- 
paisseur. On forme ainsi une planche creuse , ou un inouïe 
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dans lequel on coule du métal de caractères, qui donne une 
planche solide et en relief, propre à être imprimée. 

Cette manière de former des planches solides économise 
beaucoup de matière, elles u’ont- que trois lignes de tige, 
tandis que les caractères ordinaires ont dix lignes et demie de 
tige. . : ' 

Herhan prit, en 1797, un brevet d’invention pour des pro- 
cédés de stéréotypage , publie' T. IV, page 1S8 , des Brevets 
expirés. • • . ' 

La même année Firmin Didot en prit un autre dans le 
même but; il est décrit dans le même volume, page 20t. . 

On lira avec intérêt l’invention et les progrès du stéréo - 
typage , dans nu ouvrage curieux-intitulé': Histoire du Po~ 
ly typage et de la Stéréotypie ; par A.— G. Camus, membre de 
l’Institut ; à Paris , chez Baudouin , brumaire , an X. (F. aussi 
T. V, page 36 », au mot Clichage, au T. XVI, 'page 38a, au 
mot Polxtïpage , et plus bas au mot Ttpocrapsie,) L. 

STQitAX. Bauilte anciénnement connu dans le commerce 
de la droguerie , mais dont la principale et la meilleure 
espèce est devenue très rare. On a donné celle même dé- 
nomination à plusieurs produits naturels ou préparations qui 
u’ont , pour ainsi dire conservé aucune analogie avec le pre- 
mier type, auquel les anciens donnaient le nom de storax 
ou styrax calamite , sans doute à causé qu’il était expédié 
dans des tiges ou dans des feuilles de roseau. 

Les naturalistes prétendent qu’il découle par incisions d’un 
alibousier; Linné a npramc cet arbre styrax officinale ; mais 
la plupart des botanistes révoquent en doute cette origine, 
et attribuent le storax calamite au copahu d’Orient ( liquin 
dambar orientale). Dans l’état récent, le storax est presque 
blanc, d’une consistance molle, d’une odeur prononcée de 
vanille ; il est formé de la réunion de larmes plus blanches 
que le reste de la masse , et qui frgurent assez hieu leS 
amandes dans le nougn; aussi lui donDe-t-on souvent le flîOm 
de storax amygdaloïde. Avec le temps , ce baume acquiert 
plus de consirtance, et sa 'couleur devient brurte, sou odeur 
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est un peu moins pénétrante , et elle n’en est que plus suave. 
Le storax de premier choix est très rare, et par conséquent 
ftirt cher : on ne le rencontre guère que dans les cabinets des 
curieux. Le storax du commerce est plus hlanc ; il est mêle' 
d’impurete's, et particulièrement de sciure de bois; il entre 
dans plusieurs préparations médicinales ; mais la plus géande 
consommation s’en fait par les' parfumeurs et les fabricans de 
chocolat, qui le substituent à la vanille. - R. 

STORE, ( Technologie). On désigne sous le nôm de store un 
petit rideau, ordinairement en étoffe de soie verte , que l’on 
place au-devant d’une petite croisée de voiture, afin d’in- 
tercepter les rayons solaires qui peuvent gêner te voyageur. 
Depuis i8a3 , on a adopté ceâ sortes de rideaux pour les 
croisées d’apparteinens ; ils sont en percale peinte , et re- 
présentent divers sujets qui produisent un bel effet et surtout 
agréable. Ils interceptent plus ou moins la lumière solaire, 
selon que le Sujet est plus ou moins sombre, et comme Us 
sont toujours bien tendus, et solidement arrêtés et fixés par 
le haut et par le bas, pendant Félé, lorsque la croisée est 
ouverte, ils laissent passer l’air par les côtés et par le bas. 

Le store, ou, pour parler plus 'exactement , l’étcrffe qui 
forme ce rideau, est fixée par sa partie supérieure sur un 
cylindre creux en fer-blanc ou en laiton mince , lorsqu’il est 
petit , c’est-à-dire pour une voiture. Ce cylindre est placé 
sur un axe en fer qui est percé’de deux trous, un à chaque 
bout, comme la tringle d’un rideau de croisée. Cette tringle 
est fixée au haut de l’ouverture par deux pitons à crochet. 

, Le cylindre creux sur lequel est fixé le rideau , dans toute 
4a largeur, contient un ressort à boudin formé d’un fil de 
fer plus ou mbihs gros,. seloir la pesanteur du rideau qu’il 
doit enlever. Ce ressort se fait de- la même manière que les 
res^orts'de'BéKTELLES , sur un mandrin en bois un peu moins 
gros qqe l’intérieur dû cylindre et aussi long; ce mandrin 
est fixé sur Un axe en fer l[ui roule sur des pivots, et porte 
à une de ses extrémités une manivelle. ( V. -TV III , page 458, 
aù mot Breteeles. ) Ce ressort doit entrer très librement 
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dans le cylindre, et n’éprouver aucun frottement ni contre 
les parois du cylindre, ni contre l’axe en fer, placé au 
centre. v . - 

A chaque bout du cylindre est fixement arrêtée une vi- 
role en laiton ou en fer, selon la grandeur du cylindre, dont 
l’une est taillée au dehors en roue.de rencontre, dans les 
dents de laquelle s’engage un petit cliquet à ressort, et forme 
encliquetage ; sa queue, est percée d’un trou dans lequel ou 
passe nn cordon qui descend jusqu’au bas. du rideau, et 
serlàdégager le, cliquet. Le ressort à boudin est fixé par un 
dé ses bouts à l’axe ou tringle immobile du store , et l’autre 
bout est fixé dans un trou percé dans l’autre vbrole. 

Tout cela bien entendu, et l’appareil bien ajusté, ou at- 
tache solidement le bout supérieur du rideau snr le cylindre , 
en ayant soin de le bien tendre ; on le roule à la main, et 
l’on fixe son axe sur les deux gonds. On sent que <cêt axe 
ne peut pas tourner, lorsque l’appareil est en place. Le rideau 
est également arrêté solidement $ur un cylindre, bien tendu, 
sur sa' largeur, ou simplement sur un liteau en bois, ait 
milieu de- la longueur duquel est fixé ou un rubau, ou 
une main métallique, selon que son étendue le nécessite , pour 
le tendre en longueur. .. • ■ r -, 

Le store étant en place contine. nous.venons.de le dire, 
st l’on- tire le rideau .pour le fermer, on obligera le cy- 
lindre à' tourner, la roue .dentée qu’il porte fera marcher 
l’encliquetage, etle cliquet en se dégageant d’une dent pour 
retomber dans la suivante, pourra arrêter le rideau au point 
où on le -désirera, -ou bien au dernier point lorsqu’il sera 
parfaitement, et entièrement déroulé. Pendant ce mouvement 
de rotation , le ressort à boudin , dopt un bout est fixé à l’axe 
immobile , sa bandera , et sera toujours prêt à employer 
la force qu’il aura acquise par sa tension, à i-ejnoutfcr le 
rideau , qui se roulera comme il l’était d’abord autour du 
cylindre. C’est en dégageant le cliquet , par le mouyement 
rétrograde que lui imprimera Je cordon que l’on aura bré , 
que l’ascenston du rideau aura lieu. „ L. , 
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STRASS. Mot allemand', adopté en France depuis une dou- 
zaine d'années , par lequel on désigne une composition qui est 
la base des pierres artificielles; elle sert à imiter les diamans 
et les rosei, quand elle est incolore. On la combine à divers 
oxides me'talliques , lorsqu’on veut imiter les pierres colo- 
rées, et dans ce cas elle porte le nom de fondant, que lui 
avait donné Fontanier dans son ouvrage intitule r Art d imiter 
les pierres précieuses , pnblié en 1778. 

Les matières essentielles à la composition du strass , sont : 
la silice, les oxides de plomb et la potassé; on y ajoute 
assez ordinalreqvent une petite quantité de borax et quel- 
ques grains d’arsenic blanc , mais on peut s’en dispenser. 
On emploie ave£ le même succès le cristal de roche, les cail- 
loux qtiarzedx transparens , le sable et même le silex pyro- 
maque , pdurvu que ces derniers soient privés de la petite 
quantité de fer qu'ils r’enferinent. Dans cette vue, oq fait 
rôiigir ces substances, et on les jette en cet état dans de l’eau 
froide ;• elles se fendillent et sé divisent en fragmens que 
l’On pulvérise. On fait digérer la poudre avec de l’acide liy- 
droclilorique pendant plusieurs heures, en aytintsoin d’agiter 
le mélange ; la poudre est lavée ensuite ave# Soin , jusqu’à ce 
rjue l’eau ne colore plus la teinture de tournesol. On peut 
se Servir indistinctement du minium, de la céruse, et même 
de la litharge , pourvu que ces divers oxides 'soient purs. On 
doit employer de préférence la potasse perlasse la plus belle, 
et encoi-e mieux la potasse pdrifiée à l’alcool. • '•» * 

Quoiqu'il soif sans contredit préférable de prendre à l’état 
de' pureté les matières qui doivent composer le strass, il est 
certain cependant qu’avant l’époque où l’on a prétendu que 
le surcès dépendait absolument de la' pureté parfaite des 
matières, un lapidaire habile', M. Lançon, ayant -.peu de 
théorie , mais beaucoup de pratiqvre et une grande habitude 
de manipulation, faisait, sans tant de précaution, depuis 
longtemps du strass supérieur enbeautrà celui d’Allemagne, 
en employant le mélange suivant : litharge, 100 livres; sable 
blanc, 75 livres; potasse du tartre, ’io Itères. Ce même ar- 
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liste lapidaire colorait son strass de manière à imiter parfaite- 
ment l’émeraude , le saphir et l’améthyste (i). 

La Société d’Rncouragement , qui sans doute ignorait 
en 1819 que M. Lançon était déjà parvçnu au perfectionne- 
ment qui lui paraissait désirable, proposa un prix pour le 
fabricant qui présenterait du strass français supérieur, ou 
du moins égal en qualité au plus beau strass acheté chez 
l’étranger, qui imiteraiule mieux les pierres naturelles colo- 
rées, et ferait connaître ses procédés. Deux concurrens se 
mirent sur les rangs , M. Lançon , dont on a parlé et 
M. Douault-Wiéland, joaillier. Tous deux présentèrent, au 
terme fixé, du strass bUrnc et coloré, fabriqué sous les yeux 
des commissaires , et qui fut jugé, par lés experts lapidaires, 
supérieur aux strass d’Allemagne et de Suisse, Le dernier, 
dont le Mémoire, rédigé avic beaucoup de méthode, annon- 
çait des connaissances positives, et qui d’ailleurs avait réussi 
à imiter la topaze et le rubis , dont son concurrent ignorait 
la composition, eut le prix, et M. Lançon obtint une mé- 
daille d’or. 

Pour fondre la matière , les creusets de Hesse doivent 
être préférés; 011 peut se servir aussi des creusets de porce- 
laine; on les place, soit dans le four à potier, soit dans un 
four construit exprès pour fondre le strass. Ce four, cylin- 
drique et terminé' en .dAine , ayant à peu près la forme d’une 
ruche ou d’une borne haute de 7 pieds et de 4 pieds de dia- 
mètre, a beaucoup de rapport avec celui décrit dans l’ou- 
vrage de Foulanicr; les creusets restent vingt-quatre à trente 
heures au feu ; ce n’est pas tant une forte chaleur qu’ils 
doivent éprouver, qu’une chaleur graduée et continue: plus 
la fusion est tranquille et prolongée, plus le strass a de du- 
reté et de beauté.. 11 faut aussi que le refroidissement soit 


(1) y. le rapport inscie' Hans le Bulletin de la Société' (l'Encouragement, 
XVIII» année, X. XV, page 390, ainsi goe la noie annexée an Méqi lire de 
M< Douault-Wiéland, même ouvrage, même volume, page 3 nj. 
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lent, et ne retirer les creusets. que lorsque le fourneau est en- 
tièrement refroidi. ... 

En général , la fabrication des matières propres à imiter les 
pierres naturelles exige beaucoup de soins. Une pureté par- 
faite des matières, leur pulvérisation soignée, souvent leur 
porphyrisation , leut mélange exact et répété à travers un 
tamis de soie bien fin , et qui ne doit servir que pour la 
même matière, un feu bien conduit et graduq avec soin, de 
bous creusets, sont autant de précautions desquelles dépend 
le succès des opérations. 

D’après le Mémoire de M. Douault-Wiéland , les mélanges 
ch-après sont propres à donner de très beau strass. 

; . ' • ' . * 1 . •• 

. • _ . Onces. Gros. Grains. 

. Cristal de roche. . 7 " 2 4 

Minium.. . 10 7 { » 

Potasse pure. 3 5j 3o 


.Borax 

Arsenic 

* 

• . * >» 
» 

» • 

n 

12. 

' 

% 


- 


Sable. 

V 

... 6 

•2 

v 

Céruse de Clicliy. 


. . . il 


18 

Potasse. ...... p. 


. . . 2 


w * 

Borax 


• « » 

5 

» 

Arsenic ......... 

— ...... 

. • * 

W 

12. 

. . ' • •• 

3 ./ 


« « 

* 

Cristal de roche... 

•* ,*/ 

... * 6 

» 

* 

Minium 


.. 9 

2 

M 

Potasse 


.. 3 

3 

.M 

Borax. . . . .*. . . 



- » 

» 

Arsenic 


. » 

» 

6 


Digitized by Google 


STRASS. 

4. 


'7 


Once». Gros. Grains. 

Cristal de roche....; 6 a » 

Céruse de Clichy 1 1 5 j- 18 


Potasse . s . a r£ * 

Borax » 5 » 


Le strass que l’on obtient pour résultat de la fusion de ces 
mélanges , est , de toutes les combinaisons vitreuses dans la 
composition desquelles entre l’oxide de plomb , celle qui en 
renferme la plus grande quantité. Ainsi , le cristal en contient 
moins que le flint-glass , et ce dernier moins que le strass. 

En comparant les analyses qui ont été faites de ces trois 
composés artificiels , on voit que la quantité d’oxide de plomb 
sur ioo parties, est de 33 pour le cristal, de 43 pour le 
flint-glass , et de 53 pour le strass ; la quantité de silice est 6t 
pour le premier, 4 2 >5 pour le second, et 38 pour le troi- 
sième; bien entendu que l’on fait abstraction de toutes -les 
substances accidentelles , comme le borax , l’alumine , l’ar- 
senic, etc.; et si, comme le fait observer M. Dumas, auquel 
on doit ces rapprocbemens ingénieux , qn représente la com- 
position du flint-glass par 2 atomes de silicate de potasse 
et 3 atomes de silicate de plomb' (en admettant que , dans les 
deux cas, l’oxigène de la base est à celui de la silice dans 
le rapport de i 1 4 ) » composition du strass deyra être re- 
présentée par i atome de silicate de potasse et 3 atomes de 
silicate de plomb. a 

Il résulte des expériences de M. Douault-Wiéland, que 
les mélanges ci-après indiqués sont les plus convenables pour 
imiter les diverses pierres précieuses. 

Saphir. .' Fondant ou strass. .-. -8 onces. 

i,^ , Oxide de cobalt pur. ... 68 grains. 

Améthjste . . . . — Fondant 8 onces. 

Oxide de manganèse. ... 36 grains. 

Oxide de cobalt. 24 grains. 

Pourpre de Cassius .... 1 grain. 

Tome XX. 2 
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Dans une noie ajoutée au Afémoire de M. Douault, inséré 
au XV e vol. du Bulletin de la Société d'Encourageroent, 
page 3 1 7 , on fait observer que ses améthystes étaient trop 
Rincées, .et contenaient trop de manganèse; que les pro- 
portions suivantes de M. Lançon paraissent meilleures : 


Fondant i livre. 

Oxide de manganèse.... i5 à 24 grains. 
r ■ , ■ ,.r'C Oxide de cobalt j grairi. 

Émeraude. ... — Fondant 8 onces. 

Oxide vert de cuivre... 4 a grains. 

Oxide de clirôme a grains. 

Procédé de M. Lançon pour l’émeraude. 

Fondant 1 livre. 

... Acétate de cuivre 1 gros. 

. „ Safran de mars (tritoxide ' 

de fer ) ... 1 5 grains. 

f'opaïe . — Fondant (strass très 

blanc ) t once 6 gros. 

' Verre d’antimoine 4^ grains. 

Pourpre de Cassius. ... 1 grain. 

Ou bien encore 

*- . • t -*• J * If 

. Fondant. 6 onces. 

. • c - • 

Oxide de fer, dit safran 
t ,j de mars. 36 grains. 


Rubis . ....... — : C’est la pierre la plus difficile à imiter. 

• M. Douault a imaginé <fe prendre une partie 

•. de la masse opaque qu’on obtient souvent en 
traitant le mélange ci-dessus préparé pour la 
fabrication des topazes ; il l’a fondue avec 
8 parties de fondant , et entretenue au feu 
pendant 36 heures. Il a obtenu pour résultat 
un cristal jaunâtre, qui, refondu au chalu- 


1 


I 

t 
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meau , lui a constamment produit le pin* 
beau rubis d’Orient. 

Rubis moins beau. — Fondant. 5 onces ; ‘ ’ 

Oxide de manganèse.... 1 gros. 

Cette formule est exactement celle indiquée par Fontâniei, 
pour muter le rubis. * * 

* . f -V 

Aigue-marine. - Émeraude pâle-bleuâUe, .mitant la couleur 
d eau de la mer : 

* . ^ 

Fondant 6 onces. 

Verre-d’antimoine..». ... 54 gra ins. 

Oxide de. cobalt. ...... , . gnin 

Cnm ‘ trn ’ n - ~ «.«ta, a,.,,, coul.ur 

vive de rubjs foncé : 

v ,, . . 0 S™ 8 8 grams. 

verre d antimoine 31 gros . 

Pourpre- de Cassius a grains.' 

Oxide de manganèse.... 2 grains. 

Quoique l’art d’imiter les diamans et les pierres nr^ 

colorées soit très avancé, on peut le regarder 7 PreC ' eUses 
»ÎKI» Jof 1 le re 6 af der Comme susceii- 

ble de fa,re d e nouveaux progrès , tant qu’oune se sera JT 
•T de ui.ler a,« 1, fondau. „„ lci 

les métaux ,ue l o. peu, suppose. de™; lui 
des eouleu™ pi,,, „„ moi», aertables. Ou sait , M k ,kkel 
donne au borax une couleur rouge-hvacinthe de ni... 

.( le platine une e.ul.u! „L„‘ ij 

~We'Tl‘^7°f Z' ” 7 <j4 f0 "° i ** “«‘'""S 

solides à 1 art du fabricant de porcelaine. Il serait cri«. 
de fane des essais avec les oxides de ces métaux et il auZ* 
Uent surtout aux personnes déjà exercées dans cet art» diffi^T" 
e les entreprendre avec espoir de succès. ** 

STilAI, F , CATION. Opéealio^ue»^,.^ ^ 

tout autrefois , Chimie , d.,s laque], . ou dispos. 

2 . . 
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ti veulent couche par couche, stratum super stratum, dans 
un creuset ou autre vase réfractaire , les substances que l’on 
veut combiner, avant de les exposer à une chaleur plus ou 
moins forte. Ainsi, pour combiner le soufre avec l’argent, 
on met du soufre divisé au fond d’un creuset, on place im- 
médiatement dessus des lames d’argent , qu’on recouvre d’uu 
second lit de soufré , sur lequel on étend d’autres lames du 
même métal , et ainsi de suite jusqu’à ce que le creuset soit 
rempli, en ayant soin de terminer par une couche de soufre. 
Le creuset inurji de son couvercle légèrement lute' , est en- 
suite placé entre des charbons ardens , et chauffé jusqu’à ce 
que les matières aient éprouvé une fusien parfaite; on obtient 
pour résultat de cette expérience , du sulfure d’argent. On 
sé sert souvent aussi de cette opération pour convertir le fer 
en acier, et le cuivre en laiton, en plaçant alternativement 
dans des boîtes ou caisses de terte réfractaire , une couche de 
clnubon et des barreaux de fer dans le. premier cas, et dans 
le second , une couche de mélange de calamine et de char- 
bon , sur laquelle on étend des. barreaux de cuivre. Les choses 
ainsi disposées, on recouvre la boîte de son couvercle, et l'on 
expose l’appareil à une chaleur forte et long-temps prolongée. 

STRONTIANE. Substance considérée d’abord comme ter- 
reuse, et confondue avec la baryte, reconnue ensuite comme 
base alcaline particulière, d’après les travaux de Hope, 
de Klaproth , de Yauquelin et de Pelletier père ; elle tire 
son nom de Strontian en Écosse , où on l’a trouvée pour la 
première fois. La strontiane ne s’est encore rencontrée dans 
la nature qu’à Tétât de carbonate et de sulfate. Le carbonate 
n'existe qu’en Écosse ; le sulfate, plus abondant, se trouve 
en Angleterre, en Sicile, et en France à Montmartre, près 
Paris. G’est de ce dernier sel qu’on extrait la strontiane , au 
moyen du procédé suivant : on chauffe pendant une heure, à 
une température rouge, un mélange de sulfate de stron— 
liane bien pulvérisé , et d’un quart de son poids de charbon. 
Le sulfate est décomposé et réduit en sulfure de strontiane 


Digitized by Google 


STRONTIANE. 2f 

pav le charbon qui se dégagé en acide carbonique et en oxide 
de carbone. Le sulfure est dissous dans l'eau et se change eu 
sulfure hydrogéné. On filtre la dissolution, et l’on y verse de 
l’acide nitrique, qui en dégage de l’acide hydrosulfurique et 
en précipite du soufre ; on filtre de nouveau, on évapore 
à siccité, et l’on reprend le résidu par l’eau; on soumet 
une seconde fois à l’évaporation , pour avoir les cristaux de 
nitrate pur de stronliane. Ces cristaux, introduits dans un 
creuset de platine ou une cornue de porcelaine , sont chaufTés 
de manière à décomposer L’acide nitrique en oxigène , en 
deutoxide d’azote et en azote , et l’on a pour résidu de la 
strontiane pure ; elle est sous la forme d’une masse d’un gris 
verdâtre, fondue, boursouflée et poreuse, état évidemment 
dû à la perte de l’acide nitrique et au dégagement des gaz. 
La strontiane possède toutes les propriétés des alcalis à un 
plus haut degré que la chaux ; sa saveur est âcre ; elle verdit 
fortement le sirop de violettes ; elle absorbe l’humidité de 
l’air, et passe ensuite à l’état de carbonate; elle s’échauffe 
fortement avec l’eau , qui par sou brusque contact fait en- 
tendre le bruit d’un fer rouge qu’on plonge dans l’eau ; elle 
se dissout dans ce liquide , qui- à froid se charge d’un quaran- 
tième, et à chaud d’un vingtième de son poids. La disso- 
lution, en se refroidissant, laisse déposer des cristaux de 
surhydrate de strontiane. 

La strontiane est un protoxide de strontium formé en poids 
de 84,55 de ce métal, et de i5,45 d’oxigène. M. Thénard 
a fait connaître un deutoxide de strontium, que l’ou forme 
en versant dans de l’eau de strontiane, dç l’eau oxigénée et 
aiguisée d’acide hydrochlorique : le peroxide se dépose sous 
la forme de petites paillettes brillantes, à l’état d’hydrate. 

La stronliane forme des sels avec tous les acides; elle a 
beaucoup d’analôgie avec la baryte , dont elle diffère par plu- 
sieurs propriétés : elle n’est point vénéneuse comme cette 
dernière ; elle est moitié moins soluble dans l’eau, et ses sels 
au contraire , y sont plus solubles. Les sels de strontiane 
placés dans la flamme d’une bougie , ou dissous dans l'a U 
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cool , brûlent, avec une flamme rouge-purpurine ; enfin , l’a- 
cide sulfurique k 66*, versé sur de la strontiane , s’y combine 
avec chaleur, mais sans émission de lumière , comme il le fait 
avec la baryte. 

Sir H. Davy est le premier qui ait réduit l’oxide de stron- 
tium ou la strontiane au moyen de l’électricité voltaïque. 

MM. Berzélius et Pontin ont obtenu une quantité de stron- 
tium plus grande, en faisant concourir à la réduction du 
protoxide de strontium deux forces, savoir, l’action de la pile 
voltaïque , et l’affinité du mercure pour le strontium. 

* Leur procédé consiste à humecter un mélange d’une partie 
de deutoxide de mercure et de 3 parties de strontiane , de 
manière à en former une pâte que l’on façonne en coupelle. 
On verse une petite quantité de mercure dans la coupelle 
pesée sur une lame de platine isolée, avec laquelle on fait 
communiquer l’ extrémité du fil- positif d’uoe pile ; l’autre 
fil, négatif plonge dans le mercure de la coupelle. Par 
suite des deux actions combinées, une portion des oxides est 
décomposée, leur oxigène se porte au pôle positif, tandis 
que l’hydrogène et les deux métaux se rendent au pôle né- 
gatif ; l’hydrogène se dégage et les métaux s’unissent au mer- 
cure , avec lequel ils forment un amalgame épais. 

On introduit l’amalgame dans une petite cornue remplie 
de gaz azote ou de gaz hydrogène , et l’on distille ; le mercure 
se volatilise , et le strontium reste dans la coroue. 

Le strontium est fixe; il est blanc et il a peu d’éclat ; exposé 
à l’air, il en absorbe l’oxigène ,. l’acide carbonique , et passe 
à l’état de soue-carbonate de protoxide ; il décompose l’eau 
à froid avec dégagement d’hydrogène , et devient protoxide. 

L«***r. 

STUC , STUCATEUR ( Technologie). Le stuc est une com- 
position qui imite parfaitement toutes sortes de marbres, 
et qui en partage tous les avantages, tels que les belles cou- 
leurs , le poli r la finesse , la fraicheur. On nomme stucateur, 
l’ouvrier qui exerce cet ajt, qui est porté au plus haut degré 
de perfection , pat les ouvriers italiens surtout. 
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Nous 11e décriions pas les moyens qu’on employait d’a- 
bord pour former le stuc, avec de la chaux, de la poudre 
de marbre, des blancs d’œufs et de l’eau, ou de Pliuilè de 
lin. Ces procédés sont tous connus; mais ils doivent céder 
leur place à celui qu’on leur a substitué, qui leur est bien 
supérieur, car on en fait des morceaux si beaux, qu’ils imi- 
tent même les plus belles peintures. 

Le plâtre , qui est la base du stuc ou marbre factice , est là 
chaux sulfatée de Haiiy, vulgairement appelée gypse , .pierre 
à plâtre. La dureté qu’on est parvenu à lui donner, les di- 
verses couleurs dont on imprègne cette substance réduite à 
une grande finesse , le poli brillant que celte composition 
acquiert lorsqu’elle est arrivée à l’état de siccité dont elle est 
susceptible , la rendent propre à imiter au naturel les marbres 
les plus précieux. 

Mais pour que le gypse puisse acquérir .la dureté nécessaire 
pour remplir ces conditions , il est important de bien con- 
naître le degré de calcination qu’on doit lui faire subir, 
afin qu’il puisse acquérir le plus grand degré de dureté dont 
il est susceptible. Mais, comme toutes les carrières de gypse 
présentent quelques différences dans leurs qualités , il faut 
faire des essais sur celles qui sont sous la main du stuca— 
leur, afin qu’il puisse être à même d’apprécier le meilleur 
degré de calcination. Nous allons faire connaître le résultat 
des opérations des stucateurs qui travaillent à Paris, et qui 
calcinent eux-mèmes le plâtre des. carrières de Moulmartrc' 
qu’ils emploient. Ces notions pourront guider les autres. 

A l’aide de marteaux .appropriés à ce travail, ils eussent 
les pierres de gypse en morceaux de la grosseur d’un œuf de 
pigeon ; ils enfournent ces morceaux dans un -four, chauffé 
comme pour la cuisson du pain, et ferment pendant quelque 
temps l’ouverture du four. Après l’avoir rouvert, ils en 
tirent quelques morceaux , qu’ils cassent avec le marteau. 
Si la calcination est parvenue jusqu’au centre, et qu’ou y 
remarque quelques points brillans sur un fond très blanc , 
ils en concluait que la cuisson est à son point de perfection, 
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et ils détournent de suite tout le plâtre , en se servant d’un 

râble, afin d’aller plus vite. 

Mais si les points brillans sont très nombreux . ou si les 
cristaux sont gros et bien prononcés , ils jugent que la calci- 
nation n’est pas assez avancée, ils la continuent, et se tien- 
nent sur leurs gardes pour ne pas 1 * dépasser. 

Dans le cas où au contraire ils n’aperçoivent aucun point 
brillant , ils jugent que le gypse est trop calciné , et ils le re- 
jettent comme impropre pour fabriquer le stuc. 

Après -que le gypse est parfaitement refroidi , on le met en 
poudré , on le passe au tamis de soie , ét on l’emploie le 
plus prpmptement possible. On détrempe ce plâtre avec de 
l’eau collée, dans les proportions que nous allons indiquer, 
et qui doivent varier selon les qualités de la colle,, qu’on 
connaîtra par les expériences suivantes. 

On prend une once de .colle de .Flandre, la plus belle et la 
plus blançhe ; après l’avoir cassée en petits morceaux , et 
l’avoir fait tremper dans un litre d’eau pendant vingt-quatre 
heures, on la fait dissoudre en la faisant fortement chauffer. 
Alors on prend une pincée de gypse tamisé , On le délaie 
avec un peu d’eau de oolle encore chaudë , en Consistance de 
pâte molle. On pose cette pâte sur une assiette , sur laquelle 
on la laisse pendant une demi-heure : si après ce temps 
elle n’est pas trop durcie , la 'Colle séra bien préparée , parce 
qu’il faut au moins ce temps pour y mélanger la couleur ; 
si, au contraire, la pâte est entièrement dure, la colle est 
trop forte; alors on y remédie en y ajoutant de l’eau com- 
mune , et on lui donne un bouillon. Lorsqu’on a atteint ce 
but , on peut apprécier le degré de densité avec un aréomètre 
ou pèse-liqueur ,‘ fce qui guidera dans les opérations sui- 
vantes. " ' 

La poussière de gypse non colorée sert à faire le inarbre 
statuaire sàns veines ; il ne -s’agira plus que de le polir, ainsi 
que nous l’indiquerons plus bas. 

Pour imiter un marbre quelconque, on détrempe avec 
l’eau de colle chaude , dans différens plais veènisscs , les 
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couleurs que l’on remarque dans ce inarbre ; on délaie, avec 
chacune de ces eaux colorées, un peu de plâtre en poudre ; 
on en forme de petites plaques ou galettes , à peu près de la 
grandeur de la main et plus ou moins épaisses, selon que 
les couleurs sont plus ou moins dominantes ou plus larges. 
On remplit le même but en faisant toutes les galettes de 
même épaisseur ou à péu près, et en en plaçant plusieurs de 
même nuance les unes au-dessus des autres. On prend toutes 
ces galettes ensemble , ou les place sur champ , et dans cette 
position on les coupe par tranches , on les étend ensuite 
promptement sur le noyau de l’ouvrage qu’on veut faire , et 
on les y aplatit. C’est par ce moyen 'qu’on parvient à imiter 
les dessins bizarres des diverses couleurs dont les marbres sont 
pénétrés. 

Toutes les couleurs qui servent pour la peinture à fresque 
et pour la peinture en bâtimens sont employées avec succès 
pour colorer le plâtre fin qui sert au stucatëur pour le marbre 
factice; nous pourrions fournir des exemples ; mais des expé- 
riences, faites en petit, seront plus avautageuses que toutes les 
recettes que nous’ pourrions donner, et qu’on trouve en partie 
dans l’Encyclopédie méthodique, division des Arts et Mé- 
tiers ; T. IV, page 4 1 1 » et surtout dans un petit ouvrage en 
3 volumes in-13, intitulé : Encyclopédie pratique, T. II, 
page 346. 

On représente , sur le stuc , des paysages , des forêts , des 
vases , des fruits, des fleurs qui imitent la nature ; il 11e faut 
pas croire que ce soit avec le pinceau et par le procédé de 
la peinture, il n’y aurait rien de surprenant' à cela. C’est 
à l’aide des galettes colorées dont nous venons de parler, 
qu’on place les unes à côté des autres par un procédé qui 
imite celui de la mosaïque , et en opérant la dégradation des 
couleurs par le mélange adroitement fait et avec intelligence, 
de deux couleurs contiguës , de même que le peintre l’exé- 
cute avec le pinceau. Dans tous ces tableaux faits par le stu- 
cateur, il faut que l’épaisseur du stuc ait environ 4 à 5 milli- 
mètres tout au plus , afin qu’en unissant la surface et en la 
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polissant, on n’en enlève- que ce qui est nécessaire pour bien 
découvrir le tableau, de manière qu’on n’en changerait aucune 
des dispositions , quand bien même on en enlèverait 3 à 4 mil- 
limètres d’épaisseur. 

- Pour polir le stuc , on commence par en adoucir et en 
aplanir la surface à l’aide d’une pierre ponce rude , que l’on 
rend plane en la dressant et l’usant uniment. Lorsque le 
stuc est parfaitement sec, on tient de la main gauche une 
éponge mouillée avec de l’eau claire , qu’on fait couler sur la 
place qu’on veut adoucir, tandis que de la droite on tient la 
pierre ponce , avec laquelle on frotte partout également , 
jusqu’à ce que les couleurs se découvrent dans leurs racines 
ou leurs extrémités , et de temps en temps on lave la boue 
avec l’éponge mouillée. Le stuc étant bien uni et découvert 
par cette pierre , on en prend une plus dpuce , et l’on s’en 
sert comme auparavant ; mais souvent on découvre de petits 
trous sur la superficie , après qu’on a frotté avec la ponce ; 
pour y remédier, on délaie du plâtre avec de l’eau de colle, 
et l’on en forme une espèce de pâte très liquide, qu’qn 
étend sur toute la surface avec la paume de la main , ou avec 
une grosse brosse. Le tout étant bien sec, il faut la refrottqr 
avec la pierre douce , jusqu’à ce qu’elle soit unie comme un 
vrai marbre. 

L’ouvrage étant ainsi adouci et très sec , on doit remettre 
sur la surface une autre bouillie claire de plâtre et de colle, 
plus liquide encore que la première , mais plus forte de 
colle, et la frotter sur-le-champ avec les mains; si elle sé- 
chait trop promptement , on la laverait avec un linge , en 
remettant de cette bouillie claire deux à trois fois ; elle 
rendra le marbre très poli , bouchera exactement le moindre 
petit trou , et lui donnera du lustre. 

Lorsque le stuc est parfaitement sec, on prend un tampon 
de linge .fin et doux avec du tripoli réduit en poudre im- 
palpable , on en frotte le marbre en polissant à sec , mais 
en observant d’aller toujours du même côté ; ensuite avec VM 1C 
brosse légèrement humectée d’huile d’olive , ou la passe sur 
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tout le marbre. Après l’avoir laissé sécher pendant cinq à six 
jours, on le repolit avec le tripoli fin et l’huile d’olive : 
plus on frottera, plus il deviendra luisant èt pareil au marbre 
> naturel. 

Le lecteur qui désirer» de plus grands détails, les trou- 
vera dans les deux ouvrages que nous avons cités plus haut. 

- . L. 

SUBLIMATION. Opération chimique par laquelle on vo- 
latilise un corps, dont la vapeur se condense et se solidifie en 
se refroidissant. Le résultat de cette opération , qu’on nomme 
sublimé, est ou pulvérulent, comme les (leurs de soufre; 
ou en flocons légers, comme les fleurs de zinc; ou sous la 
forme d’aiguille s[fines et brillantes, comme les fleurs de ben- 
join et celles d’antimoine ; ou bien en masses compactes 
cristallines, comme les sublimés doux et corrosif, le ci- 
nabre , le sel ammoniac , le camphre , etc. 

Les vases ou appareils sublimatoires dont on fait usage 
ont des formes variées. Le plus souvent on se sert de fioles 
à médecine ou de matras, dont la panse est presque en- 
tièrement plongée dans le sable , et dont la partie libre est 
destinée à recevoir le sublimé. Tantôt l’appareil se compose 
d’une cornue adaptée à un récipient où doit se former le 
sublimé, tantôt de deux terrines, dont l’une, supérieure et 
renversée, est chargée de recueillir les vapeurs qui s’y con- 
densent. 

En grand, ainsi qu’on le fait pour le soufre, on opère la 
sublimation dans de vastes'chainbres de plomb , modérément 
chauffées, et aux parois desquelles ce corps vient se condenser 
sous la forme de (leurs. En Chimie, on purifie certains corps 
par la sublimation, qui fournit un moyen facile ?t exact de 
les séparer de matières fixes auxquelles ils étaient mêlés. 
C’est sous ce point de vue que les anciens chimistes considé- 
raient cette opération comme une véritable dissolution sèche. 

L*"**r. 

SUCCIN. Le succin est un fossile combustible, que les 
naturalistes rangent parmi les bitumes; il est le plus or- 
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dinairement translucide et d’un jaune de cire conlrnune ; mais 
quelquefois il est d’un blanc jaunâtre et comme laiteux ; sa 
cassure est conclroïde et vitreuse j il jouit d’une assez grande 
dureté, aussi est-il susceptible de recevoir un beau poli. Le 
succki est très électrique par frottemeut; de là vient le nom 
persan de k arabe , qui veut dire tire-paille , nom sous lequel 
il a été long-temps .connu. Les anciens lui ont .aussi donné 
le nom d'electrum , à cause de sa couleur jaune ; et par suite 
d’une fausse interprétation de ce mot, on a appelé corps 
électriques tous ceux qui, comme le succin, jouissaient dé la 
propriété d’attirer, après avoir été frottés, des corps légers, 
et c’est de cette même source que dérive le mot d'électricité; 
enfin , on a donné, et l’on donne encore aujourd’hui , et sans 
trop en connaître le motif, le nom d’ambre jaune au succin. 
On prétend cependant que cela est dû à ce qu’on considé- 
rait ces deux produits comme étant l’un et l’autre des bi- 
tumes. Aujourd’hui, on sait que l’ambre a une tout autre 
origine. 

Le succin soumis à l’action de la chaleur, se ramollit, se 
boursoufle, et s’enflamme lorsqu’on en approche un corps 
en ignition ; mais si l’opération se fait en vaisseaux clos, 
on voit bientôt se condenser un liquide qui n’est presque que 
de l’eau ; puis il se dégage de l’acide succinique qui se cris- 
tallise sur les parois en lbngues aiguilles ; vient ensuite une 
huile légère et peu colorée, puis une huile plus brune et plus 
pesante , qui coule avec d’autant plus de rapidité qu’on élève 
davantage la température, ce qui est facile à cette époque, 
parce que la matière en distillation ne se boursoufle plus; 
enfin, à ces diverses huiles empyreumatiques , succède une 
matière jaune et comme onguentacée , qui ne se développe 
que quand la cornue est portée au rouge. Lorsque l’opération 
a été poussée jusqu’au bout, il ne reste dans le vase distilla— 
toire qu’une très petite quantité" de charbon. 

Le suecin se rencontre toujours à une assez grande profon- 
deur dans le sein de la terre , où il ne forme' ni couches ni 
filons ; mais il se trouve ordinairement par petits blocs ou 
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rognons dissémines dans le sable , et accompagnés de lignites, 
qui en sont souvent imprégnés , surtout vers les parties cor- 
ticales; ce qui a fait généralement admettre que le succiu 
. était un produit d’origine organique, analogue aux résines. 
Quelques auteurs se refusaient à ce rapprochement, parce 
que le succin contient un acide qu’on n’avait rencontré nulle 
part ailleurs ; mais MM. Lecanu et Serbat ont affirmé en 
avoir recueilli dans le produit de la distillation de la téré- 
benthine des pins de Fontainebleau. Ce résultat donne un 
grand caractère de probabilité à l’origine organique du succin. 
Il est encore une autre observation qui vient bien à l’appui 
de la précédente ; c’est qu’il est bien évident que le succin 
a été, comme la plupart des résines, primitivement fluide, 
ou du moins d’une consistance assez molle, puisqu’on voit 
fréquemment des insectes les plus frêles dans l’intérieur des 
masses de succin. Au reste, cette substance se rencontre dans 
un grand nombre de pays, mais nulle part en aussi grande 
abondance que dans la Prusse orientale, sur les bords de 
la Baltique, c^c’est à peu près l’unique pays où l’on en fasse 
l’exploitation.. 

Les usages du succin sont assez nombreux : le plus beau 
s’emploie pour faire des bijoux et des ornemens dont les 
Orientaux sont assez curieux. Les rognures du succin qui pro- 
viennent du -travail de ces bijoux, sont soumises à la distilla- 
tion pour obtenir ce qu’on nommait autrefois le sel de succin, 
appelé aujourd’hui acide succinique. Ce produit est usité 
en Medecine , et c’est en outre un précieux réactif, auquel 
les chimistes ont souvent recours pour séparer le fer du man- 
ganèse, lorsque ces métaux font partie -d’une même dissolu- 
tion. Le succin est souvent employé en fumigations dans les 
cas de douleurs rhumatismales; pour cela, on le réduit en 
poudre grossière, on le projette -sur .les charbons ordens, et 
l’on expose la partie affectée à la vapeur. La plus grande 
consommation du succin est faite par les fabricans de vernis 
fins. (/'. Vernis.) R. 

SUCCINATES. On nomme ainsi les sels rcsultans de l’union 
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de l’acide suceinique avec les bases salifiables ; acide qui 
lui-mème résulte de la combinaison du succin avec l’oxi- 
i;ène. Les succinates ont été peu étudiés ; on sait cependant 
que les succinates d’ammoniaque et de soude sont très solu- 
bles ; ceux de magnésie , d’alumine, de manganèse, de zinc, 
le sont beaucoup moins; celui de potasse est déliquescent. 
Ces sels peuvent s’obtenir, t°. directement et en saturant 
l’acide suceinique à l’aide des oxides ou des sous-carbonates ; 
3°. par double décomposition: 

On prépare ordinairement lès succinates de potasse , de 
soude et d’aintnoniaque , en saturant les sous-carbonates de 
ces bases par l’acide suceinique , et faisant évaporer la solution. 

Le succinate d’ammoniaque est employé comme réactif pour 
séparer le fer du manganèse ; mais , comme il est très coûteux , 
on ne l’emploie pas souvent. Selon M. Berzélius, dans ces 
sels, la quantité de l’oxigène de l’oxide est à la quantité 
d’acide , dans le rapport de t à 6,28. P. 

SUCRE. Chacun connaît, par ses usages économiques du 
moins, la substance que l’on désigne sous c«nom , et dont 
la consommation est énorme dans presque toutes les parties 
du monde. 

Nous nous oecuperons d’abord de la fabrication, du raffi- 
nage , des propriétés et emplois de cette substance si impor- 
tante dans les Arts industriels et agricoles ; ptfis , ensuite, 
nous traiterons de quelques variétés désignées sous les noms 
de sucres ou sirops de raisins , de pommes de terre , de lait , 
et de plusieurs préparations économiques, dénommées sucre 
d’orge , sucre de pommes , Sucre aromatisé. 

Le sucre le plus abondamment consommé est extrait des 
Cannes et des Betteraves. (/ r . ces mots. ) Dans les articles sur 
ces deux noms, nous avons décrit lés procédés de culture, 
de récolte,- et nous nous bornerons à y ajouter les notions re- 
cueillies postérieurement. 

Le produit immédiat dit sucre cristallisable , reconnu 
identique dans les betteraves cultivées en Europe , et dans lés 
cannes cultivées aux colonies méridionales , dans l'Inde , etc. , 
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est encore, comme je l’ai démontré, identiquement le même 
que celui que recèlent les bâtâtes douces et les melons. 

Jusqu’à présent , ces deux derniers produits agricoles n’ont 
pas été exploités pour en extraire le sucre; il ne parait pas 
impossible que dans les contrées' les plus favorables à leur 
culture, on ne l’en extraie quelque jour. Des procédés sem- 
blables à ceux qu’ont amenés les derniers perfectionneinens 
appliqués en France au jus des betteraves , réussiraient de 
même. Une précaution indispensable pour les bâtâtes , con- 
sisterait à éliminer de lenr suc la fécule (12 à 18 pour too), 
par un simple repos et une décantation. L’addition d’un ou 
deux millièmes à’ acide sulfureux ou de sulfite de chaux , se- 
rait utile pour retarder la fermentation pendant ce repos. 

Dans la culture des cannes et des betteraves , des applica- 
tions en grand ont démontré que les engrais actifs de ma- 
tière animale produisent de très bons effets, s’ils sont em- 
ployés en quantité convenable. 

Ainsi , 5 oo à ^ 5 o kilogrammes par hectare de sang sec (1) 
en poudre, ou 1200 à i 5 oo kilogrammes d’os pulvérisés, ou 
12 à >5 hectolitres de noir animal, résidu des clarifications, 
ou 18 hectolitres de poudretle, ou, mieux encore, 10 hectolitres 
de noir animalisé , mêlés avec leur volume de terre du champ, 
et répandus dans les 'sillons , entre les betteraves ou autour 
des touffes de cannes, activent très utilement la végétation,' 
et augmentent de beaucoup les produits, sans nuire en aucune 
manière à la qualité sucrée du jus. 

Relativement aux cannes mêmes , ces faits sont tellement 
reconnus par quelques planteurs des colonies françaises, 
qu’ils tirent de Paris du sang ^ec , bien que les frais d’acqui- 
sition, de transport, etc. , le leur lassent revenir au prix de 38 
à 40 fr. les 100 kilogrammes. 

Parmi les procédés d’cmmagasinement des betteraves, l’un 
de ceux que j’ai indiqués , consistant à les /nfouir dans des 


(1) y. l’article Saicg , et rtitm Mémoire sur les animaux morts, public 
par la Société d’Aericuluir# de Paris. 
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silos , a généralement reçu depuis et mérité la préférence sur 
tous les autres. 

Afin de mieux nettoyer et ameublir les terres, ou pour 
avoir une provision plus grande de betteraves, lorsque le 
terrain à disposition ne suffit pas pour alterner les cultures 
que nous avons indiquées, on peut obtenir plusieurs années 
de suite des récoltes de betteraves sur le même terrain ; 
mais, dans ce cas, on ne profite pas pour la culture des 
céréales et autres, du nettoiement du sol par les betteraves. 
M. Grenet Pelé de Tlioury a cultivé jusqu’à dix années de 
suite des betteraves dans la même terre , et obtenu dè très 
beaux produits , en ajoutant les engrais en proportions con- 
venables. ( y. ci-dessus celles indiquées. ) 

Les betteraves, dès qu’elles sont mûres, ou même très peu 
de temps avant, sont arrachées, décolletées dans les champs, 
et la fane est portée aux bestiaux, qu’elle nourrit pendant 
un à deux mois ; durant cet intervalle , on arrache et l’on 
porte à la râpe la quantité nécessaire à la fabrication jour- 
nalière ; le surplus est déposé dans des silos , au bord des 
terres mêmes, pour être traité postérieurement. 

Il y a un double avantage à commencer le traitement des 
betteraves un peu avant leur entière maturité s i?. elles con- 
tiennent alors plus de sucre et d’une plus facile extraction ; 
•a 0 , le temps de l’arrachage se prolonge aisément, et les bet- 
teraves non arrachées s’altèrent moins encore que dans les 
silos ne fût-ce que parce qu’elles n’ont pas encore été 
froissées , meurtries ni blessées. > 

A l’entrée dans la fabrique, la première opératiop con- 
siste dans un nettoyage dont le but est d’enlever d’abord la 
terre adhérente et les cailloux. 

Deux moyens sont employés pour y parvenir s le pre- 
mier , plus simple , quoique moins économique dans une 
grande exploitation , consiste à racler avec un couteau toutes 
les parties couvertes de terre ; on tranche même lçs radi- 
cules qui recèlent des pierrailles. Le deuxième moyen con- 
siste en un lavage dans un grand cylindre creux en bois A 
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(PI. 77 des Arts chimiques ) , dont les douves sont écartées 
de 12 à i 5 lignes à l’extérieur. Ce cylindre tourne sur Son axe 
en fer, en plongeant à sa partie inférieure dans une caisse en 
bois remplie d’eau. 

La caisse B doit être en bois de chêne, et présenter une 
grande solidité ; elle repose sur des cales qui , par la diffé- 
rence entre leur hauteur, règlent la pente que l’on veut donner 
à l’appareil. Cette caisse doit avoir une profondeur telle , que 
la terre y détachée des racines, puisse s’y amasser sans venir 
toucher le cylindre. Dans la partie inférieure de cette caisse, 
et du côté de la pente , doit se trouver un trou d’homme, qui 
permette d’y entrer pour faire évacuer chaque jour toute la 
vase qui s'y est accumulée. • 

C, C, Petites empoises en fonte, boulonnées sur les tra- 
verses qui forment le bâti de la caisse ; elles sont garnies de 
coussinets en cuivre, dans lesquels tourne l’arbre en fer D, 
qui traverse le cylindre Av 

E, Cercle en fonte soutenu par quatre rayons plats, partant 
d'un moyeu alésé calé sur l’arbre D. 

F , Disquç ou plateau en hois fermant entièrement l’extré- 
mité inférieure du cylindre , sauf l’ouverture K ci-après in- 
diquée; il est armé à son centre d’une large rondelle ou 
douille, qui est aussi calée sur l’arbre, comme le moyeu du 
cercle E. . 

G, Deuxième fond, qui ne remplit que la moitié de 
la surface du cercle F , et dont l’ouverture J est tou- 
jours accessible k la betterave qui roule dans le cylindre, 
tandis qu’une claire-voie a ( fig. a) la ramène contre le 
plateau ou disque extérieur, qui est percé en ce point du 
trou K , par où la betterave s’échappe et tombe sur le plan in- 
cliné L. 

Les cercles M, M, que l’ob aperçoit autour de l’axe du cy- 
lindre dans la fig.' 4, sont , comme on le voit dans la fig. 3 1 
la projection d’une espèce de tambour ou noyau, qui n ’à 
d’autre objet que de porter la betterave à la circonférence 
du cylindre ereux A. Celui-ci se compose de douvelles ou liteaux 
Tous XX. ’ ' ‘ 3 
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en bois refendu ; la section de ceux-ci présente des prismes 
dont le côté le plus large est appliqué sur le cercle en fonte E 
et sur le disque ou plateau extérieur F, où ils sont vissés d’a- 
bord et consolidés par deux larges cercles en fer H , fortement 
serrp et bici» ajustés. t •„ .* 

Le vide , ouverture longitudinale que ces liteaux laissent 
entre eux, n'est que de 4 lignes à l’intérieur du cylindre, 
tandis qu’il doit être d’un pouce à l’extérieur. 

Le mouvement est ordinairement donné à ce laveur par 
une courroie qui enveloppe la poulie N ; celle-ci doit être en 
fonte, afin de ne point se gauchir. Çette poulie tourne à 
frottement doux sur l’arbre du cylindre ,. et ne l’entraîne 
dans son mouvement de rotation r que quand ou l’a fait 
avancer sur l’embrayage A ,. qui est fixé sur ledit arbre par 
deux clefs. 

P, est la trémie qui reçoit les betteraves. On voit qu’elle 
est construite de manière à ne pas les arrêter sur sou fond; 
disposition utile que n’oüreut pas les laveurs , dont • la 
manœuvre fut souvent arrêtée par l’engorgement de la 
trémie. 

Lorsque ce laveur fait douze à quiuze tours par minute , il 
peut alimenter la râpe la mieux servie. Bien construit, il 
nécessite peu de puissance mécanique , et consomme peu 
d’eau. * • ' . . . ^ hv 

Il convient généralement, dans Une fabrique de sucre de 
betteraves , de $e servir de bœufs ou de vacbes pour im- 
primer la puissance mécanique au laveur, aux râpes , presses , 
pompes , tire-sacs j etc.; car ces animaux, nourris en grande 
partie avec le marc pressé de pulpe, rendeut, soit en ac- 
croissement de chair musculaire, soit en produit de lait, une 
valeur qui représente celle de ces résidus, et les utilise ainsi. 
Un manège attelé de §Ix animaux , ce qui en suppose vingt- 
quatre à l’écurie jpour se relayer, suffit pour une usine trai- 
tant ^000,000 kilogrammes de betteraves. . , 

f, es betteraves , telles quelles arrivent des champs, sont 
jetéès dans une trémie D à l’un des bouts du cylindre laveur ; 
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elles vont, frottant les unes sur les aut W au miKeu de 
1 eau pu, s «orteut debarrassées de la terre et des pierrailles, 

. autie bout du cylindre sur le plan inpliné E; on change 
1 eau seulement lorsqu’elle est devenue trop bourbeuse' 
et même on peut enlever seulement le dépôt et rempli^ 
deau. Que les betteraves aient ét* lavées ainsi ou grattée, 
a a mam, la sommité de la tâte oq les feuilles Y pé- 
Uoles) smserent, cette partie plus dure et moins su/réc 
doit etre réservée pour les bestiau,, U est assez impartant 
d y joindre la pointe du côpe formant le bout de la tête et 
que Ion tranche également au couteau , parçc qu’il ren- 

SZeT "* •#***. I celui de. 

*» I* 4 U main, »„ it 

an. U vue du laveur, de. radicule, qu'on doit eu eal.uire 
pa. un bvaee m un crible., pour donner au» aui.n.u, car 

“ 32a^ *■ *«• 

P|n.ieur. sorie. d'e.icu.ile. »„„, de , ünd 

déchirer le. utr, culc. un le dira, cellulaire , dan. les bel- 
teraves, contiennent le suc liquide, 

tes différens systèmes des râpes, désignés sous les noms 
das constructeurs, sont ceux de Çaillon, de Picbon de 
Rurette d’Qdobel et de Thierry. ’ ^ 

la Ï ° Ù 16 r;îpaCe S ’ cn fait * b™ d’hommes, 

âpe de Piehon, très commode, donnait de la pulpe très 

lWrL^ C ^° Cl,Ce * ° n P° Uvait Ptoporfiouner aiJLent 
1 ouvrage a ia force et au nombre ( ? à 4) des hommes et 

^ 4 ° h dcS teteraves. li 

^ « 4 - 

La râpe de Thierry, perfectionnée dan. son exécu.ion 
^.Monllnnne, plqs généralement employée auioir- 
dV,; e,, « * WW<* d’une trémie A (PI. % posant 

3 .. 
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sur le bS.i eu (o»le B, •« ««J*” J « I» /«"«»« ?• 'J'" ? 

est maintenue par deur boulons. Cette «te es. dicte en 
deux parties par une cloison b fondue avec elle. 

c Tambour on .jlindre rreur , don. le corps f... »ne 
seule pièce avec les rayons et le mamelon c, ajuste sur 
rarbJo , qu’il ne touche que vers ses extrémités. A chacun 
des rebordé <f de ce cylindre, on a pratiqué une ramure 
circulaire dans laquelle entrent à coulisses les aines den 
STtS’w. traverses en bois/, destinées à maintenir leur 
écartement. 1W «rer - J— “ *££ 

S^.^’vôr^trii le lmitièmc de 1. circonférence dn 
tambour on place dans l’encoche g une des clefs h, puis on 
garnit la deuxième partie, que l’on assujettit également par 

U D r T« l du Cl cyiindre. Ses deux extrémités sont disposées 
pour recevoir alternativement le pignon E qui «ngrènek 
roue F, dont les dents sont en bois, et qui est montée su 

Poulie en bois fixée par des chevilles sur des croi- 
sillons en fonte, et destinée à transmettre le mouvement 

qu’elle reçoit du moteur. . • 

1 , Support de l’arbre G. , ,,1. 

J Deux rabots ou pressoirs de bois , dont se se - 

J a pour presser le, racine, courte, contre U surte du 
"mbour. Co rabota mot muni, d’un arrêt » qui v.ent .ap- 
pujer contre le plan f, pour qu’il, ne touchent pa, 1 armure 

lÿSSL en boi. don. VU*** est q.rni d’une feuille 
de métal pour recevoir la pulpe extraite de la racine. 

L, Enveloppe circulaire aussi garnie int neurem n ^ 
métal , et recouvrant la partie supérieure du tambour. 

Comme le râpage exige une grande céknté le m a 
de cette machine doit communiquer au tambour une V 
tesse de cinq à six cents tours par minute. Un ho u 
wl employé à faire marcher, avec les deux mains, les 
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bols J , pour presser , contre l’armure du cylindre , les 
betteraves jetées une à une, par deux enfans placés à ses côtés. 

Quelques cailloux échappés au nettoyage viennent de 
temps à autre ébrécher ou casser des dents; il est donc in- 
dispensable d’avoir pour chaque râpe des lames de rechange , 
et un ouvrier habitué à les substituer. 

Les râpes doivent être à un étage supérieur aux presses et 
aux réservoirs, en sorte que le jus coule directement dans 
ceux-ci, et qu’une fois les betteraves montées par un tiro- 
sacs, il n’y ait plus dans tout le reste de l’opération que des 
robinets à tourner pour recevoir le jus dans la chaudière à 
déféquer, puis le liquide successivement dans les filtres , les 
chaudières évaporatoires , la chaudière k cuire. La fig. 1 , 
PI. 79, esquisse cette disposition et suppose le chauffage à va- 
peur : A, atelier des râpes; B et C, presses ; D, treuil mû comme 
la râpe par le mouvement du manège E placé sous cette partie 
de l’atelier; ce treuil monte à volonté les betteraves nettoyées ; 

F, chaudière à déféquer (il y en a deux ou trois au moins, 
afin que l’une d’elles soit toujours prête à recevoir le jus); 

G , premiers filtres ; H , chaudières plates à évaporer ; 
I , deuxième et troisième filtre ; J, réservoir à clairce ; K, chau- 
dière à cuire; L , rafraichissoir ; M, formes dans l’empli. 

Cependant cette disposition exigeant la construction coû- 
teuse d’ün étage élevé de 12 à i 5 pieds très. solide, et l’élé- 
vation plus grande de l’eau de lavage , d’un poids de bet- 
teraves plus considérable , et dépensant donc plus de frais 
de premier établissement et de force mécanique , on préfère 
quelquefois laisser les râpes et les presses au rez-de-chaussée, 
dans un atelier aéré, dallé, facile à laver à grande eau. 

Par suite de cette dernière disposition , le jus est monté 
dans la chaudière k déféquer : l’atelier où l’on traite le jus des 
cannes d’après les nouveaux procédés, est disposé de même ^ 
on peut en voir la description pages ci-après et suivantes. 

La pulpe, au fur et à mesure qu’elle est obtenue, était 
portée sur la toile sans fin de la P&esss à cylindre.* , si mieux 
encore la pulpe ne tombait directement sur cette toile. 
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I.a presse à cylindres ofl're l’avantage de donner directement 
5ode jus environ pour ioo de betteraves; et comme dans toutes 
les opérations des fabriques de sucre, b céléHte est une des con- 
ditions les plus essentielles pour le succès , la presse à cylin- 
dres dut être considérée comme un des ustensiles nécessaires : 
elle se compose de deux cylindres A et A' (fig. t et 2 ; P1.8o) 
dé 3 pieds de long , montés sur un fort bâti B , de la même 
manière que les cylindres des LAfliHotKS ; une toile sans fin 0, 
dirigée par des petits cylindres d, d, d, passe continuellement 
entre les cylindres À et A', y dégageant là pulpe posée à cet effet 
dans la trémie D ; le jus coule par une bâche inférieure E, 
dans les réservoirs ou chaudières; la pulpe exprimée tombe 
dans Une caisse E. Fig. 3, coupe par l’axe du cylindre A'; 
fi{j. 4 > coupe suivant ab ; fig. 5 et 6, vis de rappel qui ténd la 
toile C (fig. i).'- 

On extrait une partie, i5 à 25 , du jus restant dans 
too de pulpe sortant de b presse à cylindres, â l’aide d'une 
Presse à vis eW fer, k levier ou à choc , oU d’une Presse hy- 
draulique. Cette pulpe est, à cet effet, misé dans des sacs èn 
toile forte et claire, sorte de canevas qüe l’on place sur un 
clayonnage posé sur le plateau de là presse t chaque lit se 
compose de deux rangées de sacs, dont les embouchures 
relevées s’appuient l’une sur l’autre; quatre ou ciriq lits sont 
ainsi empilés successivement , et aussitôt soumis très graduel- 
lement à la pression. Depuis très peu de temps , le perfection- 
nement dans les constructions des presses hydrauliques et à 
vis en fer, la facilité et l’habitude de leur service, lés fait em- 
ployer exclusivement dans beaucoup de fabriques bien mon- 
tées. Voici les particularités de leur manœuvre : 

Sur le plateau inférieur, on pose une claie d’ertviron 2 pieds 
sur 20 pouces , puis ou enferme de 1a pulpe sortant de la 
râpe dans on sac en canevas fort; on reborde de 6 pouces 
l’ouverture; on aplatit à l’aide d’un rouleau sur une table 
latérale doublée de plomb, laissant écouler le jus, le tout 
de mauière que le sac de pulpe ait i8 pouces de large sur 
22 pouces de long, et io à ia lignes d’épaisseur. On place 
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cette sorte de galette sur la claie, oji pose Une deuxième 
claie dessus , puis on continu^l’empiler successivement un 
sac aplati , puis une claie, jusqu à former une hauteur totale 
de 3o pouces t quatre montans, eutre lesquels se meut le 
plateau supérieur, servent de guides pour empiler les sacs et 
claies. 

On serre très graduellement la presse , et l’on obtient di- 
rectement ainsi 70 à 75 de jüs pour 100 de pulpe fraîche. 

Pendant qu’une presse agit , une autre est chargée de 
même, en sorte que la pulpe soit toujours rapidement expri- 
mée : une presse donne. 6000 kilogrammes de jus en 12 heures. 

Le jus obtenu des presses coule spontanément dans un ré- 
cipient, d'où une pompe le remonte dans le réservoir supé- 
rieur aux chaudières. -•-•1 * ' *' •* " 

Tous les récipiens, réservoirs, les plateaux de presses, les 
conduites du jus, doivent être doublés en cuivre, laiton ou 
plomb; en un mot, il convient d’éviter le pim possible de 
mettre le jus en contact avec des ustensiles en bois , qui ab- 
sorbent un peu de Ce liquide sucré, et entretiennent ainsi une 
sorte de levain susceptible d'altérer le jus qui passe ultérieu- 
rement sur ces surfaces. La même observation s’applique à 
tous les ustensiles employés dans la fabrication et le raffinage 
du sucre des cannes et des betteraves. 

Les procédés usuels que nous venons d'indiqûer pour l’ex- 
traction du jus des betteraves laissent un marc pesant encoro 
25 à 3o pour 100 du poids des betteraves, et comme celles-ci 
ne contiennent que 3 centièmes environ de substance ligueuse 
non réductible en jus (1) , le marc de too kilogrammes de bet- 
teraves recèle encore 22 à 23 du jus, et il importerait d’au- 
tant pim d'obtenii* cette portiorf , que ce marc a déjà sup- 
porté tous les frais de nettôyage, de râpage, etc. Plusieurs 
essais , à cet égard , fondés les uns sur un broyage méca- 
nique plus parfait, les autres sur une cuisson capable de faire 
rompre les cellules qui retiennent le jus, n’ont pas donné 

( 1 ) U. l'analyse de ces racines, page 68 ci après. 
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er.coic de résultat utile, bien qu’ils aient fait augmenter de 
beaucoup la proportion de jus. 

Les premiers coûtaient tro^Pou rendaient difficile et longue 
l’expression. 

Les seconds produisent dans le jus une altération qui ne 
permet plus d'extraire une aussi grande proportion de sucre 
cristallisé. . t 

M. de Dombasle, un de nos plus habiles agronomes ma- 
nufacturiers t vient de prends un brevet d’invention pour un 
procédé analogue à ce dentier , et qui donnerait ea grand 
90 de jpa pour 100 de betteraves. 

■ Mous donnerons une idée de ce procédé qui aurait une 
grande influence »ur le succès de la fabrication do sucre in- 
digène, si le jus ainsi obteuu ne noqs Semblait devoir être bien 
difficile à traiter. , .**,.( 

. Voici sur quelles données se fonde M. de Dombasln ; elles 
sont d’ailleUrs conformes aux résultats de l'analyse que j’ai 
publiée eU août i8*5. (Bulletins de la Société d’Knçourage- 
ment et Philomatique. ) , . . . v \ . 

Cent de betteraves épluchées contiennent , tenue moyen» 
i(\ parties de substances sèches, 86 d’eau; par conséquent, sur 
les 14 centièmes, la portion dissoluble forme lo i 1 1 pour 105, 
et la matière ligneuse environ 3 à 4 ; 1* j«* coqsptue doue au 
moins les 96 centièmes du poids de la Letteraye. Ce qui 
t’oppose à ce que l’on extraie facilement le jus, c’est qu’il 
est , selon moi , renfermé dans des cellules ou utrkules , dont 
plusieurs parties ne sopt paSat teintes par larâpc. M. de Dom- 
basle pense qu’uu principe vital s’oppose à la séparation du 
jus, et qu’en chauffant jusqu’à l’ébullition ce principe est 
détruit. Je pense que cette température déterminant la rup- 
ture des cellules , laisse le suc y contenu libre de suivre 
les lois ordinaire» de l’écoulement des liquides. ( . 

Quelle qu’eu toit, au reste , la cause, M. de Dbmbasle a 
reconnu qu’après une aoction , les betteraves , facilement 
coupées en tronches, peuvent être lessivées par bandes , 
comme les matériaux salpétrês, sur quatre filtres remplis de 
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ces tranches t l’eau passée successivement se charge de plus 
en plus de jus, tandis que, par des additions successives de 
solutions de plus en plus faibles, chaque filtre épuise à sou 
tour les tranches de betteraves qu’il contient. ( V. le lavage 
par bandes , au mot Salpêtre. ) 

En résumé, cette méthode permet d’obtenir, en baissant 
seulement d’un degré environ ( sur j ou 8) , les 90 centièmes 
du jus que contiennent les betteraves, au Heu de 65 à 7 5 
que l’on obtient communément; le râpage et le pressurage 
seraient d’ailleurs supprimés et remplacés par la coction et la 
division.en tranches, bien moins coûteuses. Ce procédé offrira 
de grands avantages si l’on parvient à traiter le jus aussi faci- 
lement que celui obtenu à froid. • , ' 

M. Dumas, professeur de Chimie , a indiqué un procédé 
qui serait encore préférable , si l'on parvenait à extraire du 
jus la mèine proportion de sucre ; il consiste à faire chauffer 
jusqu’à 5 o ou 60 degrés les tranches de betteraves dans de l’eau 
acidulée avec l’acide sulfurique; elles laissent alors écouler 92 
à 95 pour îoq de leur jus à la presse hydraulique. Des procé- 
dés, en ce moment essayés par MM. Beaudrimont, Blanquet, 
llamoir, Roussel, etc. „ promettent la réalisation des avantages 
Ci-dessus ; nous les décrirons à la fin de ce volume. 

*' Traitement du jus des betteraves. 

1 : ' . f v . 

Le jus étant obtenu , à froid , et porté immédiatement 

dans les chaudières à déféquer , comme nous l’avons dit 
ci-dessus, doit être soumis successivement aux opérations 
désignées 1 t". la première clarification ou défécation ; 
2*. la première filtration f 3 °. la première évaporation ; 
4 °. la deuxième clarification 5 °. la deuxième filtration ; 
6°. la deuxième évaporation ou cuite ; 7 0 . la cristalli- 
sation; 8°. Y égouttage ; 9 0 . le raffinage. Nous allons dé- 
crire ces opérations avec leurs modifications pratiques , en 
ayant le soin d’indiquer les motifs dé la préférence que mé- 
ritent certains procédés. Quant à la dernière opération , le 
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raffinage, elle seule constitue un art particulier, que nous 
décrirons après avoir traité de la fabrication du sucre des 
cannes, puisqu’il s’applique aussi bien à ce sucre brut qu’à 
celui des betteraves. 

Le système général de chauffage dans les diverses opéra- 
tions que nous allons décrire , est à feu nü , ou mieux encore 
à la vapeur. Ce dernier mode présente une économie marquée 
de combustible et de main-d’œuvre , puisqu’un seul Four veau 
pour le Chauffage d'une Chaudière ou générateur à produire 
la Vapeur ( V. ccs mots ) , suffit h toutes les clarifications et 
évaporations s il n'y a donc qu’un seul foyer à soigner, et 
au lieu de tout l’embarras résultant de l’extinction des feux 
plusieurs fois par jour, on n*a que des robinets à tourner pour 
amener OU intercepter la Vapeür. Six fabriques opèrent ainsi ; 
en général, les autres emploientja vapeur poilr cuire seulement. 

Les chaudières ainsi chauffée» , sont disposées de plusieurs 
manières , suivant leur destination : celles à déféquer et cla- 
rifier ont une profondeur égale à leur diamètré , comme 
l’indiquent les figures têts, PI. 82 ; leur fond est bombé 
en dedans, et Un robinet A permet de les vider complè- 
tement; un double fond B reçoit à volonté, par un tuyau 
et un robinet C , la vapeur, tandis qu’un petit robinet d laisse 
échapper l’air, et qu’un tuyau E se prolongeant jusque près 
• du fond de la chaudière génératrice de vapeur, y ramène Veau 
condensée. 

Les mêmes dispositions sont observées pour les chaudières 
à évaporer, à cette exception près, que leur profondeur ne doit 
être que de quelques pouces (6 à 8) , et que le fond seulement 
ést chauffé par une double enveloppe, comme l’indiquent 
les coupes (fig. 2 et 3 , PI. 79). L’étendue de ces chaudières 
devant être considérable , sans exiger une grande épaisseur de 
cuivre, elles sont longues et étroites (de 12 à 18 pieds sur 
2 pieds. ) On se sert , plus généralement, de chaudières éva- 
poratoires à vapeur forcée, chauffées par des jeux de tubes 
comme celles ci -après indiquées, connues sous le 110m de 
sy stème du Taylor et Martineau. ' * •• 
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La dernière évaporation ou cuite peut se faire dans des 
chaudières semblables ; cependant l’ébullition exigeant, pour 
être aussi vive, plus de surface de chauffe, et une plus haute 
température, ou une moindre pression atmosphérique, en 
raison de la plus grande densité et de la viscosité du sirop; 
on doit adopter l’une des deux dispositions suivantes s 

N” (. Le Chauttage à vapeur forcée (/T. ces mots) jusqu’à 
3 atmosphères de pression , dans des tubes de t5 à 18 lignes, 
distans de 6 lignes, assemblés en forme de gril près du fond 
plat , et parallèlement à celui-ci. ( V. page 56. ) 

N° a. Le chauffage dans le vide relatif (la pression atmos- 
phérique réduite à un vingtième d’atmosphère, système d’Ho- 
ward , ou à un tiers d’atmosphère, système de Roth, décrit 
plus loin. _ • «; /• 

Avant de décrire les opérations successives par lesquelles 
passe le jus de betteraves, rappelons que les conditions 
essentielles de succès sont surtout la célérité et la pro- 

Défécation. 11 est utile de multiplier les défécations, afin 
que le jus soit exposé le moins de temps possible aux réactions 
spontanées , qui l’altèrent. ;( V. Fermentation. ) * 

lieux, modes de défécation diffère ns sont suivis encore : 
l’uü , qui peut-être finira par être abandonne', Consiste à 
acidifier d'abord le jus £ froid, au moment de le verser 
à lâ chaudière, avee ‘x5o grammes d’acide sulfurique, que 
i*on étend de 8 parties d’eau , pour 5oo Lilogrammes de 
jus. Cette addition paraît utile pdur mieux coaguler l’àlbu- 
mine végétale que contient' lé jus ; mais elle détermine 
toujours un peu d’altération dans lé- sucre , Ce qhi Ta fait 
abandonner dans plusieurs Usines. Sans doute Catte altéra- 
tion serait à peine sensible, si le jus était chauffé tellement 
vite, qu’au bout d’une ou deux minutés 'oh pdt ajouter 
la chaux , et l’on ÿ parviendrait aisément à l’aide d’ut» chauf- 
fage à fat fou intérieur par des tubes , et 'extérieur par un» 
double enveloppe. {V. plus loin la description de l’appareil 
Roth, perfectionné.) * •* v, • 
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L’autre mode de défécation admet le jus tel qu’il sort de 
la presse dans la chaudière. . 

Quel que soit le mode de défécation adopté , deux pré- 
cautions importantes doivent être apportées dans la prépa- 
ration et les dosages de la chaux : 

i*. La plus grande division possible de la chaux doit être 
opérée par son extinction ; " 

a\ Une fois le dosage reconnu convenable , il faut être 
assuré de retrouver aisément les mêmes quantités dans les 
opérations ultérieures. 

Jusqu’ici, les fabricans se contentent d’éteindre chaque 
fois la quantité utile à la dessiccation. Ce mode est bien plus 
embarrassant , et présente moins de garantie d’exactitude, 
que celui indiqué ci-après , qui m’a parfaitement réussi dans 
mes exploitations en grand. 

Pour obtenir le premier point, on doit d’abord choisir la 
Chaux grasse la plus pure, puis l’éteindre en masses un peu 
fortes , par des additions successives d’eau chaude ou tiède (de 
rivière ou de pluie, s’il y a lieu) ; remuer lentement, de manière 
à faire pénétrer le plus également possible l’eau dans toutes 
les parties qui commencent à fuser; ajouter ensuite assez 
d’eau pour obtenir un lait de chaux marquant 1 3 à i4 degrés 
à l’aréomètre Baumé, que l'on y plonge au moment où l'on 
vient de mettre toutes les parties en suspens par l’agitation j 
enfin, passer tout ce liquide émulsif au travers d’un tamis en 
toile métallique de fil de fer. ti ,, 

Le deuxième point ou dosage régulier s’obtiendra facile- 
ment en mesurant toujours les mêmes volumes de lait de 
chaux marquant le même degré à l’aréomètre. 

On rendra la chaux meilleure en la laissant déposer et 
jetant l’eau claire surnageante ; il serait même bon de répéter 
plusieurs fois ce lavage, afin d’eulraîner la. plus grande partie 
de la potasse que peut contenir la chaux , surtout celle fabri- 
quée au bois. i . i v < , 

On rendra toujours les défécations plus promptes et plus 
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complètes , en faisant chauffer le lait de chaux jusqu'à l’e- 
bullition avant de le verser dans le jus. , '\ 

Dans les deux modes de défécation , on doit chauffer le jus 
aussi vite que possible, et dès que la température du liquide 
est à 55 ou 60 degrés , ou lorsqu’on peut à peine y tenir le 
doigt nn instant, on verse le lait de chaux, on agite vive- 
ment quelques secondes, puis on laisse en repos jusqu’à ce 
que la première apparence d’ébullition se mauifeste. 

La proportion de chaux varie entre 2,5 et ..12 pour 1000, 
suivant la qualité du jus, et celle-ci dépend de la variété 
des Betteraves , de la nature du sol, des engrais, de la sai- 
son , des soins de culture , etc. ; elle ne peut être reconnue 
d’après la densité du jus : il est donc utile de faire quelques 
essais préalables de défécation en petit sur chaque sorte de 
betteraves à traiter provenant d’un même champ. 

Il est difficile de peser à chaque opération la quantité de 
chaux sèche reconnue utile, par les essais ci-dessous, d’au-? 
tant plus que la qualité varie, et que des proportions plus 
ou moins grandes de parties incomplètement éteintes ou 
restées en grumeaux , rendent plus variables encore les quan- 
tités de chaux active. On remédiera à ces inconvéniens en 
éteignant à la fois, et avec les plus grandes précautions pour 
obtenir une grande division , toute là chaux nécessaire au 
traitement des betteraves dans une campagne ; on devra, 
ensuite employer en mesures déterminées la bouillie délayée 
dans l’eau, de manière à marquer i 3 ou >4 degrés à l’aréo - 
mètre Baumé. • .x>- >/ s ■■■■< , <.r.f> 

< Les caractères qui annoncent une bonne défécation résultant 
d’une proportion convenable de chaux ,et d’un chauffage ra- 
pide, sont successivement : i\ une émanation d’ammoniaque 
très sensible près de la superficie ; 2°. une séparation tranchée 
du liquide en flocons nageant dans un suc clair et facileà ob- 
server dans une cuillère d’argent ; 3 ?. une pel]iculc.irrisée se for- 
mant dès qu’on souffle sur ce liquide ; 4°- M ,ui écume boueuse 
verdâtre se rassemblant de plus en plus épaisse à la superficie,, 
puis acquérant une consistance de caillé oit fromage frai* 
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égoutte ; 5*. des creva sces se manifestant dans lVpaisseur de 
l’écume ; 6°. une première irruption de jus clair dans une 
des fentes, annonçant l’approche de l’ébullition. Un excès 
de chaux offrirait ces phénomènes ; mais la liquide clair con- 
serverait une saveur Acre , que n’atténnerait qu’incomplète- 
tnent sa filtration sur 3 à 4 pour ioo de noir eu grains; enfin, 
an grand excès (de deux millièmes) rend les écumes molles 
cinulsives. 

, Dès que le aigue de l'ébullition s’annonce , il faut se hâter 
de prévenir celle-ci , soit en fermant les robinets à vapeur 
et A retour d’eau, et ouvrant le robinet à air, soit (si l’on 
chauffe à feu direct ) en tenant la porte du foyer , couvrant 
tout le combustible ardent avec du charbon mouillé. 

La recherche des phénomènes ci-dessus, qui indiquent 
une bonne proportion de cbanx , exige des tâtonnemeus 
de laboratoire qui peuvent se multiplier plus ou moins. 

On vient d’indiquer un mode de manipulation qui du moins 
limiterait ces opérations. Voici ce procédé f l(l f. » ;t; 

, i On prépare six dosés séparées, d’un gramme chacune, de 
chaux éteinte en poudre ( il serait mieux de disposer six mer- 
sures égales de lait de chaux A t3 ou 1 4 degrés Baume, re- 
présentant chacune i gramme de cliaux me) ; on fait chauffer i 

dans une casserole i litre de jus, et lorsqu’il est à 5o ou 
6o degrés , on y ajoute une dose de chaux délayée dans l’eau, 
et lorsqu’il est près de bouillir, on preud une cuillerée A 
bouche du liquide, que l’on jette sur un petit filtre placé 
dans on entonnoir. • xo'oii 

! On ajoute une deuxième dose, on remet sur le feu, pu 
en tire une cuillerée, que l’on filtre comme la première- 
On continue de même jusqu’à ce que l’on ait ajouté les six 
doses. t portai • -net . c -b **xsq * f îirpni ?*ljt 

Le produit de chaque filtration d'une cuillerée est reçu dans 
un tube, et lé» six tubes, maintenus debout, permettent de 
comparer la mwnee et le degré de limpidité. Le premier 
tube, qui offre le liquide ambré limpide, indique l’emploi de . 
la proportion utile ffîUfffclUfc. - pua tnettypae ‘ 
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Les tubes suivons contenant plus de diaux , présentent des 
liquides clairs aussi peu, ou même moins colorés; mais l'excès 
de chaux serait nuisible ; il faut donc s’arrêter au minimum 
utile. 

Quels que soient les soins pris dans la défécation , une 
partie de l’excès de chaux resté naguère en solution jusque 
dans la cuite et les cristallisoirs , altérait le sucre et en ren- 
dait une proportion considérable incapable de cristalliser. 
Depuis 1 emploi du Charbon d'os , ce grave inconvénient a 
diminué de beaucoup, et le nouveau mode de filtration l’a 
encore amoiudri j cependant, après la deuxième filtration, et 
quelquefois après la troisième , il en reste encore quelques 
traces-, il reste en outre de la potasse libre , résultant de la 
décomposition.du îualatc de potasse par la chaux. 

Qans un essai sur de petites quantités , je suis parvenu à 
éliminer ces deux agens ; peut-être le même moyen sera-t-il 
employé avec succès en grand, le voici : après la première 
filtration du jus déféqué sur le noir en grains, on ajoute 
dans lç liquide clair deux à trois millièmes de carbonate d’ain- 
moniaque brut; ce sel se décompose; son acide se combine 
à la chaux, qu’il précipite en carbonate de chaux très peu 
soluble, et à la potasse; l’ammoniaque libre se volatilise par 
l’ébullition. 

Huitou dix minutes avant la deuxième filtration à ta degrés, 
on ajoute un demi à un millième (toujours du poids du jus) dé 
sulfate de chaux, formé en bouillie fine par la saturation 
complète de la chaux à l’aide de l’acide sulfurique , ou en 
gâchant du Plâtre en bouillie claire , par des additions suc- 
cessives d’eau. 1 . '"Z" 

Le carbonate de potasse dissous dans le jus , se transforme 
par le sulfate de chaux en carbonate de chaux , qui se préci- 
pite, et en sulfate neutre de potasse, qui n’a pas sensiblement 
d’action nuisible sur le sucre. 

Enfin , dans 1$ filtration sur le noir en grains , le car- 
bonate de chaux avec le sulfate de chaux en excès, et le ma- 
late et l’oxalate de chaux , restent engagés dans les interstices 

*11* . ” dUlfrZ ù. 
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du filtre ; le sirop clair qui s'en écoule .est mieux dégagé des 
agens susceptibles d’altérer la propriété cristallisablc du sucre. 

Première filtration. La défécation faite, après cinq ou six 
minutes de repos, on soutire au clair snr un filtre Dumont 
( V. plus loin la description, le mode de chargement, et les 
avantages de ce filtre pour la fabrication et le raffinage) le 
suc déféqué par le robinet du fond de la chaudière. 

Ce soutirage exige quelques précautions : on ouvre le ro- 
binet à demi , afin que l’écoulement puisse être continu , 
i les interruptions pouvant agiter et troubler toute la masse ; 

les premières parties écoulées troubles sont reçues dans un 
seau à part : dès que le liquide coule clair, on le dirige sur 
le filtre , garni d’une toile ou charrier. ;■ ( 

Ce filtre est chargé, avec le noir animal - èn grains qui a 
servi à la dernière filtration du sirop clarifié, et un dixième 
env iron de noir en grains neuf- Il résulte de cette manière 
- d’opérer, que le noir est dépouillé par lé jus faible de la 

plus grande partie du sirop interposé dans le grain. Un vo- 
lume d’eau ordinaire versé sur celui-ci , déplace en s’y substi- 
tuant le jus engagé à son tour. 

On épuise ainsi d’ailleurs l’action du noir sur la chaux,; çt 

quelques principes immédiats étrangers au sucre. ’• ' ' ,' r " 

X la vérité, une très petite' quantité de pousse (du tna- 
late), mise & ntt dans le suc par la chaux , plus un léger 
excès de celle-ci rendant la solution alcaline, dissolvent 
un peu de la matière colorante que le noir avait enlevée au 
sirop; mais cet inconvénient est loin de balancer les effets 
utiles ci-dessus indiqués. 1 -V 

Dès que tout le suc clair de la chaudière à déféquer est 
passé , on verse sur le filtre le liquide trouble mis à part 
au commencement de la décantation , puis on y fait couler le 
*■ " suc de la presse à écume. 

v Q elte Presse à levier et poids successifs , reçoit dans une 

* caisse en toile métallique contenant un sac à ouverture large 

et fendue, lés écumes, que l’on enlève du fond de la chaudière 
à l'aide d’une large écumoire en forme d’écope. 
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• Évaporation. En sortant du filtre, le liquide clair coule 
dans les chaudières évaporatoires à large surface. Trois ou 
quatre de ces chaudières reçoivent tout le liquide filtré' qui 
n’y occupe qu’une hauteur de 6 à 7 pouces; elles l’évaporent 
aussitôt rapidement par une vive ébullition. 

Dès le commencement de l’évaporation , dans diverses fa- 
briques, on ajoute au suc déféqué 1 à demi pour 100 de son 
poids de Noir animal fin. Dans ce cas, la clarification à a 5 de- 
grés est indispensable, comme ci-après. 

Lorsque l’évaporation a amené le liquide ep sirop à a 5 . de-: 
grés (Baumé) environ , on le fait copier des chaudières 
évaporatoires dans une chaudière plus profonde à. clarifier ; 
on y ajoute du sang (t environ pour w>0> bien fouetté, dans 
deux fois son poids d’eatii) ietrtnêle' préalablement avec deux 
seaux du sirop que l’on a >laissé-refroidir. 

On chauffe vivement à l’aide du robinet à vapeur, et à dé- 
faut , en allumant un feu vif ; ce chauffage doit commencer 
un instant avant de verser le sang étendu, et dès que celui-ci 
est rapidement brassé dans la chaudière , on laisse en repos 
l’ébullition se manifester, puis aussitôt que celle-ci a lieu, 
on cesse de chauffer ( V. ci-dessus à la Défécation) ; on laisse 
reposer trois ou quatre minutes , puis on soutire sur un filtre 
Dumont de la manière suivante : 

Deuxieme filtration. Dès que l’écume albumineuse est bien 
formée à la superficie, on décante avec précaution , à l’aide 
de la cannelle inférieure, et le plus possible à clair, afin d’é- 
viter que le filtre ne s’obstrue par des flocons albumineux 
trop abondans. 

On est plus assuré d’une filtration rapide , en passant d’a- 
bord la clairce dans les filtres Taylor ( V. page 1 12, leur 
description), ou dans les filtres à noir fin formés d’une 
nappe en laine ou en toile plucheuse de coton, posée sur le 
clayonnage qui garnit le fond d’une caisse doublée intérieu- 
rement de cuivre mince. 

Depuis l’application mieux entendue des filtres Dumont, on 
a commencé à supprimer complètement la clarification c’est, 
Tome XX. / 
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àmon avis , uns très importante amelioration. Voici comment 
on opère (nous reprenons au moment de Y évaporation)-. 

On évapore sans addition de noir fin et jusqu’à la degrés 
Baumé ; alors on tire au robinet tout le liquide , sur un 
filtre à noir en grains; on remet dans la chaudière le li- 
quide filtré ; on évapore encore rapidement jusqu’à a5 de- 
grés , puis on filtre de la même manière, sur un filtre Dumont 
chargé de noir neuf. Le sirop devenu limpide est prêt à 
éprouver la cuite ; il donne plus de cristaux d’une plus belle 
nuance s en effet, lê sârg supprimé ne laisse plus une partie de 
sa matière soluble et altérable , et le sirop n’est plus altéré 
par un chauffage d’une heure, que durait la clarification. 

Cuite ou dernière évaporation. Cette opération importante 
s’est pratiquée de diverses manières , et a donné lieu , soit 
dans l’extraction du sucre des betteraves , soit dans le raffi- 
nage des sucres, à plusieurs inventions brevetées. Ici nous nous 
bornerons à indiquer les trois principaux procédés eu usage : 
cuite en chaudières fixes ,* à feu nu ; cuite à la bascule^ 
également à feu nu ; cuite à la vapeur forcée ( Taylor ); cuite 
dans le vide relatif (Roth). Quant au système d‘ Howard, 
c’est au raffinage seul que ce'demier mode ‘de cuire le sacre 
est appliqué jusqu'aujourd'hui. • ' - • • •• • ’ ’ 

Cuite en chaudières fixes, à fieu nu. Cette ancienne mé- 
thode réunissait les inconvéniens d’uue durée longue et d’une 
température élevée.: on y a généralement renoncé, même 
dans le raffinage , où elle est moins nuisible encore que dans la 
fabrication. ? . . • * >■ ** 

Cuite dans la chaudière à bascule. Ce mode de rapprocher 
les sirops au degré de cuite fut un perfectionnement re- 
marquable à l’époque oùM. Guillon imagina de. substituer 
cette sorte de chaudière aux chaudières fixes. Dans oea der- 
nières , l'évaporation durait trente à quarante-cinq minutes ; 
dans celles de M. Guillon , la cuite était faite en cinq à huit 
minutes. Dans le premier cas, l’altération, augmentée encore 
par la masse , était au-delà de six fois plus grande que dans 
le deuxième : aussi s'empressa-t-on de l'adopter dans toutes 
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les raffineries , puis ensuite dans les fabriques de sucre indi- 
gène , puis enfin dans plusieurs habitations coloniales , Où 
l'on extrait le sucre des cannes. 

La fig. 4, PI. 79 des Arts chimiques , indique une chau- 
dière à bascule montée sur son fourneau , et la fig. 5 repré- 
sente une coupe horizontale du fourneau , à 4 pouces au- 
dessus de la chaudière. Les mêmes lettres indiquent les mêmes 
objets dans lés deux figures. 

A , Cendrier ; 

B, Grille et foyer rectangulaire évasé circulaire ment ; 

C, Ouvreaux ou carneaux, au nombre de huitàdoure, dans 
lesquels sè divisent les produits de la combustion (i) ; 

■d, Gargouille ou conduit dans lequel se rassemblent les 
produits de la combustion pour se rendre dans la eheminée e ; 

l, Cercle de deux bandes , scellé et formant gorge , dans 
laquelle portent les bordVdn fond de la chaudière ; 

f. Chaudière à bascule , de forme circulaire on elliptique,, 
mobile sur un axe g ; 

h. Anneaux auxquels s'attache une chaîne passant sur «ne 
poulie i, et qui , tirée par une poignée k , détermine le 
mouvement de bascule de la chaudière , en lui faisant prendre 
la position qu’indique la figure de cette chaudière en ligues 
ponctuées. - •H' 1 ** *■ < ■ • . • 

m , Rafratchissoir ou réservoir en cuivre , dans lequel lu 
chaudière basculant, verse successivement le* cuites. Ce vase 
peut être posé sur des roulettes ou galets, afin de le faire 
passer dan» Yesmpli, chambre oh se disposent les formes 
dans lesquelles le sucre doit cristalliser eu masse. 

Le sirop filtré ou clairce , contenu dans un réservoir dont 
le fond est Un peu élevé an-dessus de* bords de la chau- 
dière à bascule , se verse à volonté dans cette chaudière , k 
Farde d^ûn robinet. Il convient, pour la rapidité de l’opé- 

» ,, i ■ ‘ i J • 

(i) Cette disposition, que j’ai indiquée & l’arlicfe Bacasse, a depuis etc 
admise dans Tes constructions des fourneaux chauffant tes clianditres il traiter 
te «rcre er amers. » * . ■ > 

’ 4 -.. 
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ration, que la dairce n’occupe qu’une hauteur de 18 lignes 
à a pouces. Le feu étant fort actif , l’ébullition vire s’établit 
en moins d’une minute dans toutes les parties de la chau- 
dière ; souvent le sirop visqueux s’élève ou mousse trop, 
et mouillant incomplètement le fond , pourrait brûler. On 
diminue cet inconvénient en faisant crever avec rapidité les 
bulles accumulées formant la mousse ; pour cela on jette une 
petite quantité (4 ou 5 grammes) de matière grasse ; on se sert 
plus ordinairement de beurre pour obtenir cet effet ; il est 
si prompt , qu’il semble avoir quelque chose de magique : 
au moment où lé sirop visqueux, s’élève en mousse et va 
déborder, on projette au milieu une boulette de beurre j à 
l’instant la mousse s’affaisse et la vapeur se dégage facile- 
ment. 11 est parfois utile de renouveler l’emploi du beurre 
pendant la durée d’une cuite. 

Terme de t évaporation. On a proposé divers moyens de 
reconnaître le point de rapprochement convenable ou degré 
de cuite du sirop , pour que la cristallisation en masse se fît 
bien. 

Naguère encore, nous avons vu, dans de grandes usines, les 
chaudières fixes munies de thermomètres indiquant ce terme. 
On conçoit , en effet , que la densité du liquide augmentant 
avec l’évaporation de l’eau , la température de l'ébullition 
augmentait en même temps. 

Mais déjà dans les cuites durant trente à quarante-cinq 
minutes, les indications du thermomètre étaient trop lentes ; le 
remplacement des thermomètres cassés est sujet à des varia- 
tions entre ces divers ustensiles ; à plus forte raison ces in-, 
convéniens, beaucoup plus graves pour des opérations faites 
en six à dix minutes, devaient-ils faire renoncer à l'emploi 
de ce moyen. 11 en fut de même des divers aréomètres es- 
sayés, plus lents encore et plus difficiles à consulter, en raison 
de la viscosité des sirops rapprochés : nous ne nous arrêterons 
donc pas plus long-temps à ces procédés imparfaits. 

Le mode le plus généralement adopte , soit dans la fabri- 
cation , soit dans le raffinage du sucre , consiste à passer ho- 
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mentalement , et avec célérité , une écumoire dans tontes les 
parties du sirop bouillant, à relever la lame verticalement, 
effleurer aussitôt sa surface avec le bout de l’index , poser 
sur le pouce et écarter vivement les doigts, en regardant 
l’effet du liquide interposé : éi celui-ci forme un filet qui se 
rompant se replie en crochet, le rapprochement du sirop est 
à son termè. 

Un autre moyen simple , consiste à souffler fortement sur 
la face de l’écumoire relevée et légèrement secouée ; si alors 
une multitude plus ou moins grande de globules plus ou 
moins légers s’envolent en arrière, la cuite est terminée et 
plus ou moins rapprochée. 

' Avec un peu d’habitude , ces procédés simples suffisent au 
but qu’on se propose ; et d’ailleurs , quelques cuites trop 
rapprochées se corrigent par quelques autres poussées moins 
loin. 

Dès que le terme de la cuite est reconnu , on tire la chaîne 
de la bascule , et le sirop cuit tombe dans le rafraîchissoir. 

Le produit de six , huit ou dix opérations , étant ainsi 
rassemblé dans un rafraîchissoir , on roule celui-ci dans 
l 'empli ( V- plus loin l’atelier désigné sous ee nom ) , et on le 
remplace par un autre vide ; ou encore un homme , à l’aide 
d’une grande cuillère appelée pucheux g. 18 et ig, PI. 81), 
puise dans le rafraîchissoir et emplit successivement plusieurs 
vases en forme de chaudière à bascule courte, dits bassins 
(fig. 5 , 6 , 7 et 8), maintenus sur un support à crochet et 
portés chacun par un homme , qui va le verser dans un 
rafraîchissoir fixe posé dans l’empli. ‘ * 

Ce dernier mode est préféré dans plusieurs raffineries, a6n 
de réunir un plus grand nombre de cuites , et de commencer 
le grainage ou cristallisation sur de plus ou moins grandes 
masses, ce qui modifie à volonté la cristallisation. 

Lorsque l’on se propose d’épurer le sucre brut par un 
clairçage, on ne réunit que quatre cuites dans le premier 
rafraîchissoir ; on porte directement leur produit dans les 
formes, afin que la cristallisation commençant et se terminant 
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dau» ces dernier* vases, y soit plus régulière e{ bisse mieux 
écouler. le sirop. . ; 

Pendant la cuite , les sirops se colorent et s’altèrent tou- 
jours plus ou moins , suivant qu’ils sont plus ou moins im- 
purs. Les principales causes de ces altérations sont t b 
température, et surtout la durée de l’opération. Quelques per- 
sonnes avaient attribué la plus grande influence dans cette 
-occasion, soit à la température élevée, soit à l’action de 
TÜf , ; bvpri#éé par b chaleur. Il est d’autant plus important 
ces opinions , que , soutenues par de savants profes- 
'#e*r#>vjlles ont donné lieu à des spéculations ruineuses. 
Démontrons , en premier lieu , par une citation succincte des 
bits , que l’action d’une température douce et prolongée est 
de beaucoup plus nuisible que celle d’uue haute tempéra- 
ture , produisant une évaporation très rapide. 

D’abord , il a été bien constaté que l’ébullition pendant 
trente à quarante-cinq minutes , suivant l’ancien mode , fon- 
çait beaucoup plus 1a couleur, et rendait iucristallisable Une 
bien plus grande quantité de sucre , que la cuite rapide en cinq 
k huit minutes dans la chaudière à bascule. 

Une évaporation lente à une température au-dessous de 
l’ébullition obtenue par le chauffage à la vapeur, loin de 
produire l’effet attendu, donna , dans une très grande exploi- 
tation de betteraves, des sirops d’une couleur brune foncée, 
totalement jncristallisables. Les essais d’évaporation lente, 
soit À feu-direct , soit au bain-marie , furent aussi malheureux. 
Quant à l’action de l’air, loin de 1a considérer comme extrê- 
mement préjudiciable , elle doit être regardée comme à peu 
près nulle pour des sirops en concentration. En effet , des 
expériences comparatives dans l’air , dans le .vide et dans l’a- 
cide carbonique ou l’azote , m’ont donné des résultats égaux 
pour "des températures et durées de temps égales. V-oici d’ail- 
leurs ce que nous avons observé dans les opérations en grand 
des raffineries en F rance et en Angleterre, où l’on a profité 
de l’action de l’air atmosphérique pour accélérer l’évapo- 
ration. • 
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M. Dcrosnc essaya un système de rapprochement rapide des 
sucs déféqués, en se fondant' sur la vitesse de l'évaporation 
des liquides en couclies excessivement minces expose’es à l’air: 
des tissus imprègnes de liquide chaud, des chaudières plates à 
peine recouvertes d’une ligne, multipliaient considérable- 
ment les surfaces , et cependant l'action de l’air, à laquelle 
une si grande prise était offerte constamment , ne produisit 
que l’effet désiré , de hâter le rapprochement sans altérer le 
sucre cristallisable. 

Une chaudière circulaire plate , dans laquelle un agitateur 
mû avec rapidité , renouvelait sans cesse les surfaces du sirop 
bouillant en contact avec l’air, fut employée avec le même 
succès par M. Dumont. 

Un tambour ou cylindre d’un grand dùunètre, tournant 
horizontalement sur son axe, et plongeant à peine dans le 
sirop bouillant d’une chaudière inférieure, emportait dans sa 
rotation une couche mince de liquide chaud, qu’il exposait 
ainsi, sur une superficie très étendue, à l’action de l’air; la ra- 
pidité seule de l'évaporation parut avoir son influence utile, 
et une paleute fut prise à Londres dernièrement pour ce nou- 
veau mode de cuite. 

11 doit donc rester comme bien démontré, que l’action de 
1 air dans l’évaporation des sirops n’est pas sensiblement nui- 
sible, et qu il faut s’attacher, dans les opérations de ce genre 
surtout, aux moyens de diminuer la température et le temps. 

Sous n insisterons pas d’ailleurs sur ces trois derniers ap- 
pareils , parce que la chaudière à bascule , en raison de la sim- 
plicité de 1 exécution et de la conduite , et les systèmes de 
layloret de Roth , par la constance de leurs effets, nous pa - 
raissent bien préférables. 

Mous avons déjà indiqué le système d’évaporation de 
Taylor dans son application au Chauffage à la vapeur , et au 
rapprochement des sucs déféqués jusqu’au degré de la clari- 
fication. Nous ajouterons ici les particularités relatives à la 
cuite des sirops (nous donnons ici les détails et quelques per- 
icclionncmcns , dus à M. Moulfarinc, dons sa construction). 
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Appareil pour cuire les sirops par la vapeur , à haute 
pression. Description des figures de la PI. 83. 

La fig. t représente une élévation de cet appareil , vu du 
côté de l’arrivée de la vapeur. 

La fig. a est une coupe faite par le milieu de sa longueur. • 

La fig. 3 en est un plan vu en dessus. 

La fig. 4 est une coupe horizontale faite par l’axe d’une 
partie des tubes dans lesquels circule la vapeur. 

A, Chaudière en cuivre posaut sur quatre colonnes en 
fonte ,' qui elles-mêmes sont fixées sur un massif en pierre. 

B , Grands tubes en cuivre placés à égale distance au fond 
de la chaudière , où ils forment une grille horizontalè enve- 
loppée par le sirop à cuire. L’un des bouts est fermé et de 
forme hexagonale , pour donner prise à la clef par laquelle on 
les visse dans la pièce C. 

Cette pièce est terminée d’une part par un cône percé la- 
téralement (fig. 4), comme la bague en cuivre qui l’enve- 
loppe , pour permettre la libre communication entre les tubes 
extérieurs B et le tuyau coudé F : elle est ensuite portée à 
l’autre extrémité par la pointe d’une vis j ( fig. 3 ). Par cette 
disposition, on a la facilité de relever la grille en la faisant 
pivoter autour de l’axe ainsi établi de la pièce C, et de net- 
toyer le fond de la chaudière. - . 

D, fig. 4 , Autres tubes renfermés dans les premiers, avec 
lesquels ils communiquent ; ils sont également vissés dans 
le diaphragme a , qui sépare en deux parties l’intérieur de 
la pièce C. 

E, Robinet à double orifice , que l’on ouvre ou que l’on 
ferme à volonté par la clef b. ( V. l’article Robinet. ) 

Le premier orifice c sert à l’introduction de la vapeur, 
qui arrive par le tuyau d de la chaudière où elle se forme, et 
qui se rend dans les tubes D lorsque cet orifice est ouvert, 
comme l’indiquent les fig. 4 et 6. La vapeur, après avoir cir- 
culé dans ces tubes et ceux qui les enveloppent , sort par l’ou- 
verture e , pour retourner au générateur. 
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F, Tuyau recourbe établissant la communication entre les 
grands tubes D et le tuyau de sortie G qui ramène la vapeur 
à la chaudière. 

H, Robinet place' au-dessous et au centre de la chaudière, 
pour la vider lorsque le sirop est cuit. Pour faciliter cet 
écoulement, le fond delà chaudière est tant soit peu con- 
cave ; dans d’autres appareils où la chaudière se vide à l’ex- 
trémité, elle est seulement un peu inclinée. 

Fig. 5. Vue extérieure du robinet E, des tuyaux d’entrée et 
de sortie de la vapeur, et d’un fragment de la pièce C, dé- 
garnie des tubes qui viennent s’y fixer. 

Fig. 6 . Coupe verticale suivant XX de la fig. 4 . 

Fig. 7. Coupe suivant la ligne YY. 

fig. 8 . Détails d’une partie de la traverse I qui maintient 
l’écartement des tubes B. 

J, Support enveloppant la bague t dans presque toute sa 
circonférence. 

m » 

Jeu de l’appareil. 


Lorsque le sirop qui découle du réservoir placé au-dessus 
de la chaudière A, a rempli environ le tiers de celle-ci, on 
ouvre 1 « robinet E , pour permettre à la vapeur d’entrer par 
l’orifice c et de se précipiter dans les tubes intérieurs D ; elle 
passe ensuite dans les grands tubes B , qu’elle traverse dans 
toute leur longueur, pour revenir avec l'eau condensée vers le 
diaphragme a , et se rendre de là au générateur par l’orifice e, 
que le robinet E ouvre eu même temps que le premier c. 

Cette circulation de la vapeur, qui est exprimée par la di- 
rection des flèches dessinées sur la planche , continue jusqu’à 
ce que le sirop , dès les premiers instans mis en ébullition, 
soit arrivé au terme de cuisson , ce qui a le plus ordinaire- 
ment lieu au bout de douze à quinze minutes; alors on 
ferme le robinet E et l’on ouvre celui H placé sous la chau- 
dière, pour laisser écouler le liquide, qui aussitôt déversé, 
est remplacé par celui que l’on fait de nouveau arriver dû 
réservoir, afin de recommencer l’opération. L>ppareil tra- 
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vaillant ainsi pendant une journée de douze heures , peut 
cuire une quantité suffisante de sirop pour obtenir quatre 
cents pains de sucre pesant chacun quatre kilogrammes. 

Pour éviter de répandre dans l’atelier la vapeur que pro- 
duit le sirop pendaut l’ébullition, M. Bayvet a recouvert la 
chaudière A de planches K (fig. a), laissant une ouverture an- 
térieure L , par laquelle l’air se précipite , en vertu du tirage 
que détermine réchauffement produit par un corps de che- 
minée verticale M, dans une double enveloppe en bois N. 

La densité des solutions augmentant, et avec elle la tem- 
pérature de leur ébullition , puis enGn la pression corres- 
pondante de la vapeur, il faut que la chaudière, les tuyaux 
de communication, et enfin les tubes chauffeurs, soient 
disposés pour une production de vapeur , sous la pression 
de trois atmosphères. ( V. Vapeur et Chauffage à la vapeur.) 

Du reste, le degré ou terme de cuite se reconnaît, et la 
mise dans les rafraicliissoirs a lieu relativement à ce pro- 
cédé, comme pour la chaudière à bascule; les avantages 
qu’il présente sont , i 8 . d’éviter plus facilement les résultats 
d’un coup de feu, puisqu’il suffit de fermer l’accès à la va- 
peur, pour arrêter le rapprochement ; a°. d’éviter la ca- 
ramélisation d’une couche de sirop adhérente à la chaudière 
basculée , effet qui s’aggrave promptement si la clairce (si- 
rop clarifié ) n’est pas versée dans cette chaudière en même 
temps qu’elle est replacée sur le feu ; 3°. que le même 
foyer chauffant la chaudière ' à produire la vapeur , il ne 
faut pas enlever le feu, perdre une grande partie de la cha- 
leur du combustible et des parois du fourneau, chaque fois 
que l’on cesse de cuire; qu’ enfin, et par suite des deux pre- 
miers avantages , les sirops , moins altérés, cristallisent mieux 
et plus abondamment (i). 


(i) M. Houdard a construit plusicur» appareil» de cuite comprenant géné- 
rateur et chaudière e’vnporatoirc, système de Taylor, fonctionnant très bien, 
an prix de 1800 A 3000 fr. , applicable» an traitement de 5 ooo litre» de jna on 
environ 7000 kilogramme» de betteraves pat jour. 
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Le procède d’IIoward evnpora.nl aussi vite à une tempé- 
rature plus basse , et le nouveau système de Rotli , sous 
ces rapports, sont préférables encore. 

Nous avons fait voir que la durée du chauffage et l’élé- 
vation de la température sont les causes principales de l’al- 
tération des solutions de sucre. Déjà l’une de ces causes , 
la durée, avait été considérablement diminuée par les chau- 
dières à bascule, puis par celles de Taylor; l’abaissement 
de la pression atmosphérique , daus les procédés d 'Howard 
et de Roth , est venu diminuer encore la deuxième cause 
d’altération, sans perdre les avantages de la célérité. 

Procédé d’Uoward. Ce procédé exige un appareil com- 
posé de trois pièces principales, i°. une chaudière d’éva- 
poration chauffée par la vapeur ; 2 0 . un réfrigérant ; 3°. une 
pompe à faire le vide. Il est fondé sur les mêmes principes 
que celui de Roth. Nous nous attacherons plus particulière- 
ment à décrire ce dernier , qui nous paraît mériter la pré- 
férence , en France surtout , où il a déjà présenté de très 
bons résultats (1). 

On sait, depuis long-temps, que les liquides bouillent à 
une température d’autant plus basse , qu’ils supportent une 
moindre pressiou. Les raffmeurs de sucre, en Angleterre, 
mettant à profit cette notion , ont diminué de beaucoup les 
altérations occasionées par une Tiaute température dans les 
procédés suivis ancienneté t, et que l’on suit encore au- 
jourd’hui en France pour la cuisson des sucres; il suffisait, 
pour cela, de mettre en communication avec une pompe 
pneumatique les vases contenant le sirop , et d’entretenir 
dans ces vases, un vide tel , que le liquide s’y maintînt en 
ébullition à une température peu élevée. 


(1) M. Bayvcl, on de nos raffine 11 rs les plus éclairés, en a fait usage 
depuis nue année dans sa raffinerie de Paris, et prend les mesures convenables 
pour substituer ce nouveau mode h oelui de Taylor. Il a indiqué quelques 
ircrfcctionnenirns ; le plus notable est le chanfiuge simultané en dedans et en 
dehors. 
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C’est ainsi qu’a été construit l’appareil d’Howard ; il con- 
siste en un vase sphérique en cuivre à double fond, chauffé 
par la vapeur, et dans lequel le vide est entretenu à l’aide 
d’une pompe à air et d’un réfrigérant intermédiaire , où se 
condense l’eau évaporée. 

Ce procédé , malgré les avantages qu’il présentait, n’a été 
adopté , en Angleterre même , que par un petit taombre de 
raffineurs : i®. parce que l’appareil est complique ët d’une 
exécution difficile; a®, qu’il est d’un, prix très élevé ; 3°. qu’il 
faut disposer d’un moteur constant pour faire agir la pompe 
à air ; 4 U - qu’il exige un grand emplacement ; * 5®. enfin , 
qu’il est d’un entretien difficile et assez dispendieux, Tous 
ces inconvénicns sont évités dans l’appareil de M. Roth, 
qui produit des effets très analogues, bien qu’Un peu moins 
complètement; sa construction est d’une grande simplicité.; 
elle a beaucoup d’analogie , quant au principe , avec l’a- 
lambic à fabriquer le Rüm. ( V. ce mot. ) • • 

Cet appareil dispense de l’emploi d’un moteur, le vide 
étant produit constamment de 21 à a3 pouces de mercure par 
une très petite portion de la vapeur servant au chaufFage : il 
se compose d’une chaudière à double fond en cuivre , as- 
semblée avec un dôme ou coupole de même métal , hermé- 
tiquement fermée. L’espace compris entre les deux fonds est 
chauffé par la vapeur pro\rênant d’un générateur, qui la dis- 
tribue également à volonlé'daus l’espace sous le dôine et dans 
le réfrigérant, pour produire le vide ; enfin, dans un serpentin 
ou tuyau contourné en spirale, placé sur le fond intérieur, 
où elle circule constamment pour activer la cuisson du sirop. 

Aussitôt que la chaudière et le tambour réfrigérant sont 
purgés d’air, et que le vide y est établi par l’injection et la 
condensation de la vapeur, le sirop, contenu dans une bas- 
sine contiguë , s’y précipite en traversant un tuyau muni d’un 
robinet qu’on ouvre à cet effet. 

A mesure que la vapeur est produite dans la chaudière, 
elle passe dans un réservoir réfrigérant, dont l’air a d’abord 
été chassé , puis où elle est condensée par un courant d’eau 
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froide, qui se répand en pluie dans l’intérieur du vase. L’eau 
de condensation , dont la température est élevée de 40 à 
45 degrés par le calorique enlevé à la vapeur, peut être 
quelquefois utilisée pour divers usages. La preuve ou degré 
de cuite se prend au filet ou crochet ; une sonde très simple 
et d’un usage commode, adaptée sur la chaudière, permet 
de retirer une petite portioadu sirop sans laisser entrer l’air. 

Dès que le sirop est cuit au terme ordinaire de rappro- 
chement, en tournant un robinet on le fait écouler dans un 
rafraichissoir placé au-dessous ou à côté de la chaudière. 
Voici les avantages principaux qu’il offre : 
i*. Il opère avec une grande célérité. (Un appareil dont la 
chaudière a 6 pieds de diamètre peut suffire k une raffinerie 
qui fond a5 milliers de sucre brut par jour. ) 

La durée d’une cuite est de quatorze à seize minutes, elle 
représente trente pains. 

La température à laquelle s’opère la cuite des sirops , pour 
des charges moyennes , est de 60 à 65 degrés Réaumur. On 
pourrait opérer au-dessous de ce degré, mais ce serait sans 
un avantage bien marqué, puisqu’il faudrait diminuer la 
charge, augmenter la proportion d’eau de condensation, et 
employer plus de vapeur pour former le vide. ' 

Dans ce système, on ne fait pas usage de rêchauffoirs , 
comme dans l’appareil d’Howard ; et, après chaque opéra- 
tion, on se contente de laisser la cuite quelques minutes 
dans le refraichissoir avant de porter dans les formes, et le 
grainage commençant rapidement, on opale dans le rafraî- 
chissoir seulement, et plus dans les formes. 

Le nouvel appareil peut fonctionner par la vapeur à la 
pression atmosphérique ordinaire, et éviter ainsi les incon- 
véniens attachés à l’emploi, de la vapeur à haute pression. 
Toutefois, cette disposition n’est que facultative : l’appa- 
reil marche à moyenne et même à haute pression, sans 
qu’il en résulte aucun changement dans les conditions essen- 
tielles du système. Une tensipn plus élevée dans la vapeur 
chauffante accélère la vitesse des opérations. 
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On peut rapprocher dans la chaudière de Roth des sirops 
qui , à raison de leur qaalité inférieure, présenteraient des 
difficultés insurmontables à la cuite à l’air libre. Elle permet 
aussi d’ex traire du sucre cristallisé , de quelques mélasses qui 
ne sont pas susceptibles d’en donner lorsqu’on les évapore 
dans les chaudières à l’air libre. La consommation du com- 
bustible est, dans ce système, à peu près la même qoe dans 
celui de Taylor. ■ • 

Toutes les vapeurs étant condensées dans cet appareil , fa- 
cilitent dans l’usine une grande propreté ; de plus , en fai- 
sant disparaître cette masse de -vapeurs qui inonde ordinai- 
rement les raffineries et les sucreries de betteraves , ' Ou 
préserve les bâlimens d’une détérioration notable. 

Le nouvel appareil, appliqué au raffinage du moins, ne 
nécessite- jamais de nettoyer les chaudières intérieurement. 
La température à laquelle la cuisson du sucre a lieu , ne fait 
adhérer aucun corps étranger aux surfaces chauffantes en con- 
tact avec le liquide. , ■ • 

Enfin, l’avantage principal qui résulte du système évapo- 
rât oi ce de M. Roth, appliqué aux usines fi Sucre, c’est que 
tous te» produits qu’on obtient sont d’une nuance moins 
foncée et de meiUent 1 goût ;■ que la quantité des sirops 
incrislailisables est diminuée dons une proportion sensible. 

La quantité d’eau nécessaire dans le travail est de 5 litres ' 
par litre de sirop à cuire. 

Les figures de la PI. 84, feront connaître les détail» de l» 
construction et la manoeuvrede cet appareil. 

Fig. 1. Élévation latérale de l’àppareil et toupeda récipient 
de condensation de! vapeurs. 1 ''<.*• 

Fig.». Vue en dessus de l’appareil. . 1 +t< ii 

, Fig. 3 . Tuyau tourné en spinale et placé sur le fend supé- 
rieur de la chaudière. t .1 - .. <T 

Fig, 4 - Flan et coupe verticale par l’axe de la passoire g g. 
Fig.. 5 . Coupe de la sonde à prendre les preuve» du liquide. 
Fig. 6. Le pistou de la sonde, vu séparément. 

Fig. 7. Coupe du tube dans lequel passe le piston. 
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» 

Les mêmes lettres indiquent les mêmes objets dans toutes les 
figures. ' 1 •’ • • 

A, Chaudière évapora toire en cuivre; elle est formée des 

pièces suivantes : a , a , fond intérieur ',b, b , double fond ou 
fond extérieur. . . * . 

Les deux fonds sont bombés en sens inverse l’un de l’autre, 
et réunis au centre ; c , coupole. Ces trois parties sont assem- 
blées par un joint commun a, b’\ d, chapiteau muni d’un cou- 
vercle bien ajusté. *• 

Dans l’intérieur de la chaudière, est placé un serpentin 
formé d’un tuyau en cuivre e, tourné en spirale. ( V. fig. 3. ) 

Ce serpentin repose sur le fond intérieur a , a. 

B, Récipient en tôle ou fer laminé. 

f, Chapiteau du récipient B ; gg (fig. i et 4), espèce de 
passoire formée d’un cylindre en cuivre percé de trous sur- 
toute sa surface; dans son intérieur on voit une série de 
plaques ou diaphragmes h, h, superposés les uns aux autres 
et également criblés d’un grand nombre de trous. 

i, Tube indicateur du niveau de l’eau. 

k, Manomètre à air libre, dans lequel une tige mobile en 

bois repose sur la surface du mercure , et* indique les varia- 
tions de hauteur du liquide. < 

C, Boule en cuivré.' t ' ■ 

D, Réservoir ou bassin à clairet!, dont tout ou partie de la 
capacité jaugée est égale à la charge de la chaudière. 

S* Réservoir à eau froide. 

G, Bâti en boirvervant de support à la chaudière. 

H , Maçehnerie sur laquelle repose le bâti, 

l, Tuyau A triple embranchement pour l’admisaion , dans 
l'appareil , de la vapeur venant d’un générateur. 

3, Tuyau conduisant la vapeur de la chaudière A dans le 
récipient B. 

K , Tuyau plofageant dans le bassin D. - * - 

L, Tuyau descendant dans le réservoir E. 

M, Thermomètre qui entre dans la chaudière A. 

N, Sonde pour prendre des preuves éu sirop en ébullition. 
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0, Tuyau de décharge de l’eau de condensation. 

1, Robinet pour l’admission de la vapeur dans la chaudière. 

m, Robinet pour la sortie de l’eau qui a servi à 1a conden- 
sation, et ensuite de l’air. 

n, Clef à levier de ce robinet. 

o, Robinet pour l’admission du sirop dans la chaudière. 

p, Robinet pour l’introduction de la vapeur entre les 
fonds. 

q, Robinet qui introduit la vapeur dans le tuyau en spi- 
rale e. 

r, r, Robinets de retour (fig. a). . . 

I, Robinet d’aspiration. 

u, Robinet pour la rentrée de l’air. 

v, Robinet pour vider la chaudière, 
iv, Piston de la sonde N (fig. 5 et 6). 
x , Corps de la sonde. 

j-. Partie conique du piston, 
z, Cavité du piston . , . 

a, Cavité correspondante du cylindre x. 
r 1 , s', Petit* robinets à air adaptés sur les robinets de re- 
tour r, s. 

ç". Robinet cylindrique. * 

Manœuvre de V appareil de Roïh. On commence par ex- 
pulser l’air ; à cet effet, on injecte la vapeur daus.la chau- 
dière en ouvrant le robinet l ; l’air sort par le robinet m du 
tambour ; son expulsion est complète après une ou deux 
minutes. On reconnaît que le vide est formé lorsque , tou- 
chant la partie inferieure du récipient B , on n’y peut plus 
tenir la main s on ferme alors les robinets Z et m, et l’on 
ouvre le robinet o. Le sirop du bassin D est attiré rapide- 
ment dans la chaudière sous l'influence du vide, qui se 
forme par la condensation des vapeurs. On referme le ro- 
binet o avant que le niveau du liquide, dans le bassin©, 
ait mis à découvert l’orifice du tuyau plongeur K. En ce 
moment , il ne reste qu’à introduire la vapeur dans le double 
fond et dans le tuyau C, au moyen des robinets p et q , et 
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à ouvrir le» robinets de retour r, s ( fig. 2 ). Ces robinets ra- 
mènent au générateur l’eau provenant, des vapeurs con- 
densées; ils ont chacun un embranchement latéral muni 
d’un petit robinet à air r', s'. 

Quelques secondes après l’introduction de la vapeur dans le 
tuyau spiral et dans le double fond, on voit remonter le 
flotteur du manomètre k , qui était descendu au moment 
où le sirop est entré dans la chaudière ; c’est l’indice que le 
sirop a atteint le degré d’ébullition. On ouvre alors le ro- 
binet d’aspiration t, pour laisser arriver l’eau du réservoir E, 
et l’on règle son admission de manière à maintenir le flotteur 
du manomètre dans les limites déterminées. 

Quand on juge l’opération près de son terme, on prend 
la preuve au moyen de la sonde N : cet instrument consiste 
en un corps de pompe ou cylindre x, en cuivre (fig. 5 et 6), 
présentant à l’extérieur une entrée conique ; il reçoit un 
pistou de même métal. La tige de ce piston porte au- 
dessous de la poignée un cône jr, ajusté dans la douille qui 
ferme l’entrée du corps de pompe. Une petite cavité*, creusée 
dans le piston , répond à une ouverture a percée dans le corps 
de pompe. Lorsque le piston est descendu au fond et tourné 
de manière que les ouvertures coïncident, le liquide pénètre 
dans la cavité. 

La manoeuvre de cet instrument consiste à tourner le 
piston d’un demi-tour, en appuyant sur la poignée de ma- 
nière à amener sa cavité z en. dessus. Dans ce mouvement 
d’un demi-tour,, le piston ferme le robinet cylindrique c' ; on 
retire alors le piston, et ayant pris la preuve dans sa cavité 
pleine de sirop, on le replace dans sa position normale. 

Le sirop étant jugé cuit, l’ouvrier ferme les robinets p, q, 
r, s, t, et ayant laissé rentrer l’air par le robinet u , il vidé 
simultanément la chaudière par le robinet v , et le récipient B 
par le robinet m , pour commencer une autre opération. 

La boule C sert à opérer instantanément la condensation 
d’une partie des vapeurs qui remplissent l’appareil immédia- 
tement après l’expulsion de l’air, et à provoquer la prompte 
Tome XX. e 
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aspiration du sirop dans la chaudière : elle est surtout utile; 
lorsque le bassin D es* éloigne de la chaudière , et que le 
sirop, pour y arriver., est obligé de montera une certaine 
hauteur. 

» 

La hauteur de l’aspiration de l’eau ne doit pas dépasser 6 à 

6 mètres. 

Les appareils, de cuite que bous venons de décrire s’ap - 
pliquent au mode de cristallisation dite confuse ou en masse}. 
nqus terminerons les détails y relatifs , dans la suite > de 
l’opération , jusques et y compris l'embarillage ; nous re- 
prendrons ensuite la description du mode de cuite appli- 
quable à la cristallisation, régulière ou lente, afin de com- 
pléter également sans interruption les détails relatifs à ce 
mode d’opérer, jusqu’à la confection du sucre brut livrable 
au. commerce. . . 

Empli. On désigne sous ce nom la pièce où* sont contenus 
les, rajraîçhissoirs et les cristallisoirs ; cette pièce doit être 
à, proximité des chaudières à cuire, et entretenue à une tciru- 
pé rature douce, afin que le sirop conserve la fluidité utile 
à. la cristallisation ; on peut entretenir cette température 0 
économiquement dans V empli , en y faisant passer le tuyau 
de l’uqe des cheminées -le plus constamment chauffées. 

Cristallisoirs, Lorsque les diverses' cuites opérées, au 
nontbre de six, huit ou dix, sont .réunie», comme nous 
l’avons dit, dans les rafraiebissoirs , on laisse leur tem- 
pérature s’abaisser jusqu’à 5o à 55 degrés; alors la cris- 
tallisation commence à s’opérer , lorsque le jus étant d’ail- 
leurs d’une bonne qualité, toutes les opérations ont été 
bien conduites. 

On agite avec une grande spatule en bois , en raclant 
les parois, afin d’en détacher les cristaux adhérens, et de 
les répandre dans la masse ; on porte aussitôt après tout 
ce sirop cuit dans les : cristallisoirs, à l’aide de pnisoirs 
( puebeux) et de bassins à anses. Les cristallisoirs peuvent 
avoir différentes formes. Lorsqu’ils présentent le sirop snr 
une assez grande surface , en contact avec l'air atmosphé- 
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nque, U cristallisation marche plus Vite; c'est en effet or- 
dinairement à cette surface qu'elle commence. 11 semble 
que 1 action de 1 a.r ait une influence marquée drfns eet ef- 
fet toutefois on se coutente des grandes formes, dites bd- 
tardes, dans la plupart des fabriques. La fig t 1 p] o, 
indique ces vases en terre cuite, on bouche avecVl^ 
tamponne le trou dont leur fond est percé, et on î Gs pose 
sur ce fond pour les emplir, et lorsque la cristallisation^ 
achevée on les débouché et l'on pose sur des pots (fig l3 j 
J a. employé avec succès des cristal lisoirs en forme de tîémie 8 
en bo,s double de cuivre ou de plomb. Les fig 22 et 
montrent ces vases. Une lame ou faux-fond mobile en cu 4 
perforée comme une écumoire, est posée en A avant d’émplir • 
elle sert a soutenir les cristaux. , ‘ ' 

Quelle que soit la forme dos cristollisoirs, it COn vien 
dra.t que le s.rop non cristallisé pût s’en écoulér dans un 

diSP ° Sitl0nS —ont à Tclliter 

Les cristal lisoirs précités ont à la partie basse et an- 
térieure un ajutage B, ou bout de tuyau que l’on d G l\ x. 
lorsque la cristallisation est achevée ; on facilite encore 

ta^TdLn1w rête, J en enf ° nÇant Une broc,ie uu 

arriéré H dans 1 épaisseur des cristaux. 

Les cristallisons sont posés sur trois chantiers en 
sorte que celu, de l’un des bouts étant enlevé il, L " 
culent sur le chantier du müiéu; c’est dans cette position 
qu on les place pour achever l’égouttage. 

3\ Une rigole ou gouttière en cuivre étamé, disposée sou, 
les ajutages de tous les cristallisoirs, conduit par une pe „ u . 
suftsante le s.rop qui y toln b e jusque dans u„ réservoir 
m eneur. On obtient des résultats analogues, en plantant 
les anciennes formes bdtardei dans les trous , sur UI1 
plancher perce,, sous lequel des gouttières en cuivre étamé ’ 
eço.vent le s.rop et le conduisent vers un réservoir commun 
Recuite des premiers sirops. Les sirops égouttés et 

“®»"“ P"'"- «-Plir »„ 
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peuvent quelquefois être rapproches , afin de produire une 
deuxième et même une troisième cristallisation. 

Ainsi l’on obtient jusqu’à quatre cristallisations des jus 
traités sans clarification r et par trois filtrations; les recuites 
n’offreut rien autre de particulier , si ce n’est qu’elles exigent 
plus de précautions encore pour éviter d’altérer le sucre cri»- 
tallisable qui y existe en moindre proportion ; les mêmes 
procédés lui sont applicables, et ceux qui opèrent' plus ra- 
pidement et à plus basse température présentent pour ces 
sirops de qualité inférieure, des avantages bien plus mar- 
qués encore. En effet , je suis parvenu à rapprocher dans le 
vide , et à faire cristalliser ensuite des sirops trop visqueux 
pour être rapprochés dans la chaudière à bascule sans une 
forte altération qui les eût rendus très bruns et incristaHi- 
snbtes. Sans doute l’appareil de -Roth produira des effets 
. aussi remarquables dans son application à la cuite des clairces 
des betteraves. . . .. , - ■•*.**. i 

Cuite relative à la cristallisation lente. Ce procédé , le 
plus généralement suivi , d’après M, Crespel de Lisle, et 
qui a rendu des services signalés à cette industrie, paraît 
devoir 4 «Qn tour être remplacé fort avantageusement par 
la cristallisation en masse , lorsque' les procédés perfection- 
nés que nous indiquons dans cet article seront adoptés défi- 
nitivement , et que les sirops seront mieux dépurés. 

Les sirops que l’on veut faire cristalliser à l’étuve !ne 
doivent être, rapprochés que jusqu’à 32 degrés Baume envi- 
ron ; on peut même les obtenir ainsi directement , en cla- 
rifiant et filtrant à ce terme, an lieu de passer à 29 on 3o degrés. 

Ce terme de 3a degrés a été reconnu le plus convenable 
pour soumettre les sirops à l’étuve ; au - dessous , ils 
resteraient assez long-temps étendus d’eau pour s’altérer 
sensiblement et perdre en partie la propriété de cristalliser ; 
. au-dessus de ce terme , le sirop est plus coloré , la cristal- 
lisation se fiait plue rapidement; par suite, les oristaux sont 
plus petits , la mélasse plus adhérente , plus épaisse , .difficile 
à expulser. . . 
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Cristallisation lente. Lorsque le sirop à 32 degrés est' re- 
froidi ù 4° ou 5 o degrés, il est porté à l’étuve, où des 
cristallisons en tûle étamée , ayant environ 22 pouces de 
long , 14 pouces de large et 4 pouces de profondeur , con- 
tenant environ 20 litres, sont disposés pour le recevoir, sur 
des bâtis régnant tout autour de la pièce. ' * r,r . 

L’étuve est ordinairement construite en maçonnerie de 
moellons durs ou briques bien cuites, et voûtée, afin de mieux 
résister à l’action constante de l’air chaud chargé d’hu- 
midité ; elle a de 9 à 10 pieds de hauteur. 

Dans la partie supérieure , sous les voûtes, sont pratiqués 
plusieurs vasistas que l’on ouvre à volonté, afin de laisser 
des issues à la vapeur dont se charge l’air en passant sur 
les sirops. 

Le poêle ou calorifère en fonte , placé au bas de l’étuve , 
doit suffire pour y entretenir, à 35 degrés environ dans le 
bas, et 4° degrés dans le haut, la température de l’air, 
qui s’y renouvelle constamment et d’autant plus lentement 
que les sirops, très rapprochés , sont en plus grande pro- 
portion. • !> 

Le calorifère doit être revêtu d’une double enveloppe en 
briques, qui,, laissant circuler l’air, s’oppose cependant aù 
rayonnement direct des surfaces métalliques sur les cristalli- 
soirs les plus rapprochés, et par conséquent prévient un 
éçbauffement trop fort, capable de s’opposer à la cristallisa- 
tion. Dans les articles Étuvüs à courant d'air et Séchoirs à 
air chaitd, on trouvera des potions utiles sur la construction 
de ces sortes d’étuves. . \ , . , > 

Tous les jouis on casse avec un outil en bois la croûte 
cristalline formée à la superficie et qui s’opposerait à l’éva- 
poration ultérieure. Peut-être aussi que la petite qifàntité de 
potasse , libre retenue dans le sirop, soit par suite de l’action 
de la chaux sur le malate de potasse, soit parce que le lait de 
. chaux employé. à la défécation en contenait, se carbonalant 
à l’air, s’oppose moins à la cristallisation; le développe- 
ment remarquable que prend -toujours la, cristallisation , 
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dapj le» surfaces .en contact avec l'air, me l’a depuis long- 
t«|ip(i jait, apposer. 

• ÊgquUftge du sucre. Le* autres cristallisés à l’étuveexigcnt, 
pour être mis sous la forme commerciale de sucre brut, quel- 
ques manipulations particulières. Lorsque la plus grande 
partie .( de 5o à 60 centièmes ) de la masse est cristallisée , et 
en suivant l’ordre de la plus grande ancienneté des 1 cristal- 
Lsoii s placés à l’étuve ,■ ,on porte ceux-ci dans la chambre' à 
Cgoutter , on le* renverse sur de» trémies où ils s’égouttent, 
et toute la portion fluide ainsi extraite est reportée à l'étuve 
dm*s 4«» cristallisoirs formant une deuxième série que I’qu 
marque d’une lettre ©u d’un numéro d’ordre. ' • 

,, Pn emplit des sacs en fort coutil avec le sucré solide ex- 
trait des cristallisoirs et dont on a brisé les plus grosses ag- 
glomérations , puis on soumet en lits alternatifs ces sacs à 
l'actjon d’une forte presse hydraulique ou à vis en fer. La 
plu» güânde partie du sirop engagé entre les costaux est ainsi, 
expulsée ; ou Je reporte dans les cristallisoirs de la deuxième 
sério- On achève cette expression, relevant la presse, re.- 
foulant le sucre dans les sacs aplatis , puis les remettant 
entre les plateaux de la même presse , et les soumettant à 
la même pression durait dix à douze heures ,• en ranimant 
de .temps à autre i’afction de la presse. On retire - alors le 
sacre pressé » on le porte à la presse 1 cylindre i hâ , entraîné 
par b moHVemeat 4e rotation qu’on imprimé àCeur-ci, 
il s’acrase ejilre eux. On l’y repasse quatre ou riffif fois, et 
par J» division obtenue ainsi ,r la nuance , de brune qu’elle 
était, devient blonde. On recharge c a sucre pâteux dans 
des sacs en toile forte plus serrée que celle des premiers sacs, 
«t on les soumet à la. même pression (de la presse hydrau- 
lique )e Oq conçoit que la division des cristaux laissant de 
■aoûts goàtids interstices, fpree l’issue d’une partie du sirop 
resté encore interposé. Après dix ou douze heures de cette 
dernière pression , on retire les 'Sacs contenant environ io ki- • 
logrammes dé sucre. Celui-ci ,■ émotté , est livrable au com- 
mercé ou au raffinage. Si on l’emmagaeine en tas , ' on doit 
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de temps à autre le remuer à la pelle , eotuine on lirait dù 
graiu , afin d’empêeber qu’il he s’agglomère en gr osses massés 
dans l'intérieur desquelles se développe utt ibouétement de 
fermentation altérant le sucre et lui donnant une odtur par- 
ticulière. , '• , . ■ 

Le sirop obtenu par expression et reporté , comme nous 
l’avons dit, aux cristallisoirs , marque , à l’aréouièttfé Bauhi'é , 
de 35 et demi à 36 degrés et demi. Lorsque leur cHstàllisatîdh 
est asse* avancée, on traite cette deuxième Série comme la 
première ; la mélasse qui s’en égoutte, soit spontanément, 
soit à la presse , marque 38 degrés environ j le sutre qù’on 
en obtient est de qualité un peu inférieure au premier. 

Les mélasses sont encore reportées à Tétutre, «oinme les 
deuxièmes sirops , et dontaent ane trobièirte cristallisa- 
tion , que l’on traite comme ceux des deux premières Cris- 
tallisations ; on a le soin dè ( marquer cette troisième Série. 
Le sucre cristallisé est sensiblement plus coloré et plus gras . 

Lorsque les mélasses extraites marquent jusqu’à fy>. degréfe, 
elles sont à peu près incristallfsabies. 

Quelquefois les sucres de la troisième CristalllsàtioU Sont 
trop colorés et trop visqueux pouf être vendus àvàntageuse- 
iJenVj il convient , dans ce cas , de les étendre , de lés impré- 
gner d'un peu d’eau , par des aspersions, puis de lès 
mettre successivement à la presse à cylindre ét à la prefoe à 
vis ou hydraulique ; Ils 'deviennent alors d’une ritiance à peu 
prêt égalé à ceHe des sùcreé obtenus eh premièln crfetalHsa- 
tion ; le déchet qu’ris pnt éprouVé est ordinairement de t8 à 
ai pouf Cent. Lès sirops exprimés résùHant de cette manipula- 
tion marquent de 34 à *86 degrés; ils peuvent être réunis 
aux mélasses de deuxième cristallisation, dans le* cristallisoirs 
de la troisième série. ' ' 

Tous les sacs employés à ces expressions doivent,être for- 
tement secoués , et même rdtissês , pour én extraire la plus 
grande partie du grain adhérent, puis lavés chaque fois dans 
plusieurs eaux , dont les plus chargées successivement sont 
rapprochées dès qu’elles marquent de ao à**t degrés ; por— 
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tées par l’évaporation à 3a degrés, elles sont mises à l’étuve 
et donnent une cristallisation de sucre commun. 

Toii* les sirops qui refusent de cristalliser amenés au degré 
de la mélasse ordinaire , 45, degrés environ , se vendent sous 
cette forme aux Distillateurs. 

Le sucre brut obtenu par l’un des deux procédés dont-nous 
avons donné les détails , est destiné au raffinage. On remarque 
qu’à nuance’ et siccité égales, et pour Un même grain, il 
produit plus au raffinage que le sucre tiré des colonies. La 
principale , et peut-être la seule cause , parait tenir à l’alté- 
ration que subit la dernière sorte durant la traversée. 

Avant de traiter de l’extraction du sucre de Casses,- j’indi- 
querai les résultats d’une analyse des betteraves, que j’ai 
présentée, en i8a5 , à la Société Philomatique (i), qui fu- 
. rent contradictoirement examinés, et depuis confirmés par 
les essais de MM. Dubrunfaut, Pelouse , etc. Cela. nous don- 
nera l’occasion de faire apprécier l’effet des a gens employée 
dans l’extraction de sucre : la plupart décès données seraient 
sans doute applicables au jus des cannes. ■ :. ■.,? * ,11 , 

Déjà la betterave avait fixé depuis plusieurs années l’atten- 
tion des savans , des agronomes , des manufacturiers et des 
gens du monde. Les travaux importons de Margraft, «Ce 
MM. Achard , Dey eux ,-Chaptal, Barruel, Mathieu ,de Doin- 
basle , etc. , et de nombreuses application» en grand avaient 
appris quelles ressources offre ce précieux végétal. J '•»«» -,v 
Cependant on ignorait la composition chimique de là bet- 
terave et sa conformation physiologique- on n'avait . pas de 
données positives sur les produits comparés de ses différentes 
variétés» Je me suis proposé de remplir -ce» lacunes par une 
analyse et des recherches microscopiques dont voici les prin- 
cipaux résultats ( 2 ). » 

— * : ; — : 

( 1 ) y. le Journal de cettè Société , et le Bttllétin de la Société (l'Encoura- 
gement, n° d’août j8a5. , 

( 1 ) Le Mémoire contenant ces Toits & été lu à la Société Philomatique , le 
a juillet i8a5, èt Approuvé par MM. Dnpelis-Thouars, Dumas et Pelletier, 
commissaires rapporteurs. , • 
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Tous les principes contenus dans les betteraves, varient en 
proportions , suivant les variétés , les terrains , les saisons , les 
soins de la culture , etc. C’est ainsi que dans une terre fumée 
avec les boues de Paris, j’ai trouvé des betteraves donnant 
une égale quantité de sucre et de nitrates, tandis que, 
généralement, la. proportion de sucre est au moins vingt fois 
plus considérable que celle des nitrates, et que quelque- 
fois à peine trouve-t-on des traces de ces sels. Au reste, le 
plus ordinairement, les substances qui constituent la bette- 
rave sont, dans l’ordre suivant, rangées d’après leurs plus 
fortes proportions : 

i°. Eau ( de 85 environ à 90 centièmes ). 

2°. Sucre cristaltisable. Identique avec celui de cannes 
(de 1 1 à 6 pour 100 ). 

3°. Sucre incrislallisable. En suivant avec le plus grand 
soin Içs- procédés que j’ai décrits, on réduit à une si petite 
quantité le sucre incristallisahle, qu’il est probable que ce 
sucre ne préexisté pas dans la betterave , mais qu’il est le ré- 
sultat d’une altéraliou du sucre cristallisable. 

4°. Albumine. Coagulable par la chaleur , etc. 

5°. Acide peclique (1). Cette substance, étant capable de 
Tonner "une gelée consistante avec cent fois son poids d’eau , 
fgit concevoir la fermeté de la plupart des fruits et des ra- 
cines charnues qui contiennent une grande proportion d’eau ; 
011 concevra parfaitement la grande dureté des betteraves 
( qui, d’après (nés expériences, contiennent 2 à 3 centièmes 
-o • * 


(1) Cet acide gélatineux, que j’ai trpuvy d#ns la partie curticale , «oni 
l'épiderme de Vaylanlhtis çlantlulosa , et dont- j’ai constate Us propriétés 
caractéristiques dqnsun Mémoire lu à la Société Philomatique, le 17 avril 1 8a j , 
etinsétéau Journal de Pharmacie en 1834 (page* 385 , 391 ct 3 g 4 ), a cté 
depuis rencontré par M. Braconnot , dans les couches corticales des arbres 
dépouillés de l’écorce colorée extérieure. 'J’ai constaté plus I ai d que cet 
acide constitue 1 a gelée de groseille, étudiée par MM. Henry, John, Gui- 
bourt, et que M. Vauquelin a reconnue identique dans la casse et le ta- 
marin , mais à laquelle aucun de ces chimistes n'avais remarqué la propriété 
de saturer les alcalis. 
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de parties non dissoutes dans le sac , et seulement i à 1,5 Cen- 
tième de ligneux ) , en remarquant que l’acide péctiqüe tient 
dans une consistance déjà assez forte toutes les substances 
solubles; que ce me'lange en gelée consistante est lui-même 
absorbé dans le tissu celluleux de fibres extrêmement déliées, 
et que ce système est consolidé par les fibres longitudinales 
très fortes , disposées concentriquement à des distances assez 
rapprochées dans l’intérieur de la racine ; Ces dispositions de 
la structure de la betterave expliquent les résultats différons 
obtenus en grand de l’action d'ttnerâpe , suivant qu’elle opère 
dans un plan parallèle, oblique ou perpendiculaire A l’axe de 
la racine. C’est dans cette dernière direction que le déchire- 
ment est plus complet et plus facile. 

6 ®.' Ligneux. En fibres fortes et en utriculeS excessivement 
minces.. * • " . • • ; 

7 “. Substance azotée. Soluble dans l’alcool, analogue à 
l’osmazome. • - ■ ' 

8 °. Matières colorantes rouge , jaune et brune. La matière 
colorante rouge n’est pas altérée instantanément par lés 
acides étendus ; les alcalis le# font virer au jaune. Elle est in- 
soluble danS^ l'alcool à 40 degrés et très soluble dans l’alcool 
à a5 degrés. Dissoute dans ce véhicule, elle' passe spontané- 
ment au jaune vif, qui est peu altérable parles acides et les 
alcalis, s’applique sur le coton en produisant une belle 
nuance. * . 

La matière colorante jaune , moins abondante , a- des pro- 
priétés analogues à celles de la substance rouge virée au jaune. 

La matière colorante brune résulte d’une modification par 
l’air d’une substance très altérable ; les alcalis foncent sa 
nuance ; elle résiste à l’action du chlore, est enlevée complè- 
tement par le charbon animal , enfin elle présente les ca- 
ractères d’une solution faible de caramel. ' 

g°. Substance aromatique. Offrant une odeur analogue à 
celle de la vanille. ... 

io°. Matières grasses. L’une ffuide à to degrés, l’autre 
consistante à cette température. 
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1 1*. Malales acides de potasse , d' ammoniaque et de 
chaux. m .1 • j 

12°. Chlorure de potassium. 

1 3 9 . Nitrate* de potasse et de chaux. - ■ 

* 4 °. Oxalate de chaux. -• ...• 

i 5 ®. Phosphate de chaux. 

■ 16 9 . JChlorophille. Cette substance n’existe cm proportion 
sensible que dams le tissu fibreux sous l'épiderme , et seule- 
ment dans les parties des racines sorties hors de terre, colo- 
rées «u vert. • • • i • • ■ ,. ]•••! 

17 0 . Huile essentielle. Principe de l’odeur vireuse des bet- 
teraves ; en partie soluble dans l’eau , à laquelle elle commu- 
nique un goût desagréable et son odeur forte. 

18 0 . Sulfate de chaux , silice , soufre. . <■ 

La pulpe sèche des betteraves, incinérée, laisse un résidu de 
o,o 5 à 0,07 de son poids, blanc-grisâtre, qui, lessivé et la 
solution rapprochée , donne un salin de o ,5 à 0,6 du' poids 
des cendras, blanc , riche en sous-carbonate de potasse , em- 
ployant 0,68 à o , 72 d’açide sulfuriq ue à 66 degrés ( 1 855 , poids 
spécifique ) pour être complètement saturé. Les résultats va- 
riables entre les limites indiquées ci-dessus ont été obtenus 
de diverses variétés venues dans diiférens terrains. 

Les betteraves sont composées physiquement , savoir : au 
centre, d'un cordon de fibres dures, longitudinales , for- 
mant un double faisceau de vaisseaux séveux contournés pa 
hélice , auquel viennent se rattacher les fibres ou vaisseaux 
de tontes les radicules. 

Ce faisceau reçoit des fibres ou canaux divergens ; il est en- 
veloppé d'une couche épaisse, fusiforme, d’une substance 
charnue ou tissu cellulaire composé d’une multitude d’utri* 
cules arrondies , remplies de sdc coagulé par l’acide pectique. 
A cette couche succèdent alternativetnent une enveloppe de 
vaisseaux fibreux et une ceucbe excentrique charnue, au 
nombre de quatre des premiers, dont deux contournés en* 
hélice , et trois des secondes ; viennent ensuite trois enve- 
loppes fibreuses de plus en plus colorées, et enfin la dernière 


Digitized by Google 



76 SUCRE. 

très mince, de couleur grisâtre sur toutes les betteraves r et 
qui forme leur épiderme. 

Le suc contenu dans les vaisseaux- fibreux fut extrait pen- 
dant la végétation des betteraves : pour y parvenir , on enleva 
la partie supérieure de la racine à l’aide d’une section per- 
pendiculaire à son axe, .et après avoir essuyé à plusieurs re- 
prises le suc coloré épanché sur la surface de la section , - on 
aperçut distinctement , au moyen d’une loupe , un liquide 
blanc , diaphane , exsudant en gouttelettes de toutes les ex- 
trémités des vaisseaux fibreux vus dans celte section en. cir- 
conférences de cercles concentriques. Ce liquide fut recueilli 
par des imbibitions répétées dans du papier à filtre; il est 
incolore, d’une saveur faible, douce, et 11e contient que des 
proportions excessivement faibles des substances renfermées 
dans les autres parties de la racine. • . »■; 

Les betteraves offrent près de' leur sommité .une sorte 
d’alvéole demi-transparente qui diffère , de texture avec le 
reste de la racine, par l’absence totale de vaisseaux fibreux 
et de grosses fibres, et- dont la . composition chimique est 
différente, surtout par le manque total de sucre et par une 
plus forte proportion de nitrate et d’hydrochlorate dé po- 
tasse et d’ammoriiaque , de substance aromatique ; elle se 
rapproche, par. cette composition, des pétioles des feuilles 
à leur origine , qui cependant présentent une proportion d’al- 
bqmine beaucoup plus considérable , une plus grande quantité 
de aela à base de potasse, et une moindre quantité de subs- 
tance aromatique. 

- Des expériences faites sur plusieurs variétés, de betteraves 
venues la même année dans le même terrain , semées, et ré- 
coltées à la fois , etc. , ont offert des résultats variables sous 
le rapport du sücre cristallisé' que l’on en a obtenu , depuis 
o,o 5 jusqu’à o,og; cependant elles ont sensiblement conservé 
le même ordre , placées suivant les plus grandes proportions 
• du sucre obtenu. . 

i 0 -. Betterave blanche ( beta alba ); c’est aussi celle qui 
contient les plus fortes fibres ligneuses, le plus d’acide pec— 
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tique et qui est la plus dure. Elle ne donne que la matière 
colorante brune. . - . • i . 

i°. Betterave jaune ( lutea major ) , venuê de graine de 

Castelnaudary (i). 

3°. Betterave rouge ( rubra romana ) , de graine de Castel- 
naudary. -, , • • 

Viennent eusuite les betteraves jaunes et rouges counues, 
puis enhn la disette ( bêla süveslris ). 

La densité du suc de toutes ces betteraves est d’autant moin- 
dre que la proportion du sucre est moins considérable ; elle di- 
minue jjpns les parties voisines de la tète; la densité dujus ex- 
trait de ces parties est moindre aussi ; enfin la densité et la pro- 
portion de sucre y sont moindres encore lorsque la partie su- 
périeure sortie de terre est restée exposée à la lumière et a pris 
une teinte verte prononcée. ,On peut conclure de ces faits que 
la densité du jus est ( toutes circonstances égales d’ailleurs ) 
un indice de la richesse relative en sucre , et qu’en relevant la 
terre près des betteraves sorties en partie , on évite la déper- 
dition du sucre. . 

Si l’on applique la connaissance des produits immédiats 
contenus dans les betteraves à la discussion des procédés mis 
en usage par les fabricans de sucre indigène , on fera les ob- 
servations suivantes. 

D’apres le procédé analogue à celui des colonies , la chaux 
ajoutée dans le jus au moment où la température est près de 
l’ébullition, sépare l’acide pectique (en formant du pectate 
d* chaux ) , et avec l’aide, de la chaleur une partie de l’albu- 
mine, qui viennent en écumes abondantes ; l’oxalate, le phos- 
phate et le malate île chaux , la silice et quelques matières 
terreuses sont en partie entraînés dans ces écumes ; le liquide 


(t) Des expériences nntérienres, fai 1rs sur dcs'hcttcraves cnltivécs dans les 
mêmes circonstances , m’ont démontré qn’nprès ou entre- les deux variétés 
ci-dessus, on peut placer la betterave blanche il peau rose ( sons-variété de 
la première), puis la betterave panachée. Je n’ai pas eu l’occasion de ré- 
péter les mêmes essais sur ces deux dernières; quant h toutes les antres, elles 
étaient sensiblement dans le même ordre. 
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retient de l'albumine , un excès 8e chaux et dte la potasse 
provenant de la composition de nialate de potasse , etc. Le 
charbon animal que l’on ajoute dans le sue décanté enlève la 
chaux ; il reste un peu de potasse libre qui, dans le cours de l'é- 
vaporation , altère le sucre et en rend une grande partie in- 
cristallisable (i), plus de l’albumine qui communique, en 
s’altérant, un mauvais goût aux sirops, sucres et mélasses. 
Une partie du malate de chaux se dépose dans l’évaporation 
mêlée d’oxalate de chaux ; les sels solubles et les autres subs- 
tances non éliminées restent dans les- mélasses. 

Quelques fabricans avaient l’habitude d’ajouter ufQ petite 
quantité d’acide sulfurique après la défécation ; ils saturaient 
ainsi la chaux et la potasse, mais ces agens avaient déjà altéré 
une partie du sucre , et d’ailleurs un très léger* excès de' cet 
acide' rendait une gvande-quantjté de sucre incristallisable. On 
a abandonné ce mode d’opérer. . . 

Suivant le procédé imaginé par M. Crespel , la plus grande 
partie de l'albumine et surtout de la silice, de l’oxalate de 
chaux , sont éliminés par l’acide sulfurique qui a peu d’ac- 
tion , à féoidP, sur le sucre très étendu d’eau ; mais comme 
on fait chauffer avant de mettre la chaux , une altération 
sensible a lieu, qui empêche de soumettre les sirops pro- 
venant de ce travail à la cuite rapide et à la cristallisation en 
masse. Le liquide retient les acides malique , sulfurique et un 
peu d’acide poétique , etc. La chaux ajoutée alors précipite la 
plus grande partie des acides, chasse l’ammoniaque; les autres 
sels sont inertes - relativement att sucre, et le charbon- animfl 
enlevant l’excès de chau'x , les substances colorantes, etc. , 
il reste danélé liquide' très peu de matières étrangères au sucre. 

Ce procédé , suivi avec dextérité et aidé par remploi de 
l’alcool , permet d’opérer sur dé petites quantités- de jus de 
betteraves , et d’en obtenir presque tout le £ucrç cristallisable 
qu’elles contiennent > la quantité de. sucre incristallisable est 
alors réduite à très peu de chose. * 



(i) V, dans le cours de cet article, l'essai d'nn moyen pour l’enlever. 
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On trouve, dans le Bulletin de la Société d’Eucourageinent, 
XVITI' anne'e , 1819, page 228, un Mémoire intéressant sur les 
dépenses et les produits relatifs à la fabrication du sucre de bet- 
teraves, publié par M. Mutzel, directeur delà fabrique du baron 
deKoppy, à Krainen Silésie. Il résulte des données pratiques 
contenues dans ce Mémoire ,, qu’à cette époque, dans une 
exploitation rurale et manufacturière bien entendue , il était 
possible de rentrer , dès la première année , dans 1a mise de 
fonds pour achat d’ustensiles. 

l.es calculs de plusieurs agronomes et manufacturiers fran- 
çais , ainsi que l’exemple des fabriques de sucre de betteraves 
qui prospéraient depuis plusieurs années en 1825 (1) , malgré 
la baisse des. sucres, indiquaient que cette industrie devait 
définitivement être naturalisée dans notre pays; et bien 
que la consommation du sucre qui, en i 8 i 5 , ne fut que de 
16,909,000 kilogrammes, se soit élevée, y compris l’expor- 
tation, à près de 72 millions en 1826, le sol de la France 
suffirait à cette production , sans faire manquer des produits' 
des autres cultures. La construction des machines, les pro- 
cédés de fabrication améliorés chaque jour, ne permettraient 
plus, quels que fussent les évènemens politiques, que le prix 
du sucre se soutint long-temps au taux élevé où nous l’avons 
vu naguère Le préjugé sur les propriétés du sucre indigène est 
vaincu de fait et ne sera jamais à redouter , puisque le sucre 
blanc extrait des betteraves et celui de Yarundo saccarifera 


(l) Celles de MM. Crespel, d’Arras; le marqnis de^Peaujeu , departement' 
de l’Orne; Grenet Pelc, à Thonry, route d’Orléans; Blanquet Harpignies, 
Hamoir, etc. , sont surtout do c« nombre. Le premier & fait, en i82a, 
140000 kilogrammes de sucre; il obtint, sur ioo kilognmmes de betteraves, 
5 kilogrammes de sucre hrut. Un hectare lui donna , terme moyen , i 5 po ki- 
logrammes de ce produit. On peut citer ao6 fabriques de socre de betteraves 
maintenant en activité cnFranee; elles doivent produire annuellement en- 
viron 4 millions 5 oo kilogrammes de sncse brnt. Le département dn Pas- 
de-Calais en compte, 3 l , le département dn Nord 4 < > de la Somme ai , de 
l’Aisne ig, de la Loire-Inférieure -ri, de la Gironde>6, de Seine-et-Oise, 
Menrthe et Loiret, chacun 4 , et 37 autres départemens 69 ; en tout , pour 
48 département , a 06 fabriques. 
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sont identiques , et que les consommateurs ne sauraient par 
conséquent les distinguer. 

La défaveur publique ne pouvait donc -atteindre les produits 
de cette intéressante fabrication ; mais elle s’est portée sur 
les fabriques : là , il faut en convenir , elle fut trop sou- 
vent méritée. En effet, les bienfaits que répandent dans un 
canton la culture de la betterave et l’extraction de son sucre, 
en procurant un travail lucratif à la classe indigente , cnga-- 
gèrent plusieurs philantrope3 à élever des fabriques de sucre 
indigène , auxquelles étaient nécessairement annexées de 
grandes exploitations rurales. Les chefs de ces établissemens 
n’y purent généralement donner tous leurs soins s d’autres 
occupations les appelaient ailleurs. Il était difficile de trouver 
des gens de confiance , des contre-maîtres assez- habiles pour 
se livrer exclusivement et sans relâche à tous les détails d’une 
bonne culture, d’une fabrication très active, du placement 
ou de l’emploi de tous les résidus, 'de la conservation des 
racines , du choix des graines , de la conservation des bonnes 
variétés, de l’engrais des bestiaux, de l’amendement et de la 
fumure des terres , etc. -, toutes conditions utiles au succès. * 
Aussi ces entreprises , dirigées lrtin de leurs fondateurs , pré- 
sentèrent-elles fréquemment des pertes plus ou moins consi- 
dérables, tandis que , dans des circonstances semblables, les 
fabriques considérées comme annexés d’exploitations rurales 
bien entendues , inspectées -par l’œil du maître , et à la réus- 
site desquelles était attachée la fortune d’un propriétaire 
agronome et manufacturier, offrirent une prospérité cons- 
tante. , . 

Nous avons cru devoir donner ces explications aux bruits 
contradictoires qui circulent sur nos fabriques de sucre indi- 
gène : elles peuvent avoir pour résultats utiles de rappeler 
aux fabricans de sucre de betteraves les conditions essentielles 
du succès de leurs entreprises. Nous répéterons donc ici que 
les plus grands soins doivent être apportés dans la prépara- 
tion de la térre, les sarclages, binages à temps utile, etc. ; 
qu’il est important de traiter les betteraves dans les premiers 
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temps de la récolte , afin d’éviter l’altération spontanée qui 
Repère bientôt après l’arrachage; de mettre la plus grande ' 
célérité possible dans l’épluchage , le râpage , le pressurage , 
la défécation l'évaporation du suc , l'emploi des filtres 
bien dirigé , de manière à éviter les clarifications (i) ■ enfin, 
que lès moindres négligences dans quelques détails de ces 
opérations peuvent devenir funestes et réduire à la «pitié, 
au quart , et presque à zéro , les produits qu’il eut été p OS l 
sible d’obtenir. v - 

Une circonstance bien digne de remarque, c’est que les 
tentatives nombreuses de gens éclairés , sur les moyens de 
perfectionnement de l’extraction du sucre de betterave , ont 
amené de très utiles résultats (et au premier rang nous devons 
citer le système désflfiltrcs Dumont), que ces améliorations, 
et notamment I application du noir en grain , importée déjà 
en partie aux colonies, rendraient bientôt plus redoutable 
la concurrence des sucres exotiques. C’est un motif de plus - 
pour que nos fabricans redoublent de zèle ; ils trouveront 
encore des économies à fcire , surtout en profitant mieux dés 
avantages qu'offriraient les usines de ce genre plus intime- 
ment liées - à de grandes exploitations agricoles. 

En suivant les procédés perfectionnés , de trois filtrations, ’ 
qui évitent l'emploi du saug (a), on peut obtenir de tiioo kilo! • 
grammes de betteraves, bonne qualité, dont le jus marque- 
rait eqviron^ degrés à l’aréomètre Baumé, 90 de sirop cuit et 
de quatre cristallisations (pourvois recuites) , 63 kilogrammes 

* • f • » T . % ’ /• • « **%’• .V \» 

~ T-r- - 

(! ) Dan» 4 fabuquo de «ncre.de betterave. qtie j*ai dirigée pendant quatre 
an J , pré» de Pans, il ne s'écoulait jaœait plus de su heures entre l’entrée de» 
betteraves dans la fabrique ,«t la mise .In sucre cuit dans le rafndrbitsoir •' 

1 *' ‘""l 00 " obtenu de» cristallisations abondantes et du sncrc tnf* pe u f0 ! 
loré. Les procédé» enepre' améliorés que nous avofts décrits, permettent d’o- 
perer plus rapidement cueqrc ; en quatre heure» , toute la «rie de» operations 
ci-dessus peut être terminée. 

(a) Plusieurs fabricans de sucre de betterave» ont etRgleyé du lait au lieu 
de sang, et obtenu de belle» clarification». 11 paraîtra,! , d’iprês de* observa 
non» récente*. qu e le lait serait utile pour enlevé, b, cl, aux , lor. ( .u e i’ou au- 
rait employé un trop grand cxri* de cei ageot.' 

Tome XX. 6 . 
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de sucre environ , savoir : de première cristallisation , 4 5 ; de 
deuxième, io ; de troisième , 5 ; de quatrième ,2. 0 

L’épuration des sacres bruts par le clairçage bien con- 
duit, offre de grands avantages. .Nous décrjrdhs cette opéra— 
lion à la tin d,e la fabrication du sucre de cannes , relativement 
auquel elle présente plus d’intérêt encore, puisqu’elle rend le' 
sucre jdns sec, moins altérable dans les transports. 

Nous présenterons ici uu extrait de l’un des comptes dressés 
dernièrement par les fabricansde sucre indigène qui viennent 
d’obtenir des médailles au concours delà Société d’En^oura- 
gement (décembre ï83i)i • x 

Voici les résultats du traitement de cinq cent mille kilo- 

’•♦**• * ** * * % * t a 

grammes de betteraves , d’après M- Dardant Majambost, fa- 
bricant a Limoges. . . # G . . 

Betteraves, 600000' kilogrammes, à 16 fr. (c’est le 
prix auquel elles reviennent, y compris unbé- 

néffee de >j 5 à 100 fr. l’hectare).. • 8000/ ■ »*• 

Dans cette usine, on travaille. 55 op à Gooo ki- ' 
lograntmes par jour 

Tl faut 91 jours pour terminer tonte l’opé- 


■VV.OiV 


ration. 


Main-à’œnvré. On emploie 18 hommes à 1 fr. v ’ 

5 femmes à 3 o e. , 4 eiafans ft''2Ü , .ç. , afiserable , ( * ' 

22 fr. , 'ét environ 6 'fr. de veillées poûr ûne 
partie des ouvriers ; en tout 28 fr: par jour, ,01* * . 

pour 91 jours. 1 .... v . . . a 5‘48 » 

Codibustible. Il s'àgÜ de’ toncentrér 3 q Kéctpli- '■ 

Tires de jtis jusqu’aiTpoitft de 

V dîre d* 5 degrés Baume à LS degrés environ. On' 

' , '7- ■ '■*! ■ MiSci £•* *'"* < " 

-■ .peut compter sur la consommation de- 1 00 air.v \ , 

logrammes de boR sec, pour 3 hectolitres «le 
’ -Jd»,- soit i 3 oo kilograrütaCs. de bhis p*r jour; fe*V v. 
mètre cube pèse 487 Vdogrammes environ , ‘ et 

ttinimi* • ■ ; • j "repârtt?\ i&tW*' ?' 

• • v*. » • b. a g »■»’. 4 *• • 

.' . .y / •••:.>! ’ 
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' *v> • ' n*. Q' autre part . io 548 ^- >'• 

faudrait doue 2 mètres deux tien par jour -> «il 

mais comme, il ft^est pas toujours très sec , on "J.‘ > •. • 

porte- là. dépense à 4 mètres par jour , è»*y 

I comprenant lpâ recuits, ce qui fait 26 fr-.. par • , ; 

jour, et pour 91 jours.. » . . . ... «.’».•> *•»,*. » ç. 2 366 . > ’ 

Charbon animal, environ ipo kilogrammes par ... t ,v ; . 

jotir j à' 38 fr C. * 3366 .. 

Bœufs', ’ 1 8, dont la nourriture est évaluée â 9 fr. 
par jour, coûtent , pour le temps qu’on les em- 
ploie au mane'ge .............. r _ .... 818. » 

Me'pus frais. Chaux , sang , entih tien des bacs et i' * l ‘C' ; 

claies, éclairage,' etc... .• .»v. jOo »' 

Intérêts des capitaux -et entretien. Pour 20000 fr. Xn . X 
en mouvement dans- la fabrique pendant , ii, 

- 6 mois , pour roo, . ( «, , .» 5 oo, *• 

• Entretienet intérêts du mobilier 4 AP pour joo. 36 oo , t > 
Directeur. Le chef remplissant seul cèt emploi .• V. 

*< sauf, ceux .de ,^ontre-roaltres^e»èrcé»-par des . \ ; ,.f 

Ouvriers qtû ont une bautçqi&iç <Çonapi»se dans ^ , 

les joufbée» , 4 rd es é«« )>«..».<* s-** /*■/•: Vh"' *->.•'• 
„• .--Cet. article estùci porté pour mémoire.- -, ,1..’», . 

II convient d’ajouter pour en courage mens , ex*- : ■ 

traction des silos , transports à la fabrique. .. . 

Pour loyef des-bftiraens t cours , etc. . . 600 »» P*» 

* '‘Y ï l > •; “ ^600 s 

’> pivdùtty - '- 

M. Ardant art uvoef toujours obtenu environ 

5 ’Litogràmmes et demi dç sucre, pour 100 du -- i 

■pbîds’dés racïnèsî niais oohiuie généfalembut ' * " 

.' on n’ôbtîénteucofèqpé 5 '■ noirs n’adméttons à ! : ‘ tr * 

.* • - * - '* ’ ' 

ce tairx que ?. 56 oo kilogr. ,pour/ 5 opooo kilogr. . v ., , 
de betteraves , dont 18000 kilogr.à i fi>. 5 o c. •• k- t{ 
à Cause de sa bellq qualité. ,\V . . ,-.‘2^680 '»* •. 

*. reporter . ... . . 27000 .-.e v 

6 . ’ 
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. ■ D'autre part. ..... . 37000 f" 

Et 7000 kilgr, & t franc de second .jet. ......... 7000 

jaSooo kilogram. de pulpe consommée dans la -V 
propriété , évaluée à 16 fr. les 100© kilogr. , 2000 

Ventes des mélasses 1600 

Le noit , ayant servi , peut être revivifié ou on. v • 

- ployé comme engrais j on doit l’évaluer au • • 

moins à. .......... 3oo 

• ■ ■ ; f. ... ’• *.rrr 

• -.* • « .. . . 3 79 °° 

A déduire le montant des frais. .... a 35 oo 

A,, «T. , 

On voit qu-il reste en bénéfice. y . . . % U. . v 1 44 °° 


n 

- »,*, 

■i n 
v »* 


» ' 
P 


Lors même que Von ne compterait le prix de tout le sucra 
qu’à 1 fr. , le bénéfice serait encore de 5 ot>o fr. j et , eu y 
ajoutant celui d’exploitations accessoires , telles que la distil- 
tion des mélasses, la 'fabrication du cidre , et Vextraction de 
la fécule de pommes de terre (i) , comme l’a fait M. Majatn- 
bost, il ne serait pas difficile d'en obtenir un surcroît de 
bénéfices montant à 35 oo fr. Ce serait donc en tout un revenu 
de E 5 oo fr. , dans des circonstances assez peu favorables. / • 
Mais les plus grands avantages que, l’on doit recueillir, et 
sur lesquels on pourra compter à tout évènement , en an- 
1 nexant la fabrication du sucre des betteraves à une grande 
exploitation agricole sont s rj" t • *.*’ 

1° De nefteyer, d’ameublir une étendue de terrain quatre 
ou cinq fois plus considérable que celle nécessaire à la pro- 
duction- annuelle des betteraves, et cela , en réglant les asso- 
* . ‘ j*' 'V*-: J #-i V-’ 

‘ s‘ - ^ ... . ../• » "syr.ft *:j i 

,(i) b» consommation .dçlaiecnle eif. sans doute appcWc £ prendre no dé- 
veloppement considérable, par Suite de scs noovemx emplois tUn» la priépa- 
mioa du pain et'dû vcrmicelfe , et par les spdcOhuions qui pourront s’exercer 
mrune substance si facvU'&.tcuir en réserve. ' ' 

D'autres- industrie* , telles que 4a imbrication de la bière et de là colle- 
forte , du tirop de fécule ^ du vift , des engrais , des huiles , utoUferaient le* 
ustensile», les locaux, et une grande partie du iempt perdu dans la su- 
crerie, •>•••■'* 
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lemens de manière à bonifier ainsi périodiquement chacune 
des parties du domaine. . 

2 ° D’augmenter la proportion des engrais par les résidus 
des défécations et clarifications , mêlés à leur volume de terre 
sèche et semés sur le sol , ce qui constitue une deuxième cause . 
de fertilité des terres. M. Aidant a même très bien utilisé,' 
sous ce rapport, les vinasses, résidus de la distillation des 
mélasses , en les faisant servir à l’irrigation ou arrosage, et à. 
l'engrais des téfres emblavées. 

3? De créer des industries , productions et consommations 
nouvelles, dans les contrées qui en étaient privées. 

4® Enfin , de multiplier les bestiaux, en rendant à la fois, 
profitables leur engraissement et leur travail, ce qui aug- 
mente les engrais dans la même proportion , et par suite, 
la fertilité des terres. Tous ces avantages coucourent en même 
temps à accroître de beaucoup la taleur des propriétés , çt à 
répandre l’aisance chez les travailleurs. ..» 

Pendant l’impression de cet article, M. Pelouse vient de 
publier des résultats analytiques qui, par de nouveaux faits, • 
confirment ce que nous avons rapporté d’après nos expé- 
riences sur la composition des betteraves; nous extrairons 
de ces importantes recherches ce qui peut compléter les don- 
nées précédentes, et indiquer de nouveaux modes de recon- 
naître les proportions de sucre contenus dans les betteraves 
à exploiter. 

M. Pelouse a d’abord conclu de l’expérience suivante , 
ainsi que je l’avais déduit de mes essais , que la betterave 
ne contient que du sucre cristallisable , que par conséquent 
tout le sucre incristallisable , si préjudiciablt4fcux fabricans , 
résulte de diverses causes d’altération : nous les avons si- 
gnalées. ■ ; .. ■ > . *:> r*t!l f'i 

Une betterave blanche, dite de Silésie , a été coupée en tran- 
ches très minces et niisc en contact, à 3o degrés, avec do 
l’àlcool à 85 centièmes. Quelques gouttes d’une dissolution 
très étendue de potasse ont été versées dans la liqueur , pour 
saturer la petite quantité d’acide . libre . de la bctteraye v Aju 
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bout lie trente-six heures, l’alcool ne s’était pas sensiblement 
coloré. Évaporé à une très douce température , il a laissé un 
résidu d’un blanc très légèrement grisâtre, que l’on a desséché 
au bain-marie, et traité ensuite par de l'alcool à 97 centièmes, 
distillé trois fois sur’ la chaux vive. Cet alcool n’a pas dissous 
la moindre trace d'ur* sucre quelconque. Par l’évaporation fa 
il n’a laissé dans la capsule qu'uue très petite quantité de ma- 
tière grîsse dépourvue de saveur. Ainsi , il n’y a pas de sucre 
de raisin dans la betterave , comme sa réaotioh^oujours acide 
pouvait le donner à penser. Il n'y a pas non plus de mannite. 
Ces deux substances se seraient dissoutes daus l’alcool à 97 cen- 
tièmes, on les y aurait retrouvées. - 

Le résidu, insoluble dans l’alcool, était parfaitement blanc, , 
en très petits grains brillans au soleil, entièrement soluble 
dans l’alcoôl et dans l’eau; il offrait, en un mot, tous les 
caractères d’un beau sucre* sauf une légère saveur, due aux 
sels qui se rencontrent toujours en petite proportion dans la 
betterave. ( 

Cette expérience prouve, ajoute M. Pelou/.e , qu’il n’y a 
pas de sucre incristallisable ou liquide dans cette racine, 
puisque , s’il y en avait eu , on l’aurait retrouvé , soit dans 
l’alcool anhydre , soit dans la matière insoluble dans ce li-J- 
qnide. Or, cette matière est solidè et n’attire pas plus l’hu- 
midité de l’air que léfeucrc raftiné, tandis qu’il est impos- 
sible de bien dessécher le sucre incristallisable. 

Voulant déterminer la proportion du sucre cristallisable 
par la quantité d’alcool qu’il produirait , M. Peloure essaya 
d’abord de constater la quantité d’alcool réel que donnerait 
une quantité ilterminée de sucre candi pur ; 35 grammes de 
ce dernier dissous dans 45 o grammes d’eau, soumis avec de la 
levure- de J>ière bien lavée (1) à la fermentation , dans un 

' •. _> — i 

{i) J’ai excité beaucoup plus vivement la fermentation dans dca solulioiia 
de aucte, à l’aide du dépôt ou levüre de vin doux, et 4’ un « température 
soutenue à 3o degrés : la réaction était complète au. bout de vinglrquaire 
beures. M. Dumont m’adit depuis avoif obtenu des résultats analogues avec 
de 1a lie de vin, et surtout avec celle-ci un peu putréfiée. « ' 
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flacon muni d’un tube plongeant dans le mercure, et soutenu 
•Y la température de 18 à 3o degrés pendant quinze jours, 
il obtint 5o décilitres de liquide alcoolique'. Distillant ensuite, 
et mesurant à l'alcoomètre centésimal, le produit constata 
la production de d’alcool anhydre; 35 grammes 

de sucre représentent donc aa(*«lkf ’»5 d’alcool anhydre ; 
et par conséquent 106 grammes de sucre en donnent 
6£**»tu. j2 8. . , • 

Si 5oo grammes de betteraves donnaient 64^*“' • e -,î8 d’al- 
cool, il y aurait évidemment dans cette quantité de betteraves 
35 grammes de sucre , ou 7 de sucre pur pour 100 parties en 
poids de betteraves. • s ' . • • ; •• • •»•'* 

M. Pelooze a constamment opéré sur 5oo grammes de ra- 
vines ; et la manière qui lui parut la plus commode con- 
siste à réduire la betterave en pulpe très fine an moyen d’nne 
petite rApe , à en exprimer fortement- le suc à travers une 
toile , et à épniser le «sida par des lavages et des pres- 
sions réitérés. Le suc exprimé, réuni aux eaux de lavage, est , 
introduit, avec une suffisante quantité de levure de bière» 
dans un flacon disposé comme il a été indiqué ci— dessus. La 
fermentation' marche d'abord très vite , et elle est terminée 
au bout de douze ou quinze jours , si la température a été 
suffisamment élevée, ce qu’on reconnaît à l’absorption du mer- 
cure dans le tube. - • ; < > < 

On mesure à i5 degrés le volume du liquide fermenté, et 
pour en reconnaître la forte alcoolique , on suit de point en 
point le procédé indiqué pgr M. Gay— Lussac , pour lanalyse 
d'es Vins et. des esprits.- Comparant ensuite la quantité d al- 
eool obtenue, soit d’après son volume, soit d’après son poids, 
avec celui fourni par le sucre pur , on arrive à la connaissante 
de la richesse saccharine de la betterave soumise à l’expét- 
rience; et comme il n’existe ni sucre de raüin, ni sucre »Bt . 
cristallisablc dans Cette racine, ce procédé d’analyse fait voir 
la limite des perfectionnenjens susceptibles d’être introduits 
dans nos sucreries indigènes. La seule difficulté sera d obtenir 
Constamment üirc fermentation complète# "'l'i » /d 
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Les fabricans habiles n'obtiennent généralement pas plu* de 
5 pour 100 du poids de leurs betteraves. Des essais multipKds 
ont prouvé qu’elles en contiennent ordinairement environ 
le double de cette .quantité', d’ou il est facile de prévoir que 
la Chimie promet encore d’immenses améliorations à nos far 
briques i car entre 5 pour cent qu’on obtient en pratiqua, 
et io pour roo qu’indique l’analyse , il,p a certainement 
beaucoup de marge. . " ' t • ■ 

De toutes les variétés de betteraves, les phu riches en 
sucre sont les blanches et celles à peau rose et à chair 
blanche; les petites sont presque toujours plus sucrées que 
les autres, mais les quantités de sucre quelles contiennent 
sont loin de compenser ce qu’elles Ont de moins en poids. 
Ces observations sont applicables à toutes les variétés de ceà 
racines. •• • •*’. •' • •/ >; . - s ri . .. : -n *•», .■ 

Des terres très fortement fumées , telles que celles s sur 
lesquelles on a récolté du tabac l’année précédente , donnent 
des betteraves d’nne grosseur considérable et d’une richesse 
«acchariqe égale à celles généralement plus petites, semées, 
dans des terres où les engrais ont été plus épargnés. Ou estime 
que le poids des betteraves récoltées dans le .champ en ques- 
tion l’emporte de plus de moitié sur celui des betteraves 
d’un champ voisin, où il n’a -pas été récoltéjde tabac l’année 
dernière. Comme ces betteraves ne se travaillent pas avec 
{dus de difficulté que . les- autres , que la densité de leur 
ancre ainsi que leur qualité est la même, leur produit en 
sucre et en pulpe sera une fois plus considérable qu,e ceux 
des autres champs. ■« >. ■ - ■: _ t /•...*• Ï-M 

Les essais comparatifs faits à diverses époques , - par 
M. Pelouse, ont démontré -que le jus est plus dense et 
la richesse saccharine pins grande à la ân de septembre qu’au 
commencement en i 83 j ) que les betteraves blanches, 
et blanches à peau rose, donnent le plus de sacre que 
pour des densités de &*,4 Baume à. 7“, a, dans les ju* de 
bonnes betteraves on obtient dés proportions de sucre va- 
riables entre 0,09 0,10-, et 'pour des densités de 5 >i 
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à 6,4» le* proportions de sucre, relativement au poids de la 
betterave, ont été de o,o5, à 0 , 0 g. Nous répéterons 
d’ailleurs que les quantités de sucre n’ont pas été propor- 
tionnées aux variations de densités, que ces dernières ne peu- 
vent servir de mesure exacte des produits i obtenir, mais 
seulement d’indice. , 

Sucre des carmes. Nous avons décrit la culture et la récolte 
des Can.ves dans l’article consacré à ce mot. Tous les moyens 
de perfectionnement dans le traitement du jus des betteraves 
que nous venons d’indiquer, sont également applicables au 
suc extrait des cannes. Il ne nous reste donc qu’à donner 
ici les détails d’extraction et de traitement du jus que la 
nature de la plante et les localités rendent particuliers à- 
cette exploitation ; et d’abord nous ferons connaître briè- 
vement (les procédés anciens des colonies , qui sont encore 
en usage dans le plus grand nombre d’habitations , et quel- 
ques-unes des principales modifications essayées souvent . 
sans succès; enfin les améliorations récemment introduites . 
et celles tout récemment apportées dans le travail des bette- 
raves , et qui doivent encore compléter les perfectionnemcns 
importés aux colonies. 

Les cannes récoltées sont apportées è( dos de mulets, ou • 
sur des charrettes tirées par des bœufs ou mulets , et mises 
en tas dans une enceiute près du moulin, dite parc à _ 
cannes. 

Expression du jus. La conformation de la canne n’exige 
pas que pour extraire le suc. on déchire préalablement les 
cellules qui le renferment , la pression suffit pour le faire 
sortir. A cet effet, les cannes sont fortement pressées, et 
en quelque sorte laminées .en passant successivement deux 
fois entre des cylindres disposés comme ceux d’un laminoir, 
si ce n'est qu’ils sont tantôt verticaux , tantôt horizontaux. 

« \ *.V' r * ^ « «ti*; 

' # * . , » • » y 

• * .VJ../ . . V- . A . V- } ‘ .4 


Digitiz 


• > 


: ■ 


w 

„• -L !;'■ i:^ /;r ‘Vv ir-<fî 


SUCfld 

If . tl. : \i- 


.* «s# r 


r W 


Moulin ou pressoir dei confie» à autre , à cylindres verlitaux', 
rt. y'rf» . ^'Tg. MtSOOfc.-i' ; ‘ »rt* 

»: : -t» * f. .ï< Slip U!;l ■}< •» ' • î',f. J . ■ 


Ce motÜin, sur f l'ancien système perfectionné, est repré-^ 
sente PI. 85, fig. i, par Une coupe verticale dans l’axe des 
cylindres-de pressions ’ér» -1>*e "/ *■* • ?'*‘.- 4 

"Là 6g. 2 est lin plan dliréservbir dans lequel tombe ld jus 
extrait des Cannes que TWn a soumise* à Faction des 'cy- 
lindres. 1 "F ! U:n j-h* jet--.;..! »“*♦?•»» > ‘t ... •«:• :» 

A', Cylindres en fonte de mèmè diamètre., placés aveéte 
cylindre V, datai un mèmè Man vertical. • *A ha 

Les axes de ces cylindres portent chacun ,f & leur partie 
supérieure , une roue dentée B , pour se transmettre le-méu- 
vetnent qui est primitivement dontaé au cylindre do Tnilreu À’ 
par la grande roue G , pjpcée sur le même a<e ijuece dernier/ 
et qui est commandée par le pignon 1>; celui-ci , monté ave* 
la roue d'angle E sur l'arbre vertical F, sert d'intermédiaire 
au pignon coniqtte G , dont Farbrfe est horizontal a et auquel 
un moteur 'quelconque communique le mouveinènt- Ph** 
sieurs de ces moulins , établis dans les colonie* , reçoivent b 
puissance mécanique de machines à vapeur. •* •; \ 

• Des cannelures très étroites et peu profondes «ont prati- 
quées sur la circonférence de '-chaque cylindre 'et dans toute 
leur longueur (comme le montre la fig. f)» efin de faciliter 
Féeoùlemtetit dft’liqüWle. ’ • t 1 

H, Réservoir rectangulaire en métal * -recevant le liquide 

que l’on fait couler par bsa conduits 00 »* (flg- x), suivant 
que l’on ouvre la comimunfcatiou par le» registres c;ou d. Il 
est traversé par les axes de* cylindres de pression À et A' ; 
mais' afin d’empêcher le liquide 4e s’écouler par lea'ou ver- 
tu res qui les laissént pasSeT, telles-éi sont garnies d’un re- 
cord cylindrique qui s’élève à la même liouteur que lçs re- 
bords da réservoir. , . 

I, Collets en cuivre embrassant l’arbre du cylindre A’, 
pour le maintenir dans la verticalité. Ces collets sont plus ou 
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moins rapprochés par les traverses, de fonte que les entre- 
toises J supportent à leurs extrémités. 

I', Collets semblables, mais composés seulement d’un 
demi-cercle placé du côté opposé au coittact des cylindres A. 

K , Support en fonte renfermaut les crapaudines qui servent , 
de pivots aux axes des roues C et J). 

L, Crapaudiues sur lesquelles pivotent les axes des cylin- 
dres de pression A. 

Les mon tans M, sur lesquels s’assemblent les différentes 
pièces dont on vient de parler, telles que les traverses J . et L, 
le réservoir H , etc., sont aussi en fonte. 

Le cylindre du milieu reçoit le mouvement d’un arbre 
de manège, tiré par des bœufs ou des mulets,, ou par un 
engrenage d’une Roue hydraulique ou d’un Moulin à vent, 
ou enfin d’une Machine à vapeur, et le transmet aux deux 
autres dans un sens inverse par des roue» datées et adaptées 
à leur partie supérieure. 

Daos les moulins verticaux, une femme (négresse) présen- 
tait les cannes entre le cylindre du milieu et l’un des cy- 
lindres latéraux , et une autre femme , placée du côté op- 
posé du moulin , recevait les cannes, pressées ainsi uue fois, 
les dirigeant aussitôt entre le cylindre du inifieu et l’autre 
cylindre latéral, eu sorte qu’elles ressortissent épuisées du côté 
de la première négresse. On a donc perfectionné ce travail 
dans les moulins horizontaux , en faisant diriger les cannes, 
après la première pression, par le conducteur, qui économise 
une ou deux négresse. % 

Le suc obtenu dans le cours de cette double expression 
coule le long des cylindres sur le plateau, et est conduit 
par la gouttière daiis un réservoir ( bassin. f à proximité de la 
fabrique ou sucrerie. Il serait convenable de disposer ce • 
moulin à un étage de 12 pieds environ au-dessus du sol, 
connues les râpes et presses à betteraves, afin que le jus 
coulât spontauéineut -dans les chaudières. , 
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Presse ou moulin àcjlindres horizontaux, pour les cannes à 

' - - 1 . : ' * * u . 

sucre. 


• • # 

Ce moulin offre le double avantage d’occuper peu d'em- 
placement et d’être d’un service facile ; il se compose de trois 
cylindres boriiontaux en fonte ABC (fig. 3 et 4, PI- 83),' 
montés entre deux supports D , lesquel» sont fixés aux 
extrémités d’une cuvette E aussi en fonte de fer, qui leur 
sert de pièce d'écartement , et dont l’objet est encore de 
recueillir le sucre eu vesou. Ces supports sont percés de 
deux petites arcades, qui reçoivent les coussinets F. des; 
cylindres inferieurs BC, qu’on peut faire avancer ou re- 
culer sur la platine qui les porte r au moyen des vis de- 
rappel GG. L’axe du cylindre supérieur roule dans un* 
collet fl en cuivre , composé de deux pièces et surmonté- 
d’un chapeau % qui y est dirigé et retenu par deux via 
verticales RK passant dans -le support inférieur ; « au milieu, 
du chapeau est placé, comme ornement, une petite co- 
lonne L, terminée par une pomme de pin. Les écrous MM 
portent un socle rond enveloppé par une sorte de collier O. 
Ces deux colliers sont joints par une branche de communica- 
tion qui lestait ressembler à une paire de lunettes. Chaque 
collier porte une vis, que l’oit serre pour fixer l'écrou dans la 
position qu’on lui a fait prendre , et l’etnpècher de tourner 
dans le* mouvemeus de la machine. . 

Entre le9 deux cylindres inférieurs est placée une plaque Q 
(ftg. 6 e% 7 ) , çt que l’on nomme directrice} elle porte une 
côte R , dont le prolongement repose sur des chaises S 
(fig. 3). ••• ‘ ' >'»•• ■ : »• • 

Cette qriaqneest destinée è diriger entre les cylindres A et€ , 
les canne/qui sortent descylindres A etB. ■> ./ *■> 

1 Le cylindre A est cannelé s> sa circonférence et parallèle- 
ment à l’axe , tes autres sorit unis 'et portent des bords qui 
embrassent celui-ci ; enfin , les trois cylindres sont mis si- 
multanément en mouyement par des roues montées aux ex- 
trémités de leurs axes et engrenant ensemble. 
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Le jeu de la machine v e*t facile à concevoir :bn présente la 
canne entre les deux cylindres A et B ; le suc qui s’en ex- 
prime coule sur le cylindre B et tombe dans la cuvette -5., les 
cannes , après cette première pression , passent entre les cylin- 
dres AC , où elles sont pressées de nouveau ; le jus qui eh 
découle tombe sur la plaque Q , s'échappe par Jes rigoles de , 
cette plaque , et va .se réunir dans la cuvette à celui de la 
première pression. , . .. " . 

' t * '* ' ' *. • * •’ “ « *'•! 

Explication des figures ^ , 

Fig. 3 . Élévation d’une des extrémités de la machine. 

A , Cylindre supérieur ; BC , cylindres inférieurs ; D , sup- 
port en fonte des trois cylindres ; E , cUvette ou récipient 
du suc ou vesou ; F , coussinets des cylindres inférieurs ; 
GG, vis de rappel servant à avancer ou reculer les coussinets 
de ces cylindres; H, collet du cylindre supérieur; L, cha- 
peau de ce collet; K, vis directrices du chapeau ; L , petite 
colonne d’ornement surmontée d’une ■ pomme de pin; 
MM, écrous de pression du collet; O, double collier ser- 
vant à fixer, au moyen d’une vis de pression , les écrous M 
dans la position qu’on leur a fait prendre ; Q (fig. 6 et 7), 
plaque de fonte nommée directrice', desliftée à faire pas- 1 
ser entre lés cylindres A et C les cannes qui ont reçu la 
première pression entre A et B ; elle porte , dans la longueur 
des deux côtés des petites entailles ou rigoles, pour laisser 
couler dans la cuvette le suc extrait dans la seconde pression ; 
R, côte destinée à consolider la plaque Q; S, chaises ou 
supports dtf directeur* : t 

Fjg. 4 -v Coupe perpendiculaire à l’axe dés cylindres. . . ■ 

Fig. 5 . Élévation longitudinale du cylindre A. 

■ Fig. 6 et 7. Détails de la plaque Qj i .. ; * . \% 

Le service du moulin, le plus généralement fait par des 
mulets, exige un troupeau -assez nombreux de ces animaux; 
en effet., il se fait' par deux attelages à la fois , de chacun 
trois mulets, a chaque bout- des leviers du manège,:. ces 
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attelages sont relayés par quart, d’une ou de deux .heures. 
Une sucrerie moyenne eirfploie ordinairement 80 mulets 
pour le moulin et les charrois. . 

• Traitement du jus. Depuis plus de cent ans l’usage s’est 
généralement répanda dans les colonies de traiter le suc des 
.cannes dans des chaudières profondes, enfontede fer, exhaus- 1 
secs pat une maçonnerie qui augmentait la capacité de chacune 
d’elles. Cette méthode est encore suivie dans beaucoup de 
sucreries r bien qu’elle soit très dispendieuse, par le peu de 
durée des chaudières sujettes à se fendre, la perméabilité 
de la maçonnerie , et surtout par la caramélisation du vesou 
et de? sirops près des bonds supérieurs, et la grande con- 
sommation; du combustible. ’-i , uv i — - •. ■ , 

En 1788 , M.. Dutrone proposa -et-fit adopter, dans une 
habitation ( celle de H. Ladebate ) , diverses modifications 
utiles , notamment la substitution de chaudières en cuivre , 
à fonds presque plati, aux fond? concaves des anciennes 
chaudières et le chauffage du fond seulement; il en résulta 
degrands avantages; cependanttejles se répandirent très peu. 
Nous décrirons plus loin l’ensemble de dispositions préfé- 
rables encore récemment adoptées, et qui, sans doute , 
miettx jugée» aux colonies, s’y répandront bientôt plus géné- 
lèle tm àt: •» •«■‘♦ta:*' - ■ / *'* “*»> ■•'al /il* *î»*yew 

1 Le chauffage a toujours lien avec les cannes épuisées dites 
hagassef. c’efct le seul combustible' à disposition , en géné- 
rai •encore est -41 trop peu abondant. _ 

L’ouverture des . foyers et cendriers est au dehors de l'ate- 
lier ^ dans- des galènes ouvertes, afin d’éviter l'encombre- 
ment et Finconvénient de la poussière:, ' .••■>. •* 

Ordinairement deux nègres sont employés exclusivement 
à charger la bouche d’un foyeT et apporter la dtagasge utile. 
(F. à l’article Bagasse un fourneau qui, depuis cette publi- 
cation , » ' été introduit avec beaucoup de succès chez» 
M. de Gallard, pais ailleurs.) •;* • * . '■ <■ v 

Dan* chaque sucrerie il "y tt doux équipages de chaudières, 
composés chacun de einq chaudières , dont des bords snpé- 
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rieurs sont au même niveau, et qui sont chauffées par un 
seul foyer. Le nom de chacune diflère : celle qui est le plus 
éloignée du foyer se noinme la grande , elle offre plus de 
capacité et est constamment employée à la défécation ; celle 
qui suit est appelée la propre, parce que le suc y est or- 
dinairement plus dépuré ; la troisième est dite le flambeau , 
parce qu’on suppose que là se manifestent les caractères 
qui doivent guider sur la nécessité d’ajouter de nouveaux 
agens de défécation (chaux, lessive , etc,) ; la quatrième se 
uoiume le sirop, parce que le vesou y est plus concentré; 
la cinquième et dernière a été nommée la batterie, parce 
que , durant la cuite, on est obligé quelquefois de battre 
avec l’écumoire le sirop qui monte. 

Cristallisation. Près de la batterie se trouve un rafraî 
lissoir destiné à recevoir le sirop prêt à cristalliser; de ' 
là il est porté très chaud dans un deuxième rafraiebissoir , 
qui reçoit encore une seconde cuite plus rapprochée cjue la 
première (afin que la cristallisation ne commence pas avant 
la réunion); on mêle bien ensemble ces deux cuites, qui 
forment ce que l’on nomme un empli, puis on va verser le 
tout dans un bac ou dans des formes. s 

Les bacs ont 8 à 10 pieds de long sur 4 à. 5 de large et • 
i de profondeur; trois suffisent pour Une sucrerie. Les formes 
sont des vases coniques en terre cuite , de ?. pieds de haut 
sur i4 pouces de grand diamètre. 

bn verse plusieurs emplis les uns sur les autres dans le 
même bac, où Ils cristallisent successivement. 

Egouttage. Lorsque la cristallisation est terminée, on porte 
les formes aux purgeries. Ce sont des bâtimens de 6o à 
8o pieds de longueur sur 20 à a4 de largeur. Dans presque 
toute l’étendae delà purgerie est creusée une cavité bien ma- 
çonnée en chaux et ciment , ayant jusqu’à 6 pieds de pro- 
fondeur ; c’est le bassin à mélasse. 

Ce bassin est recouvert de fortes pièces en bois disposées 
parallèlement à 3 pouces de distance , et formant un plancher 
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Les barriques vides qui* doivent recevoir le sucre 4 pur- 
ger ( goutter) , sont rangées sur le plancher , le fond supé- 
rieur ouvert , et le fond inférieur percé de trois ou quatre 
trous , dans lesquels des cannes sont engagées par un 
bout et se prolongent jusqu'à la partie supérieure du ton- 
neau. ■ ’ • 

La mélasse s’écoule lentement par les interstices que laissent 
les cannes et les joints des douves des fonds. 

Les purgeries où l’on veut terrer le sucre mis en formes 
sont beaucoup plus étendues que les premières ; elles sont 
divisées en compartimens rectangulaires formés de traverses 
en bois , comme de petits parcs , où les formes égouttées 
sont rangées sur leurs pots. Entre ces sortes de parcs , dits 
cabanes , des sentiers sont ménagés pour le service. . , 

Le terrage se fait de la même manière que dans le 'rajfîf) 
nage du sucre. Le clairçage est plus avantageux ; il se pra- 
tique comme nous l’avons décrit pour le sucre de bette- 
raves. •. • 

Les premiers et deuxièmes sirops écoulés des formes sont 
réunis pour en obtenir une deuxième cristallisation en masse. 
Les premiers sirops obtenus dans les bacs ayant été plus 
rapprochés, et par suite ayant donné plus de cristaux du 
premier jet , sont vendus comme mélasse ou destinés à fa- 
briquer du rum. . ' 

Nous n’entrerons dans aucun détail sur les bizarres et divers 
procédés de défécation et d’épuration que la routine a intro- 
duits ét perpétués dans les différentes habitations: en général, 
ils> se réduisent tous à des additions de chaux vive , puis 
de lessive de ceudres, à écumer dans toutes les chaudièrès, 
faire revenir par des conduits sur les bords des chaudières 
les écumes dans la grande , d’où l’on fait Couler au dehors 
toutes les écumes pour les mêler aux alimenS des bestiaux ou 
les joindre aux produit* à distiller ' ( mélasses , eaux d^ 
lavage, etc. ).. • *’• : 1 >'•» 

Nous, ne nous arrêterons pas non plu» à- décrire la-foule 
de procédés que des hommes peu éclairés ou trop peu prati- 
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«ic«s ont inutilement tenté d’importer aux colonies, et qui, 

presque tous, ont échoué, augmentant par degrés le préjugé des 
colons, et justifiant leur défiance des procédés nouveaux ; nous 
passerons tout d’un trait à la première amélioration impor- 
tante importée aux colonies , et qui , perfectionnée tout ré- 
cemment encore', assureà cette industrie d’immenses avantages. 
C est sans doute de. l’introduction du Charbox animal , dans 
l’extraction du sucre des cannes, que datent ces grandes 
améliorations ; les propriétés de cet utile agent, notamment 
celles de décolorer, de précipiter la chaux, les sels calcaires et 
quelques autres substances sans altérer le sucre ( V. l’article 
qui lui est consacré ) , ont eu l’heureuse influence qu’on 
devait eu attendre. Plusieurs difficultés ralentirent cependant 
l’essor de cette application. MM. Derosne , à Paris, et M. de 
Gallaid, propriétaire d’une sucrerie à la Guadeloupe, et 
M. Wetzel, à Bourbon, unirent leurs efforts pour’ les 
vaincre. . r . 

Au premier rang, parmi celles-ci, on devait compter le 
manque de matières propres à opérer la clarification. M. De- 
rosne mettant en pratique les notions sur la dessiccation de 
l’albumine, publiées par MM. Gay-Lussac , Cbevreul , Dar- 
cet, entreprit de dessécher de grandes quantités de Saxg 
( V.>. ce mot ) pour, les expédier aux colonies. 

Le complément, indispensable alors, du procédé nou- 
veau , produisit de très beaux résultats, bien que l’ad- 
dition du sang augmentât de plus de 5o pour ioo le prix du 
noir'. ; . , . \ ‘ • 

.-.Voici du reste comment on opérait dans l’usine montée 
sur les indications de MM. Derosne et de Gallard, et décrite 
PI. 7b, fig. jo. Lé-jus de» cannes ou vesou coulait par une 
péute naturelle dans un réservoir A; de lA on le tirait le plus 
fréquemment possible par un tuyau à robinet dans lachau 
dière à déféquer B, qui, pour une première opération , était 
-chauffée par un foÿer particulier à bouche extérieure. La 
^péléc&tioh faite i la chaux, comme nous l’avons indiqué 
pour- le jus de betteraves , mais avec une proportion 
Tome XX. • 
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moindre d<* 8 ou 9 dixième» , donnait un suc clair que l’on 
faisait couler dans' les deux chaudières évaporatoires C, D, 
où l’on mettait 5 à 8 kilogrammes de charbon animal fin , pour 
1000 kilogrammes de suc (1), et dont on accélérait le plus 
possible l’ébullition en transportant sous la deuxième D le 
feu , et maçonnant l’ouverture du’ foyer provisoire sous la 

grande B. ■ • •:.* • 

On voit que la flamme des bagasses passant successivement 

sous les chaudières D, C et B, était dirigée en cascades à 
chaque fois perpendiculairement au fond de chacune d’elles , 
ce qui est une condition très favorable au passage de la cha- 
leur. Le fond bombé au dedans de ces chaudières offrait 
une autre, condition utile dans le même sens , ainsi que mous 
avons eu l’occasion déjà de le faire remarquer. 

Au sortir des carneaux (2) de la chaudière B, les produits 
de la combustion passaient par un conduit horizontal dans la 
cheminée extérieure F. Dès que le suc était rapproché à 
20 ou aa degrés» ou le réunissait dans une seule chaudière D, 
et tandis que la chaudière C recevait le suc, d’une deuxième 
défécation , 1 kilogramme de sang dissous dans l’eau , battu 
et étendu de 10 parties de sirop à 20 degrés refroidi, étajt 
jeté «t vivement réparti dans tout le liquide de la chau- 
dière D. Un instant après l’ébullition recommençait ; on sus- 
pendait le .feu pour vider promptement le liquide dans les 
dèux filtres G ; aussitôt la chaudière vide , on y faisait couler 
le surplus du produit de la deuxième défécation , ensuite la 
deuxième opération se continuait comme la première fois. ^ . 

Le sirop filtré coulait dans un réservoir sous les filtre», d’où 
une poinpe.le remontait dans le bassin préparatoire H ; celui- 
ci est à la fois un réservoir et une chaudière d’évaporation 
qrn distribue, à l’aide des deux tuyaux à cùudes tourfiaas I, I, 
le sirop à volonté dans chacune des deux chaudières à bas- 


( 1 ; Loi» même que celle proportion trop faibli ne fat pîu. « 
produit» fusent encore »en*iblemcnt amélioré» et augmenté». ^ 

' f»} Difïm»*-'» comrpe non» l'avnùs dit à 1 article Bacazse. 


tteinte, 1^^ 
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cule K. Le feu très actif entretenu sous chacune de ces derl 
mères rassemble sa flamme sous le bassin intermédiaire H 
en sorte que l'évaporation marche rapidement dans les trois’ 

Le produit de chaque cuite d’une chaudière est versé en 
basculant celles-ci dans les rafraîchissoirs L. Dès que l’on a 
remn dans chacun quatre à cinq cuites, on les transporte à 

la.de de pucheux et de bassins dans l’un des cristalli- 
soirs M. 

Lorsque la cristallisation est terminée dans ceux-ci on 
aisse ecouler le sirop dans un réservoir inférieurN. Ce si’ron 
qu on traitait comme mélasse avant l’emploi du noir est 
recuit à la chaudière à bascule et donne une deuxième ’cris- 
talhsation d une plus belle nuance que le sucre de pur jet ob- 
tenu par l’ancien procédé. ... 

Dans cette usine , le sucre est fini d’égoutter en le tassant 
dans des barriques O disposées, comme nous l’avons dit sur 
un plancher à claire-voie P. Le sirop d’égout est rassemblé 
par des plans inclines dans les récipiens Q et recuit au fur et 
a mesure, afin d’éviter son altération. 

La deuxième cristallisation s’effectue comme la première 
et k mélasse qui en résulte est destinée à la préparation dû 

Lorsque l’on veut obtenir du sucre claire ou terré, on ne 
réunit que deux cuites dans chaque rafraîchissoir, et avant 
que la cristallisation ne commence,- on emplit de grandes 
formes R posées d abord, comme pour le Raftwage, su’r leurs 
• pentes tamponnées de linge mouillé, puis sur les pots. (V ci 
dessus le C^e.) Du reste, le sirop de premier égouttage 
recueilli est traité comme celui des cristallisoirs. 8 

Le procédé que nous venons ,ie décrire est celui qai offrit 
e .plus d avantage aux colonies dans l’emploi du noir animal 
fn, on 1 améliora encore en substituant anx filtres garnis 
d un clayonnage et de tissus filtrans (laine ou coton ? T 
filtres Dumont, lorsqu’on eut remarqué les avantages ’i,,” 
poitans dont nous avons déjà parlé, dans leur application au 
tiaiteineut du jus des betteraves. . 
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Les dispositions suivantes établies plus récemment encore 
sur tes plans de MM. DeroSne et Dumont, dans l’habitation 
.le M . . , aux colonies , permettront de suivre en enuer le 
procédé le plus perfectionné qu’aient encore amene la pra- 
tique des procédés toujours progressif de l’exploita Uon des 
betteraves. Cependant. cea constructions ont été faites pour 
l’emploi simultané du charbon animal fin, du sang et du 
noir en grains. Nous indiquerons les modifications qm res- 
Fouteaux à chaudière*. Il est iimule de rappeler les dé- 
tails de la disposition du inoulin ; elle n’offre lien de parti- 
culier,.^! ce n’est que le jus s’en écoule directement , non 
.dans un réservoir, mais dans une des chaudières à defequer 
«Tqui évite un délai toujours nuisible, quelque peu prolonge 

qulil soit, avant te traitement. ‘ . '> 

Les uiaus homoutaux en élévation et coupe, fig- 3, 4, 5 et b, 

PI 8a font voir tes dispositions du foyer et des chaudières; 
les mêmes lettres indiquent dans toutes tes figures les memes 
parties de l’équipage. A, A', chaudières jume îles à defcquei 
elles reçoivent alternativement et Volonté la tlamrne sortie de 
dessous les chaudières précédentes à l aide des registres B , B , 
eu sorte que l’on n’échauffe que .la chaudière chargée de jus , 

‘ et que , tandis que l’une opère la défécation ,' l’autre, reçoit le 

» , -a .* '1 ’ l- * 

suc exprup»- ^ 

Lorsque le jns occupe nue hauteur de ikpouces ,.on pro- 
cède à la défécation , ,en sorte que le jus est rapidement uns . 
en traitement. Dès que la première defeéatoon est faite, fu- 
mant 1e registre du conduit qui portaitda chaleur ôn ouvre 
l’autre registre, qid donne accès aux produits de la com- 
bustion sous ter deuxième chaudière. Celle-ci continue à re- 
cevoir le jus de la presse , taudis que l’on soutire la première 
défécation, qu’on ltâ enlèt» les éctnues r etc: Gefc. fan, te 
première chaudière reçoit de nouveau le jus destme a la 
troisième défécation , tandis quête deuxième chandière achève 
la deuxième défécatiou , et ainsi de suite. * • 

• La chaudière C reçoit la flamme, émanée du foyer qui 
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chauffe d’abord la chaudière C/. On ajoute le noir ho dans ces 
chaudières. Lorsque l’on aura importe' la suppression de ce 
noir et du sang, ‘elles recevront, comme nous l’avons dit pour 
les betteraves, le suc passé, après la défécation, sur un liltre 
Dumont chargé de noir ayant* servi à filtrer le sirop rap- 
proché. • V, _ . , . :iu • ! V.IJ» 

Lorsque la deuxième défécation est prête , on soutire 
tout le liquide de la chaudière C dans la chaudière C'* 
et on le remplace par le suc déféqué de l’une des ju- 
melles A , Al . . ■ 

En ce moment on passerait le suc marquant ri à t3 degré* 
sur un second filtre Dumont ,. si l’ori travaillait par le dernier 
mode, qui exclut la rlarifitatiôn, et le liquide filtré serait 
reporté par une pompe dans la chaudière à évaporer : là, il 
serait rapproché âstô degrés et filtré une troisième fois, puis 
le sirop on clairce serait rapidement cuit dans les chaudières 
à bascule D et D'. * . • ,1 

Si l’on ne supprime pas la clarification, on l’opère dans les 
chaudières E, K-, et l’on cuit dans les bascules D, D', le sirop 
passé sur les filtres G, IL 

Le chauflagfe à lu vapeur, que nous avons indiqué plus 
haut, pourrait être appliqué avec avantage au traitement du 
jus de eanno. 

Mais il faudrait- que le même foyer chauffât plusieurs chau- 
dières à vapeur communiquant entre elles par cascades as- 
cendantes ; car il serait difficile d’utiliser sous une seule chau- 
dière la flamme trop volumineuse des bagasses. * 

Des tubes indicateurs permettraient de tenir à un niveau 
convenable l’eau dans chaque chaudière, et un réservoir * 
d’eau, recevant en dernier lieu les produits de la combus- 
tion, les alimenterait toutes de l’excédant utile pour com- • 
penser la perte de vapeur non recueillie dans l'eau de conden- 
sation.- •< y •’ • , -îr» 

La disposition dés formes placées au-dessus de gout- 
tières, remplace avec beaucoup d’avantages les pots; car 
elle jiermet de recueillir et de concentrer à volonté et sans 
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manipulations tous les sirops d'égout , soit des sucres bruts * 
soit des sucres elaircés. - 

-, tes formes ou les. c ris talli soirs que nous avons décrits 
OU .traitant du sucre indigène , sont préférables aux bacs, parce 
que, l’égouttage des sirops ou' mélasses s’y fait bien mieux et 
que le clairçage s’y peut pratiquer. • . ‘ ' 

Outre les emplois que nous avons indiqués pour la mélasse 
des cannes, et des betteraves, on peut l’appliquer à la nour- 
riture des bestiaux; A cet effet , on la mêle étendue d’eau 
jusqu’à 20 degrés , avec deux fois son poids de paille hachée, 
ou non étendue, avec dix fois son poids de pulpe (le bette- 
raves. - *' • ■'< 1 • .• ‘ 

La plus grande consommation de la -mélasse est dans la 
préparation du B tnt* e tde i’Auqoot, à 33 ou 36 degrés, destiné 
à k fabrication des Liqoïürs et des Yervis. * > , -■ - ■; 

Clairçage. Cette opéra bon, dont nous avons fait .ressortit 
les avantages, exige certaines précautions, fauté desquelles 
•son succès est fort chanceux. Avant de les détailler, nous 
indiquerons les principes. Sur lesquels elle se fonde, et qui 
'suffiraient pour faire deviner le reste. • . /-v. • • 

,',0n nomme clairçage une fil (ration d’un sirop saturé de 
«acre à la température où l’ou agit- Celui-ci , incapable 
de dissoudre duéucre, se charge, au contraire , en lp dépla- 
çant, du sirop plus Coloré, qn* les cristaux dû. sucre 
à leur superficie} il se substitue -dans les interstices, s’égoutte 
à sob tour, etdaisse le sucre bien moins coloré, v . . v -> ■ 
Les conditions essentielles du .succès sont s . • 

i a®. Que la eiairce soit assez chargée dé sucre crjatallisable 
- pour n’eu dissoudre que très peu ou point dans sa-filtration. 
r a°-.' .Que la deqsité de la clairce soit à peu près-la même, où 
du moine très peu îpoindre^qqe celle- du. sirop à 'déplacer ; «n 
effet , trop dense ,. la çlairce coulerait mal ; trop e tendue r 
elle glisserait sans entraîner le sirop ou mélasse adhérant aqx 
cristaux . Pour remplir cette conditiqn, ii faut employer à 
la. préparation de la .clairce des sucres d’an tant plus impurs 
quç lès sqcras à claireer le sont davantage car les si- 


Digitized by Google 



SÜCfiE. , joi 

rops saturés de sucre eristaUisable sont d'autant plus denses 
et visqueux qu’il* contiennent davantage d§ sucre incristal- 
lisabk. • ,■ : , ■ ’ , • ■ • i \ • •• i 1 

- 3°. Que la cristallisation dans les formes soit régulière et 

pas trop serrée : elle doit commencer et fini* dans le même vase. 

a 0 . Que la température du lieu «à se fait le clairçage ne 
varie pas trop et soit au moins de i5 degrés. • - • V * 
Voici comment on, opère « - 

t°. Pour les sucres bruts de premier jet , la cristallisation 
opérée tonte dans la forme est/ terminée en quinze ou vingt 
heures. Alors on enlève avec une râdoire là couche superfi- 
cielle lisse qui récouvre chaque base des pains, on râtelle bien 
ta surface,- 

Ces gravures ( ou plutôt celles d’une opération précédente) 
et les sucres empâtés de sirop , ont Servi £ préparer ttpe 
«1a lice que l’on a filtrée à a8 ou 3o degré* bouillant, sur un 
filtre Dumont , ou que l’on a rapprochée iSa degrés bouit- 
lant ; ce qui répond à 36 degrés et demi , environ in degrés 
de température, : ‘ V •-’> *>• r ; ,r 

On verse à . la foiq trois kilogrammes de cçtte clairce 4»# 
chaque forme égouttée contenant, en sucre cristallisé ^ en- 
viron 35 kilogrammes, si la cuite qu’on y a versée pesait 56 à 
6o kilogrammes, pn renouvelle celte addition unis fois, à 
doute heures d'intervalle , et on laisse égoutter pendant trois à 
quatre jours. Au bout de ce temps, Je sucre peut être era- 
barrille : il est bien plus sec et moins altérable quels sucre 
brut ordinaire, q cm - vsi» f. - c*. *r • * * ■ , i 

Les sucres de deuxième cristallisation sont traités de même, 
La clairce que l’on y consacre doit être plus dense , 33 à 
33 degrés et demi bouillant , ou fy. à degrés et demi 
froid. Elle est préparée avec des sucre* plus communs, dont 
la solution est filtrée et rapprochée comme il est dit ci-dessus. 

Si J’on clairçait des. sucres radines , il faudrait y employer 
des sirops de sucres presque purs, qui, saturés , ne •mao- 
iqueraient guère qu% 33 degrés froids, C’est, en effet , k peu 
près le degré des. sirops couverts de sucre raffiné. 
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y. pour complément de cet article les. mots Bjettebaves, 
Cannes , Basasse , Charbon animal , quelques autres cités dans 
les descriptions des Fourneaux , Chaudières et Ustensiles , et 
ci-après l'article Sucre ( raffinage); - ^ .* P.’ 

SUCRE (Raffinage -du). L’art de raffiner ‘le sucre prit nais- 
sance à Venise , ville florissante par son commerce , et qui 
' fut le berceau de diverses industries manufacturières . .. •> ' 
Les Vénitiens commencèrent à traiter par solution et cristal- 
lisation lente les encres très impurs, colorés en brun par une 
mélasse visqueuse; ils en obtinrent un sucre en: gros cristaux, 
appelé sucre candi, que l’on connaît encore aujourd'hui 
»OUS ce nom.- Plus tard, dans les meutes ateliers, on init ie 
Sucre raffiné sons la forme de pains , et peu'à peu ces opéra- 
tions s’étendireat dans toute l’Europtf. < . ' - a.-ü 

En France, l’attrait de la’ consommation du sucre raffiné 
donna probablement lieu à l’anoblissement de la profession 
de raffineUf, et des inscriptions séculaires' témoignent en- 
core, duo* quelques anciennes raffineries, dé la. certitude 
acquise 4e ne point déroger en exerçant cette industrie privi- 
légiée. siifr a^susnws ètpw iM éfr*-U ***4. <• Lut r > 
Cependant L&rt resU stationnaire pendant un très long 
lapfe de temps ; il semble qu’il dut être legné de père en 
fils. Intact comme l'honneur dé la famille » du moins; voiéi à 
quelles opérations il se bornait jusqu’au commencement» de 
notre.siècle,,*époqueà laquelle les anciens et tenâces préjugés 
des gentilshommes raffineurs furent, avpc tant d’antres aussi 
absurdes, peu à peu forcés dans leurs retgapcheinens.De 
toutes parts des raffineurs plus instruits firent alors assaut 
d’hurovottons entre eux. ■*> * * A. .a . £ 1- 

Jusqu’en r8o5, tout le sucre brut soumis au raffinage était-’ 
fondu pèle-utèle avec du sang et de l’eau saturée de chaux, 
dans de larges ,- profondes et épaisses chaudières en cuivre* 
contenant 5ooo livres dé sirop, dont la capacité devait être 
augmentée de moitié environ par deux hausses mobiles» 
lorsque l’ébullition dit liquide visqueux qf la formation. d’a- 
bondantes écumes «pétaient un boursouflement considé- 
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rable ( en ce moment des aspersions successives avec du sang 
battu dans de l’eau de chaux étaient faites, et le coaguluni 
d’albumine monté à la surface «lait enlevé avec précaution 
à l’écumoire une ébullition ménagée sur l’un des points 
seulement de la chaudière, favorisait la formation de ces 
écumes, jusqu’à ce que le sirop, devenu moins Visqueux et 
de plus en plu* limpide, parût au contre-maître suffisam- 
ment clarifié. Ce terme n’arrivait guère avant trois quarts 
d’hetire d’ébullition; alors le feu était rétiré et le liquide 
versé dans un grand panier en osier blanc, garni d’un lîr.AX- 
Chet en drap, au travers duquel le sirop clarifié, dénommé 
clairce, passait limpide et tombait dans un grand réservoir à 
clairce. 

îl est. nécessaire d’indiquer ici ce qui se passe dans cette 
opération , . dite clarification , parte que des effets analogues 
ont eu lieu dans de prétendus perfectionnemens annoncésavec 
emphase , mais que l’expérience a démentis. Il importe que 
l’on ne s’v laisse plus preudre. 

, Le sacre brut contient diverses substances , parmi lesquelles 
-H, nous importe de noter : i°: le sacre cristallisé sXll 'à l’ex*- • 
teneur de ses cristaux parles substances Suivantes; * 0 , lé • 
sucre fluide ou mélasse, saturé de Sucre cristallisablé ; 3°. l'a- 
cide pectique j' l’acide acétique et l’atcool développé^ 
pendant la traversée ; 5°. plusieurs substances ( sels 
oxides , etc. )■ insolubles ; 6°. une matière colorante. Quant à 
quelques millièmes de sels solubles, de’ substance aroma- 
tique; -etc;, it est permis de les négliger (i).< ; • » ’ ** 

L’eau de. chaux ajoutée pouf- dissoudre le sacre brut, in-' 
dépendajnmètft de cet effet-, saturé les acides , 'forme de 
l’acétate de chaux soluble et du pectate de ckauxnageant en ’ 
flocons dans le sirop ; elle fonce la nuance' de la niatihre 
colorante (sorte de caramel ); son- excès produit encore une 


(l) Toutes ccs substances étrangères deviendront bien moins abondantes 
lorsque le sucre brut, sera généralement obtenu par- les procédés que nous 
avons décrits. . . . .i. ■ . 
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sorte d’altération qui rend le sirop plus fluide. Ce dernier 
effet facilite ultérieurement la cristallisation plus régulière, 
et rend Y égouttage plut facile mais en même temps une 
proportion notable du sucre devient incristallisable. 

Ces phénomènes, bipu plus marqués eucore lorsque l’eau 
de chaux contient de la potasse (i), èxpliquent les avan- 
tages appareus et les inconvénieus cachés de ces deux agens. 

L’albumine du sang délayée dans le sucre fondu et chauffée^ 
se coagcde peu à peu,, renferme les substances insolubles en 
même temps que les bulles d’air dégagées de l’eau ; l’éléva- 
tion de température entraîne, en l’élevant, le coagulum avec 
les matières en suspension qu’il a agglomérées ; 1a vapeur, qui 
bientôt après s’élève dü fond de la chaudière , augmente la 
quantité d’écumes à la superficie, 

Les aspersions d'eau albumineuse que l’on fait après avoir 
enlevé la première écume , saisissent les flocons n&geant dans 
le sirop, les agglomèrent en formant de nouvelles écumes,, 
que l’on enlève encore. . 

Une des grandes difficultés de Ces sortes de clarifications, 
se rencontrait lorsque le réseau albumineux était redivisé dans 
. le liquide par une ébullition trop vive ou par une agitation 
quelconque j alors il devenait presque impossible de rameuer 
la clarification manquée ainsi. Le liquide filtré trouble don- 
nait du sucre à refondre. 

Pendant les trois quarts d’heure d/ébulhtien , le sirop se 
colorait de plus en plus, et une partie du sucre y contenu 
perdait la propriété de cristalliser; ces altérations étaient 
d’autant plus prononcées, que la durée de l’ébullition était 
plus longue et la hauteur du liquide plus considérable, ce 
qui augmentait la pression et la température. 

Le sirop clarifié était ensuite rapproché ou cuit dans une 
chaudière profoude , où il occupait une hauteur de ti i 

(r) La Chaux entre au bois renferme environ deux milHèmes de «on 
poidi de potasse , qui sont dissous dans la première eau employée pour 
délayée la chaux éteinte, et décroissent dans les canrfle ehnux ruivanles, 
faites en’ délayant le dépôt. 
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18 pouces ; l’opération Je ta cuite durait de quarante-cinq à 
soixante minutes; la chaudière , incomplètement vidée au 
pucheux , conservât de chaque opération quelques kilo- 
grammes de sirop, qui continuait à s’altérer pendant la cuite 
suivante. • ‘ . - ' . 

Afin d’extraire le sirop retenu dans les écumes, celles-ci 
étaient mises dans une chaudière avec de l’eau, portées à 
l’ébullition , puis égouttées dans des toiles et pressées à deux 
reprises. 

Le liquide 9 ucré extrait ainsi était rapproché à part, et 
donnait un sucre de qualité inferieure. 

Nous ne suivrons pas plus loiu isolément la description 
de l’ancien procédé, parce que c’est clans ces» premières 
parties du traitement du sucre que les grandes améliorations 
ont eu lieu. Les changemens apportés dans la suite de l’opé- 
ration sont de moindre importance et moins généralement 
adoptés encore : nous les indiquerons en suivant la marche 
ultérieure du raffinage. ' * 

L’une des modifications remarquables dans le raffinage a 
été apportée par M. Guillou en i8o5. 

Ce fut l’application du Charbon végétal ( V. ce mot ) A la 
décoloration. D’abord l’auteur de ce procédé prépara ainsi des 
sirops peu colorés et d’un goût agréable , qui eurent une 
grande vogue ; ils remplacèrent les cassonades impures que 
l’on employait alors ; puis il traita de même le sucre brut, 
pour en obtenir les clairces destinées A être rapprochées au 
point de cristallisation. Nqus ne décrirons pas ce mode de 
clarification ; il se trouvera compris, avec.quelques amélio- 
rations , daus la description ci-après de la clarification au noir 
animal. . * , > t .» . . 

,S 

L’effet utile reconnu alors du charbon végétal (i), etl’an- 

• • 

(i) Cet effet était fort varia bie , en raison <lc l'inégalité de la carbonisation 
du bois, cl de la proportion variable de potasse cjne contiennent les poussiers 
de bancaux, et dont l’excès peut produire sur le- sucre le* altérations ci- 
destus indiquées. n , 
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nonce faite. en 1811, par M. Figuier, de Montpellier, d’une 
propriété décolorante bien plus énergique dans le Charbon 
^d'ûs , -furent bientôt après (1810) suis™ de la proposition 
due à M- Derosne , de substituer ce dernier agerttau charbon 
végétal. Les' avantages de cette substitution, et les efforts 
réunis de MM. Derosne, Payen et Piuvinet, la firent adopter 
promptement dans les raffineries. - Voici comment on opéra 
dèslora: »• . m 

Le sucre brut dissous dans l’eau eu propôrtions telles que la 
solution bouillante marquât 28 à ag degrés , et le tout étant 
chauffé jusqu’à environ 80 degrés centigrades , on ajoutai t le 
charbon aniraal-(io pour 10b du sucre brut) réduit en poudre 
fine ,,on délayait en reuinant a l’aide d’une spatule. ■* - 

Lorsqu’on projette le Noir Animal dans la' chaudière , < on 
. remarque une vive effervescence, due, soit au dégagement dés 
gaz ^acide carbonique , acide hydrosulfnrique , etc.) con- 
densés dans ce charbon, Soit au gaz acide carbonique du 
carbonate de chaux que recèle ce charbon, ‘et dont la chaux 
-s’unit à Facide acétique conteon dans le sucre brut. ■ > 

Dans les sucrés très intpurs , dits gras il petit être utile 
d’ajouter uu peu dé lait de cita ux avant lé charbon animal ; 
c^lui-d , mis ensuite, s’empare de l’excès de chaux. »' 

.. . . Ainsi , on voit que 4 ’ex.cès d’acide , cotnme l’excès /àa cbaux , 
qui peuvent se rencontrer dans le sucre brut, sont enlevés par 
le Charbon ô’os..(/^. ce mot. ) . . *\v ! '. 

On continuait de chauffer, jusqu’à ce- que l’éhnllHion se 
manifestât ; alors on projetait dans 1a chaudière environ "2 de 
sang battu dans six fois son poids d’eau par quintal de stlcre. 
Ce . mélange était opéré très vite en brassant fortement pen- 
dant quelques secondes, puis laissant en repos jusqu’à oé 
que J’ébulUiiôn se manifestâcde nouveau; on couvrait alors 
le feu de houille mouillée , laissant la porte dp foyer ou- 
verte ; on laissait écouler par un robinet , au fond de l'a chau- 
dière, tout le liquide mélangé de noir, etc. , dans un ou 
deux filtres composés d’une caisse iectaugu]aire doublée de 
cuivre,, garnis intérieurement d’un tissu de lain* (drap' Ro- 
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moranlin) , reposant au fond sur un clayonnage d’osier^ u 
sur un canevas métallique. 

Le plus' gros noir, spontanément déposé au fond du filtre, 
puis successivement tout le reste , y formait une coUclie 
épaisse de 2 ponces, au travers de laquelle une partie de 
sirop filtrait lentement. 

Les premières portons écoulées troubles étaient recueillies 
à part , et reversées sur le filtre. - « 

Tout le sirop clair était conduit dans le réservoir à clairce, 
alimentant la cbaudièr'e à cuire, • * . ' 

Le procédé de clarification au noir fin est encore en usage 
dans diverses raffineries ; cependant on lui reproche la len- 
teur d’une filtration plus ou moins prolongée, et la néces- 
sité de clarifier le siropà 28 ou 29 degrés ; ce qui obligeait 
évaporer plus d’eau que dans la clarification ancienne à 
32. degrés. 

M. Taylor appliqua au raffinage un Système de filtres 
inusité alors , du moins pour cette industrie , et que nous 
avons décrit dans la fabrication", du sucre de betterave. 

( V. page 104.) Ce genre de filtre offrit l’avantage d’accélérer 
beaucoup la filtration , et de permettre de clarifier la solu- 
tion de sucre à Ba’degréS bouillant, il fut assez rapidement 
adopté dans la plupart des raffineries. A la vérité , la déco- 
loration était un peu moindre, en raison de ce que la couche de 
noir accumulée au fond du sac, ne laissait pas sensiblement 
filtrer le sirop, qui passait presque en entier au-dessus de ce 
dépôt, au travers des parois latérales du tissu. 

Aujourd’hui . encore , le filtre Taylor est employé simul- 
tanément avec un autre filtre bien plus important , que h où» 
allons décrire avant de tracer la marche' du système de clari- 
fication le meilleur connu aujourd’hui. ï. 

; M. Dumont avait été frappé de l’augmentation de l’effet 
décolorau^du noir animal , lorsque la filtration s’opère en 
entier au travers d’une couche épaisse de celui-ci ; il essaya 
les moyens de ^déterminer cette filtration en un temps assez 
. court, et pour des sirops.dont la densité- fût "de 3 1 à 3a degrés. 
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rendre ' compte des essais nombreux entrepris dans ce 
nous dirons qu’en résultat définitif,' il y est parvenu 
en éliminant du noir toute la poussière ou folle-farine, en 
sorte que n’offrant que des grains de grosseurs comprises 
entre celles de la poudre à canon et de la poudre de chasse, 
la masse laissât des interstices bien plus grands et offrit plus 
de porosité-, fût par conséquent facilement perméable : le 
sirop à 3a degrés bouillant le pouvait traverser assez rapide- 
. nient sous une épaisseur de ,5 à 18 pouces. 

Ces conditions favorables remplies, la forme du filtre fut, 
après différens essais, définitivement adoptée, comme nous 
l’indiquerons dans le cours de la description générale du raf- 
finage perfectionné et des ustensiles adoptés dans les ineil- 
leures constructions actuelles. Terminons l’indication des au- 
tres perfectionneineiis. 

U»ï fondait autrefois , naguère même encore , de très 
graudes quantités à la fois , deux à trois milliers ; maintenant 
on multiplie les clarifications de 2 à 3oo kilogrammes de 
sucre, dans des chaudières peu profondes , afin qüe chacune 
d’elles dure moins de temps , et s’opère à plus basse tempé- 
rature ; la forme convexe des fonds utilise mieux la chaleur 
du foyer, ou le chauffage à vapeur s’y applique plus utilement 
encore. •’ * « 

Les cuites se succèdeut avec la même rapidité et des avan- 
tages non moins marqués ; nous avons indiqué plus haut ces 
divers systèmes de rapprochement desclairces, notamment la 
chaudière à bascule de M. Guy ou , l’évaporation à vapeur 
forcée de Taylor , l’appareil d’Howard et la chaudière de 
Roth. - 

Le lavage des écumes, bien moins abondantes , s’opère plus 
rapidement aujourd'hui). la plus grande partie du noir, dont 
les lavages oceasionaient tant d'embarras et de perte dans les 
raffineries , est épuisée plus complètement avee £ie extrême 
facilité et beaucoup moins d’eau. ’ « - • v • 

- . Le grainage du sucre , bien mieux apprééié, se dirige de 
manière à obtenir à volonté toutes les sottes- dé cristallisations 
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commerciales. C’est surtout dans le» modes variés de refroi- 
dissement -et les dimensions des rafraîchissons, que l’on a 
trouvé le moyen d’obtenir des cristaux plus ou moins 
divisés. '■,..* *. • . 

L’égouttage des sirops couverts a éprouvé \uift amélioration 
notable, i la vérité , dans un très petit nombre de raffineries 
encore, par la substitution des gouttières aux pots à sirops. 

> f.es effets dtf terrage ont été mieux appréciés , en sorte que 
des. terrés plus à proximité, que sur leur'seule apparence dif- 
férente de l’aspect accoutumé , on avait rejetées , ont été 
mises i profit. Du. reste , l’opération en elle-même a éprouvé 
peu de perfectionnement. > ‘ * 

Le clairçage et lé lavage à l’alcool , nouvelles opérations eh 
raffinage, n’ont pas encore eu beaucoup de succès dans cette 
application i k première cependant rend des services im-f 
portans, que noua avons fait connaître dans 'la fabrication 
du sucra brut; plus loin , noû» dirons lés avantages et les dan- 
gers de la deuxième. •'’■ *' 

La préparation du fuefe tapé offre dé l’avantage en quelques 
localités; (..y. plus loin.) * •-' * \ *•- •' 'm ■ 

L'étuve a. éprouvé plusieurs modifications' utiles, sous le 
rapportde l’économie du combustible et dé la promptitude dé 
la dessiccation. '•'*>•■ 

Une façon nouvelle aux têtes de pains permet de réduire^ 
un, au lien de trois, les terrages, évite en ’ proportion la 
perte dé temps et "d'intérêt. Ce mode, qui termine la con- 
fection .du sucre en pains, in 'est guère adopté: encore qu’ert 

Angleterre- il ' * ’ ' ' . * 

-Enfin, on a tiré parti de tous les résidus , soit comme. en- 
grais, soit comme matière première de la' fabrication de l’al- 
cool et du noir revivifié. ■ 

Nous répéterons, en terminant cet exposé des changemens 
introduit» dans le raffinage , que lé porfeciio’njiertiënt dans la 
première Opération , la décoloration du sucre fondu', est le plus 
important de tous , puisqu’il entraîne l’amélioration et là plus 
grande valeur de tous les produits, sucre en pains , lumps , 
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vergeoiécs , mêlasse ; qu’il Augmente. la proportion du sucre 
cristallisé, et lui donne upc valeur commerciale plus grande. 

‘'Description des procédés actuels de raffinage en France. 

G’est à Paris que ces procédés ontété adoptés d'abord ; ils 
s’étendent: depuis quelque temps dans d’autres villes , à Or- 
léans, Marseille* Bordeaux, Nantes. Nous indiquerons d’a- 
bord les détpil*,de construction et du service des filtres Taylor 

et Danton*. • -- : ‘ *.’■ ; ♦. « 

Filtres Tajlor ■( P1..86 , fig. i, a, 3, 4 T 5et6 (les mêmes 
lettres s’appliquent aux mêmes parties des six figures). Ces 
filtres offrent un moyen simple de multiplier lçs surfaces 
filtrantes dans que enveloppe resserrée, semblables eu cela aux 
filtre» plissés des laboratoires, etc. Un sac A (fig. 4)^ e tissu du- 
.v.eteux de coton , d’environ 18 pouces de large'sur 3 pieds de 
king, est introduit et contenu dan» un fourreau B (fig. 3) .ouvert 
des deux bouts , en toile forte, .mais «lape. Ce dernier, bien 
plus étroit (6 pouces de large ) , maintient Je premier tout ir- 
régulièrement plissé , comme il e»t indiqué en A' (fig, 5) , sans 
que Bon prenne 'aucune peine pont obtenir cet effet. i 

, x Le sac et l’enveloppe , ainsi , 1 ’un, dans l’autre , sont adaptés 
aux ajutages coniques et, à bourrelet C (fig. à l’aide d’une 
corde, ou plus simplement aujourd’lwi , en. les passant entre 
• les parois extérieures des ajutages ét Un anneau ,d« fer .D , 
puis sériant fortement L’auneau en le faisant/ baisser. . , 

Ou conçoit que dans cette position le poids du sac et de son 
epveloppe , qui s’augmente 4 e celui du sirop et du noir, 
lorsqu’on y verse la clarification , déterminant que,' forte 
pression de l’anneau contre les tissus ^l’ajirtage^éonique et 
son bourrelet, rend cette Jonction très. solide et* hermétique- 
ment close. '• • . » r- ' • 

' Tous les ajutages , au nombre de douze sur deux rangs, 
ou de dix-Jmit'surUpis rangées , soutiennent ainsi autant de 
sacs dans leurs, enveloppes B; ils sont soudés au, fond d’un 
réservoir etvcqivre étaméE(fig .- 1 et 2 ), soutenu pur une caisse 
en bois. . '■;**'* * ' ' ' 
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C’est dans ce réservoir que l’on fait couler le produit de 
1* clarification, et le liquide est distribué ainsi dans tous 
les sacs correspondans aux douze ou dix -huit ajutages- nu 
deuxième récipient à clairce F, reçoit le sirop filtré, puis le 
réunit dans un seul tqyau , qui le conduit au réservoir à 
clairce pour être distribué, comme nous allons le voir, aux 
filtres ci-après. décrite) 

On voit que des panneaux H , doublés de feuilles en cuivre 
étamé, entourent de tous côtés les filtres, afin de les pré- 
server de l’action réfrigérante de l’air ambiant. Ordinairement 
on n’enlève qu’un seul de ces panneaux , celui qui forme 
la devanture en H', pour placer les ,-acs , puis les ôter Cette ' 
dernière opération se fait en soulevant chaque sac, poussant 
l’anneau mobile D, dégageant les bord* des sacs , puis laissant 
descendre ceux-ci. • . . 

***** Dumont. Les fig. 7 , 8 et 9 , PI. 86 , présentent les . 
details de 1 un de ces filtres : A , caisse en bois doublée de 
cuivre mince étamé; B, cannelle en cuivre jaune soudée à 
la doublure ; C , faux-fond percé dè trous comme une écu- 
moire , et soutenu sur trois tasseaux en tôle de «buivre ; 

D, deuxieme, faux-fond mobile, percé de trous comme le 
premier (deux carrés de toile claire , de la grandeur- des deux 
faux-fonds, sont Utiles ê la garniture du filtre); E, cannelle 
engagée dans le filtre et soudée- à sa doublure ; la clef F est 
mue par un levier, sur lequel agit une boule en cuivre G 
pleine d’air, et flottant sur le sirop. 

Ce mode simple de Tégler l’écoulement maintient le sirop 
à 1 pouce constamment au-dessous des bords du filtre, sans 
qu'on s’occupe d’autre soin (une fois la filtration eu train ) ' * 
que d 'alimenter le réservoir général des filtres H, et d’ouvrir 
le robinet qui communique avec le tube commun I des filtres 
Dumont. 

J, Tube communiquant avec l’espace sous le premier fond 
et servaut à laisser dégager l’air enfermé sous- ce fàûx-lfônd , 
et celui qui est refoulé dans les interstices 'du noir.nai lVcou’ 
lement du sirop. . ... • , 

Tome XX. u 
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K , Couvercle «a boi* revêtu à, l’intérieur d’une feuille de 
q^re çt#n« ; 4 «’o*vi re pn deux, parties, en sorte- qu«i 1-V>» 
peut examiner ce flûte .passe daus.fodlUe en soubtMurt.re** 
Jerncut la portion anteçieure, cow»e l’indique J* fig. j ed 
qoupe verticale. . J.- - . •• v "* v - '~' J ‘ *’ J *’ li ,t 

L, Tuyau uuuù d’eutanoows pour recueillir le produvt de 
la filtration de tous les filtres, t • r.-.itiï . 

, b\ Gouttière fln «vaut du tuyau ci-dessus , dans laquelle ^ 
ou fait couler la clairce , lorsqu’elle passe trouble, à. l’atdq 
d’un bout de gouttière à. bec Z, l\ afin de Lfccooduire dans 
ry» petit récipient particulier- On enlève le bout de, gautfièreil 
dès que la. clairce coule l'uupide ; alors eüe coule par lest 
entonaoârs dans Le tube L„qui conduit s* r»wrvoir à. clairce. 
f Tasseau ou massif eu maçonnerie , sur lequel -sout^oseii 

tous les filtres. • , ’ 1 

Çhçùt des sucres. Les sacres bruts des diverses colonies, 
ceux mué lues de la même -colonie, dans les différentes .babitar- 
tions, suivant les saisons et Le mode d ’opérer, varient bea«r 
coup. Les nsffwjenvs achète ut sur échantillons les parties, of- 
fertes pgè les courtiers* ou paie, pins çlier ceux qui sçut epi 
cristaux mieux formés, moins' humides et poisseux , dout la 
nuance est le moins foncée. Ces caractère* «ont bien vague* 
pour assigner à cette matière sa véritable valeur comparée * 
on ponirattxfo terminer assez .approximativement la propon*- 
trois de sacre, cristallisé put, à l’aide d’un lavage* l’akooL;. 
mais encore conviendrait-U do fixer k dépréciation en raiso^ 
des obaiacks que les substances solubks ( mélasse , matière 
colorante , etc-) opposent à l’extraction d« sua» crtatallisable r 
qu'elles- altèrent. .>*■• • * ‘ i- 

Réception des sucres-bruts* Lé» caisses , sacs ou tonneaux 

reconnus, qonfornies -aux -échantillons , «ont reçus à la raffi- 
nerie et mis à couvert sous des hangars. 

; q ue l'on veut mettre en raffinage une partie , ôn dé- 
fonte les barriques dans te magasin , op les vide , ou étale te 
sacre «le- chacune horizontalement, par couches successives. 

H convient mieux que cette salle soit dallée sut W*d 

U 
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et enduite de chaux et durent sur Id parois, que boisée 
comme les anciens bacs à compat timens , afin d’éviter l’espèce 

k boi!’” ferment qU ’ en,reUe,it ,a mélas * e impr^nee dans 

Lorsque dans quelques barriques on trouve des agglorné- 
rauens de sucre pâteux, dés couches plus foncées, on doit 
les mettre a part pour les traiter les premières, parce qu’elle» 
sont plus altérables, et à plu, fortes doses de noir, sauf à 

ensuite les sirops qui en -proviennent avec d’autres 
clairces analogue^. . s .>« é, es 

Si le sucre ofifre des morceaux durs, il est convenable de 
le cribler et d écraser ces morceaux, afin que la fonte n’eu 

soit pas ralentie, « qui serait une cause de détérioration 
pour le reste. 

Fonte ou solution du sucre, clarification, filtration, cuite 
La chaudière- A (Sfî- 1 r * * 2 et ,3 y PI. ,6) étant* moitié pleine 
d eau et celle-ci chauffée- à 5o ou 60 degrés , on y porte , à 
deux hommes , dans des seaux à anses (,), la charge de sucre. 

Clarification. Dès que le sucre brut est fondu, on v pro- 
jette le noir animal fin, environ 4 pour >60 du sucre brut 
émploye / pour les sucres très visqueux, il peut convenir d’a- 
jenter, immédiatement avant le noir, un demi à , millième 
de chaux eteinte et délayée en un lait marquant ,4 à .6 de- 
grés a aréomètre); on agite,. puis on verse le sang, battu (a), 
• *° " ' •* ‘ ' ■' ■ - • .1 - . ■ 

(0 Eii .Angleterre , plusieurs raffineries- ont «les marl/incS I 

•*' . .M. s lbks 

■mn.nl S Tronic, jn-i. d« nh.W. S mdj.U qni -ntt.enl le h.rr.qm 
sur c baquet, et 1er moment directement à l'étage des chaudières; le ma, 

h ,‘cl. r LVC3U d r P-« les chargé 

a pelle , le* formes , le. pa.ns terrés , les sirop. , fean , etc.f sont porté. par 

la même puissance meean.que , da 9 s Ma. les étages .,1e la raffinerie P 

(») Nous avons hMiqàé . plus haut, l’emploi du Sa„c See ; dans divérsc, 
ocrfnea, on conserve Je sang l.quitje pendant quelque, jours , on fci„„t 
brûler une. moche soufree dan, les petits barils avant le, remplir 1 

J^esang putréfié, qu’on a «...vent mis en ü^, ,,ù c |, 0 e, inr.m- 

8n. 
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comme nous l’avons dit ci-dessus; lorsque l’ébulütion se ma- 
nifeste on ouvre le robinet B : tout le liquide , mélangé de 
noir nasse dans les filtres Taylor G ( V. leur description, 

’ lia ) ; le sirop filtré trouble est dirigé par une gout- 
tière dans un petit réservoir, d’on une pompe le remonte 
* dans la chaudière. Après une ou deux minutes , le sirop coule 
clair • on fait basculer la gouttière, et la clairce coule dans le 
réservoir F, d’où elle se distribue à volonté dans les filtres 
à noir en grains I; ceux-ci alimentent directement ou a 
l’aide d’une pompe à clapets ( Vojez-c n les details tig- 7, 
pi 82) qui remonte cette clairce dans le réservoir des 
chaudières à cuire. ci-dessu», celles qu’il convient de 

préférer, et les caractères auxquels ou reconnaît le point de 

^Entrons dans quelques détails sur les deux filtrations dont 

nous venons d’indiquer la marche successive. 

Première filtration. Avant de faire couler la clarification , 
on a eu le som de laver, tordre et disposer, comme nous 
l’avons dit, les sacs et leurs enveloppes (du sy. tente de laylor) ; 
le noir aggloméré dans le sirop bouillant , pur la coagulaUon 
de l’albumine du sang, se pfécipite dans les sacs , dont A 
remplit une grande parüe. Dès que toute ^ filtration est 
faite; et pendant qu’une deuxième fonte etclanficàtion com- 
mencent, on enlève les . sacs comme nous 1 avons dit, -on. les 
vide dans une chaudière d’eau bouillante, on les .7 lave, 
frit égoutter le marc sur un panier garni de toile claire ; 

' on répète cette opération une.deuxième fois, et Ion soumet 
le noir dans des sacs à l’action d’une forte presse A vis en 
f er où hydraulique; les eaux égouttées du panier -et^de 

Upresse serrent &. dissoudre le sucré d’une font. 

^luwitôt les sacs pleins enlevés, <m les remplace par d’àu- 
tres rincé, et mis dans leurs enveloppes comme la première 

f ° Les clarifications èt premières filtration» se succèdent ainsi 
toute la journée sans interruption ; elles alimêUentde clairce 
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réservoir eue filtres Dumont; ceux-ci opèrent comme nous 
allons le dire. * -t.'i r '>■ .}• « ■' • ’ • 

, Deuxième filtration, Cette innovation , de la plus haute 
importance , due à M. Dumont, se fonde d’abord sur une 
préparation à faire subir au charbon décolorant , et qui n’a 
commencé à être adoptée en pratique que depuis la rédaction 
des articles C hasbon dos, Charbon de schiste. Cette. circonstance 
m’oblige d’ajouter ici quelques particularités d’un grand-in— ' 
térêt sut ee mode de préparation. , - » . 

Le charbon destiné à garnir les. filtres Dumont doit être 
privé de la presque totalité de folle-farine ; on y parvient sans 
peine en" passant le noir ( privé au préalable des grabauu 
par un tamisage dans une tqile métallique à mailles d’une ligne 
à une ligpe et demie);dans un Tamis ou Blüttoir à tissu fin de 
toile métalliquonu de soie. La poudre grossière grenue- qui 
reste sur le tamis constitue çç que l’on nomme noir-, en 
grains; quant à la dimension des grains , elle peut offrir, 
à la fois, toutes, celles comprises entre les grosseurs des 
poudres ordinaires de chasse pQur les sirops à 3t ou 3a degrés 
bouillant. . , •/, . . ^ 

On peut employer des grdins pareils, mais mêlés avec un 
tiers de noir fin.» sl le sirop à filtrée ne marque pas plus de 
i a à i5 degrés, et dané ce cas l’effet décolorant- est plus 
considérable pour un poids égal de charbon. Si l’on pouvait 
faire filtrer du sifop $ travers lç charbon fin seul , la décolo- 
ration serait plus grande encore ; mais les tentatives ^et égard 
ont été «ns «uc«ès, çt l’on ,<t réwrvé lê noir tiit pour fa 
décoloration dans fa chaudière.; fa il faut -employer de l’afa 
bumine (contenue «fans-fa Seing ou- .les œufs) ou du caséum 
(que renferme le. fait écrémé) , pour rassembler les particules 
trèa fines du charbon , et les retenir dans le coagulum opéré 
par fa température do Vêbullition,: . * ; -, ■ , 

>La théorie de cette action plus graiide du noir en grains 
a excité l’attention et fait narîtrè quelques hypothèses mal 
fondées ; elle est forjAuple *en effet, elle consiste exclusi- 
vement dans le contaff, bien mieux opéré que par -les autres 
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marte na , ries particules colorantes iuecessivement aune Iss 
surfaces du charbon. Lerlavages des matériaux sulpètré* des 
sondes brutes , des cendres etc. , sont autant d’ 'exemples 
analogues, qui démontrent l’avantagé de la filtration-. ■*.' 

Pans l’article Charbon , nous avons dit que le Ko» de 
schiste, appliqué an raffinage du sucre, «st inférieur àu Charron 
d'os ) en effet, dans l’état de poudre fine «ous lequel on l’em- 
ployait alors , le premier présente plusieurs inconvéniens, 
entre autres celui de passer au travers des blancheta , de 
donner par suite une teinte brunâtre au sucre en pains ; tuais 
depuis que lg découverte de M. Dumont' a été' mieux ap- 
préciée, on a essayé d’employer le charbon de Schiste en 
grains privés de folle-farine; dans cat état, la décoloration 
obtenue a été.plus grande que celle du Hoir animai. Cepen- 
dant ce dernier jouissant seul de ht propriété de saturer et 
l’excès de chaux et l’excès d’acide , etc. , les meilleurs efffets 
ont été obtenus par le mélange des deux charbons en grains 
dans la proportion-'d’un tiers environ du noir de schiste avec 
deqx tiers du noir animal. "> '• V ■ ••■■‘ssiq. 

Outre les avantages que nous Venons de signaler, le- procédé 
Dumont a encore permis de rendre au noir en grains (a pTus 
grande partie de sos propriétés, par une calcination après 
avoir servi ; ce qui était bien plus difficile pour lé noir fin',- 
celui-ci contenant tous les corps étrangers insolubles au 
sucre, 'plus le sang , tandis que le noir en graiùé no retient 
que la umfière colorante du sirop qui le traverse , plus; des 
sels calcaires, quelques millièmes de pectate de chaux, etc.' 
H est utile d’ajouter uu moins* un quart de noir neuf au noir 
revivifié ainsi , pour éviter une infériorité marquée dans 
l’action de ce noir. • ■ • •*•"* ; .- 1 • •v-"> r F; 

nDisjtosiuon du noir en grains dans le filtre Dumont. Lors- 
qu’on aujt» pesé la quantité de noir qui doit' entrer dans de 
filtre, on là mettra dan» un vase,' tel qu’une bassine, un • 
baquet, ou bien une caisse dont les bords seront peu élevés; 
on versera dessus environ le sixièmJBU son poids, d’eau-', 
ou- le remuera ensuite , soit avec les mam», soit à l’aide d'untr 
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spatule ou d’une pelle, de manière à né baisser aucuns ju- 
meaux, -et à formel 1 ainsi uu'e masse bien Également liu* 
mectée. On reconnaîtra qu'il est k son point d’humectation, 
en en prenant une poignée : si après l'avoir serré assez fm>- 
tement, il reste en masse sans laisser sensiblement d’huiuidité 
dans la inain, il Sera alors dans l’état le plus convenable pour 
être employé; ainsi préparé , on le disposera dans le filtre de 
la manière suivante. 

Après avoir recouvert la grille inférieure d’une toile un peti 
claire, que l’on aura préalablement mouillée et tordue lé- 
gèrement, et placée de maniéré à ce qu’elle toucha partout 
les parois du filtre , on placera d’abord sur cette toile Une 
quantité de noir suffisante pour en former une couche d’en- 
virou 1 pouoe d’épaisseur, égale autant que possible et ni- 
velée avec soin ; Un la tassera ensuite avec le tasseuir, en pro- 
menant celui-eisur toute la surface de la coache , et appuyant 
assez fortement et également partout; sur celle-ci on Formera 
de même une deuxième, même une troisième touche sem- 
blable; on donnera aux autres environ 3 pouces d’épaisseur, 
on les tassera un peu moins, et l'on continuera ainsi jusqu'à 
une hauteur d'environ 1 4 pouces ; alors on clendra sur li 
dernière couche une toïle semblable à celle qui récouvre la 
première grille, sur laquelle on placera la deuxième grille. Le. 
filtre ainsi disposé sera prêt à recevoir le sirop. 

La filtration peut s’opérer à chaud comme à froid, et c’est 
à ce dernier moyeu qu’il conviendra de donner 
rence, lorsque l’on se proposera d’obtenir des sirops par- 
faitement blancs et absolument francs de goût. Les sirops 
dont la densité ne dépassera pas 3o degrés froid pourront 
être filtrés dans cet état ; lorsque L’ou voudra filtrer des si- 
rops plus concentrés il sera nécessaire d’en élever la tem- 
pérature, afin de ne pas raleutii la filtration. Dans ce cas, ou 
établira à peu près les rapports suivans entre les degrés aréo- 
métriques et theriuoiué trique», savoir J pour filtrer des sirops 
de 3o à 33 degrés , la température sera de 4<> 1 5o degrés ; 
pour ceux de 33 à 36 degrés, on maintiendra de ta h yo de- 
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grés. Puisque la chulectr donne de la fluidité aux sirops, 
on pourra, par ce moyen , se rendre maître de la vitesse de 
la filtration eu variant leur température , toutes choses égale» 
d'ailleurs. . ; ; , : • -*■ » 

Lorsqu’on aura amené le sirop à l’état convenable pour 
être filtré , on procédera à la filtration ; on commencera d’a- 
bord par verser du sirop sur. le filtre à qne hauteur de a où 
3 pouces ; on l’entretiendra ainsi jusqu’à ce que l’eau qui doit 
sortir la première ait pris son flletau robinet (i) ; dès ce mo- 
ment, on pourra san6 inconvénient charger le filtre jusqu’à sa 
partie supérieure, etcon tin oerainsi jusqu’à la fin de l’opération. 

- Si les conditions ci-dessus ont été remplies , 1* filtration 
devra durer de quinze à , vingt heures t et dans cet espace 
de temps on aura dû filtrer le sucre eu sirop dans la pro- 
portion de quatre à cinq fais le. poids du noir employé pour 
avoir un. sirop très blanc ; il conviendra.de commencer l’o- 
pération le soir, pour qu’elle s’achève le matin suivant. ., • 
Le noir, après cette opération, conservera encore beau- 
coup de sa propriété décolorante,, et lorsqu’on ne tiendra 
pas à avoir des sirops bUncs,.ou pourra continuer la filtration 
jusqu’à ce que le sirop filtré ne diffère plus de la nuance prir- 
mitive , afin d’épuiser le noir. , , ' , ,'v ,. h 

Quand on jugera convenable de, laver le grain , on rein—, 
plira le filtre d’eau bouillante, et aussitôt que le. sirop com- 
mencera à reprendre un âlët au robinet , on fermera en 
partie celui-ci , de manière à ne donner à la filtration que la 
moitié, et même Le tiers de la vitesse qu’elle avait pour ,1c» 
•kops : eu prenant çette précaution , les trois quarts environ, 
du sirop contenu dans I e noir seront retirés ..$qns qu’il ait 


•fi) Il doit se passer environ vingt minutes du montent on l’on a verse le, 
sirop snr le filir*, jusqu’il Cchli bit le filet Commencer Vetablif ; les pre- 
mières portions qni sortiront d’abord àViant que IVad qne l’on a emplojfaV 
potlr humecter In noir,’ on en obtiendra ainsi les trois qnarti sans contente 
de sacre; elle sera rejetée : rature quart environ pourra rentre r^tn ns la pro- 
chaine clarification , ai J’on ne juge pas h priipos de la mêler au sirop. 

, f'' 1 » Ÿ i ■' 
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perdu . sensible meut ' de «on degré; l’autre quart se trouvera 
mêlé à de l’eau, qui pourri} servir au lavage des écumes 
ou rentrer dans une nouvelle clarification. La quantité d’eau 
IwUiUanJ* .vqrsée sur lé filtre étant insuffisante pour le laver, 
on le remplira de. nouveau avec de l’eau froide, et jusqu’à 
ce que l’eau qui;, découle au robinet n’ait plus de saveur 

sucrée, (tj, .G :• • *...-. ' 

ê»d fur et à mesure que le sirop filtré èst réuni dans le ré- 
servoir à ciairce, il en- est tiré et Vivement rapproché dans 
1 que des chaudières à cuire ci-dessus indiquées , et les cuites 
coulent suceesjûyeraentdaus Jes rafraichissoirs. .. 

Grainpge dans los rafraîohissoirs . La capacité de ces vases 
a beaucoup .varié dans les raffineries i on leur donne actuel- 
lement un diamètre de 5 à 6 pieds, et- une profondeur de 
3 pieds. La première période de cristallisation s*y opère d’une 
façon différente, suivant l’espèce de sucre traitée et l’aspect 
ou la. dureté du sucre raffiné qu’on veut obtenir. (Au sortir 
de la chaudière Roth , chaque cuite coulée dans le rafraîchis- 
soir, est opalée et mise en formes au bout de quelques mi- 
nutes,) ;r,, S-;.:,- . 

Grainage du *ucre dur. En employant du, sucre brut de 
qualité moyenne, .tel que Jamaïque, troisième sorte>'éi 
1 on veut préparer du sucre en pains solide , sonore , à cris- 
taux brillans, tel qu’il convient,, soit pour l’exportation,; 
soit pour être gardé long-temps , soit pour, les consommateurs 
qui préfèrent cette qualité, le rafraîchissorr sera rempli aux 
deux tiers par. les cuites, , successives ; on laissera en repos, 
s’opérer lesr premières agglomération» de cristaux sur les côté» 
et ,à , la superficies puis ^ à l’aide d’un grand mouveron ou 
spatule, C%f J?l. .So) en bois,, on agite lentement près des 
parpis.BtrAu.’fond de manière à eu détacher les cristaux. et 

' , 'i’ >. ■ ; - ■ . — luit:, » < , c* , 


OyfytW&péruiOt» éoft dWer ^ cinq ànf heUre»V'ife*t trêa’jmporunrt 
de ne pas la'prôcqitter , ppor donqer.le Wmpk ii’eau 4c pénétrer «Un* les 
parti en!» Ho noir, afin de déplacer par ce mojcn le sitop quelle* ont afi- 
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à La» répartir également dans la masse. On laissera P a tore en 
repos jusqu’à ce que île nouvelles agglomérations Se «oient 
formées; on les répartira de U même maniéré dans la massé, 
puis on laissées eo repos et l’on agitera eweore une troisième 
fois; enfin , on procédera au remplissage des formes. 

Ce mode d’opérer permet au* cristaux de »e produire plus 
gros dans une plus grande masse; il convient doue encore 
au traitement des sucre6 et sirops peu rjclies , ffont ®rtol>iiént 
des lumps vergeoises, etc. Dus derniers sirops recuits dans 
ce cas, on peut même , eft employant la chaudière Roth, rem- 
plir le raftaîchissoir jusqu’à s pouces da bord. -■ * a " 

Grainage du sucre léger . Cette sorte de sucre a obtenu 
une grande vogue il' y a quelques aimées à Paris ; il est 
encore préféré dans lé» oafès et parmi le» consommateurs qui 
aiment à offrir, à poids, égal , des morceaux d’uo plus grand 
volume, ott, du moins, plus promptement dissolubles. Le 
, mode suivant de grainage contribue surtout à donner ea 
résultat, et à présenter plus de blancheur apparente lia 
dairce provenant d’un sucre brut de qualité moyenne les 
cuites sont poussées inuins loin , qu’à l’ordiuaire , mais tirées 
très chaudes (i) , et Von n’en réunît dans un rafrâîchissôir 
qu’un nombre suffisant pour emplir le quart de sa capacité; 
alors on bat avec force le liquide , de façon A compléter par 
l’évaporation, que détermine cette agitation vive , le rap- 
prochement au degré ordinaire ; le refroidissement et la 
cristallisation sont accélérés par ce moyen, et lés cristaux 
que le mouvement divise restent plus petits dans les 
formes » ils n’y sont mouvés qu'une seule fois, offrant moins 
de masse, entourés d’un liquide plus épais', parce (fu’ll 
est moins chaud ; ils se superposent moins serrés, et for- 
ment un pain plus spongieux , moins lourd à volume égal. 

Des sucres bruts de basse qualité ou mal épurés v que 

-, — 

(i) Cette observation s’applique !i I», cuite dans le vide , qui d*ns ce 
ca» exige te’rcchacflenicni jusqu’au dettre ordinaire dVbnlIitîotril’ïir libYe, 
c’est -i dire tta.Vtt6. *■ . 
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l’on traiterait ainsi , donneraient des cristaux graissés, c’est-à- 
dire n’adhérant plus assez entre eux , et d’où la mélasse 
s’écoulerait trop difficilement. 

Grainage des sucres 4 claircer. La cristallisation de ces 
sucres devant s’opérer presqu’en entier dans les formes , le 
grainage dans le rafraichissoir doit être très peu sensible et 
disséminé aveu précaution djtns le liquide. ( V . les détails 
relatifs à cette opération. Nous ajouterons ici que les Su- 
cres blancs claircés ne sont pas propres aux expéditions 
lointaines, parce que conservant interposé dans leurs cris- 
taux du sucre incrisl&llisabte et très hygrométrique ( que le 
terrage à l’eau peut seul éliminer), ils attirent l’humidité, 
se désagrègent et tombent sang consistance. 

Empli , remplissage des formes. On nomme empli la 6alle 
qù le sirop est versé dans les formes ; cette salle, carrelée :en 
briques solides ou dallée , et bien nivelée, doit être contiguë à 
l’atelier où s’opère la cuite ; elle peut même contenir les ra- 
iraichissoirs, dans lesquels la cristallisation dégageant de la 
chaleur, contribue à donner une température douce de *5 à 
3o degrés, que soutient la cristallisation ultérieure dans les 
formes (6g. », PI. ) (i) : ces dernières, trempées dan3 
l’eau pendant douze heures à l’avance , sont retirées et. égout- 
tées depuis une demi-heure , lorsqu’on les dispose de la ma- 
nière suivante à être remplies ; 

On commence par boucher 1©- trou pratiqué à leur pointe, 
en roulant un morceau de linge mouillé , le tamponnant 
avec une tapette (petit battoir en bois), ensuite on planta 
les formes debout, posées sûr" la pointe, et le premier rang 
appuyé contru un dès murs latéraux., en ayant le soin de 
les fixer de façon que leur large ouverture soit bien de ni- 
veau ; on les soutient ainsi provisoirement, à l’aide de vieilles 
formes détériorées , que l’on pose renversées sur leur base , et 
, **■’ - '<• 1 é.rA . ; - 

* a ï* . ■ • I* 

' (») Il faut soutenir eetts tcmpcmtiire.j soit t l’aide dn tny.m «Pun eifbri- 
Ote, soit on ouvrant uns porto en tôle qui laisse rayonner la chaleur du 
tuyau tl« <h émince d’un des fourneaux. k’i .:■* - ,.r‘i ïj 
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que l’on recule eu fur et à mesure que l'on ajoute:' une rangée 
à fat première. . .•• L '■ *•.'•. •••»’. 

, Lorsque trois rangées sont ainsi apprêtées dans une Ion-, 
gueur indéterminée, ou le» emplit J sauf à en ajouter trois 
autres ensuite.. * . e-t «, 

h' emplissage se fait ainsi-: un homme remue constamment, 
dans le rsjfratchissoir , afin d’y tenir les cristaux en suspen- 
siod j un autre puise, à l’aide du pucheux , et charge les bas- 
sin» à bec (fig. 5, 6, y, 8, PI. 8i) que deux hommes présentent 
successivement, et vont verser dans les formes ; celles-ci doi- 
vent être emplies en trois fois , afin que les cristaux , tou- 
jours plus abondans à mesure -qu’on avance la vidange du 
rafraîchissoir , se disséminent également dans toutes lea 
parties.-.*^ r • • » ■■■'.■ - ..*.. ■ • .. > 

Il faut avoir soin d’éviter les courans d’air daos l’empli ; 
car, refroidissant trop vite an plus ou moins grand nombre de 
formes, Us feraient précipiter la cristallisation en cristaux, 
menus, offrant une -consistance buty reuse, qui a fait dési- 
gner cet accident sous le nom de graissage du sucre. . - ? . 

Mouvagc. On appelle mouver, ou pour la première fois 
opale r, l’aètion dont le but est de répartir le» cristaux dans 
toute la masse que contient uné forme s ou y procède à l’aide 
d’un mouveron (6g. g } ; c’est un ustensile én bois, de 5 pieds 
environ , lorsqu’il est neuf, arrondi comme un manche à 'balai 
dans la moitié de sa longueur, ayant dans l’autre moitié Une 
forme de lame droite, *è deux tttmchans émoussés exterminés 
en un tranchant arrondi.' • \i>\ . V . ' > .. , •>> * 

Dès que sur chaque forme ît s’est formé une pellicule cris- 
talline, et que le mouveron , , implanté verticalement et vi- 
vement retire , ramène des cristaux du fond, on procède au, 
mouvage ; deux dû trois hommes , et quelquefois cinq eu six , 
s'en occupent à 1a fois , en 'Sorte que toutes les formes soient 
opalées en hnit'ou dix minutes. ...... 

Le mouveron „ tenu verticalement d’une . main , est guidé 
de l’autre circolaireraent , en sorte que les cristaux soient, 
détachés des parois; le même outil j ramené d’une seule 
n 
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maint dans 1» première position, la lame toujours en bas, 
est plongé vivement au fond de la forme , en rasant la 
paroi , relevé au milieu et replongé près de far première 
trace':. on- fait ainsi un tour entier \ qui détache les cris- 
taux et les repartit dans toute la. masse. Toutes les formes 
sont ainsi traitées de même successivement et sans inter* 
rnption. p s- * •, .* * y . ? ..-v 

Qn laisse -en repos la cristallisation .continuer, jusqu’à ce 
qu’ane nouvelle cristallisation ait acquis un peu plus do 
consistance que .la première fois ; alors de la même maniéré 
on procédé à un second mouvage. - .<■ 

On peut-niouver jusqu’à, trois fois si la cristallisation a 
été pèu .avancée- dans le rafraitrtiissôir , ouf se borner à un 
seul’ opalage ai; le grainage a été poussé très loin;- on a 
même réussi à- éviter tout mouvage, eu battant assez dan* 
le rafraiclr issoir, lorsqu’on vejnt obtenir des sucres très légers, 
pour amener là une cristallisation presque aussi abondante 
quelle a litju au moment du dernier tuouvage. {V. plus haut 
W détails suc le grainage ,,) • • - t. * a , ; U • 

, On laisse la cristallisa tion s’acbever en repos pendant quinze 
à seize heures ; au bout de ce temps, on monte les forme* 
pleines au grenier, à l’aide d’une corde passant sur une 
poulie et prenant dans un anneau un crochet fixé , à un 
assemblage de cordes dans lequel la forme est- maintenue. 

- /Égouttage des siryps verts.' Au fur et à mesure que les pots 
arrivent aurgrpnieç, un hoiqme les reçoit, un autre les prend, 
les pèse bOrisohtalement sut un tréteau , enfonce de a à 3 cen- 
timètres une alèoe dans le trou à la pointe de, la forme , afin 
d’ouvrir un libre passage au.' sirop. Oh implante les formes sur 
des pots, en poterie- vernissés à l’intérieur (fig. i4 ); H faut 
les: y assqjettir fortement, en frappant à Ma main sur leurs 
bords , après les àyoirmis de niveau A leurs ouvertures supé- 
rieure*.. , . -. ié.rf -iSiJ.- ... ; : " A r’iil 

La première rangée s’appuie contre le mm*, lès autres ram* 
gées se placent setfée» contre. cejie-ci , , èt entre elle» ; quelques 
appuis dé dèux vieilles formes l’une dans L'autre debout . 
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sous la base , sont distribués autour des rangées exté- 
rieures. «a ,<wétot *i. * - ü isr.n. .-*< V,?>/!q . »* . 

L’égouttage terminé en trois ou qtlatre jours, on vide 
les pots en changeant toutes les formes successivement , dur 
liquide qu’elles contiennent, et que l’on nomme sirop mit 
couvert. Nous dirons plus loin le traitement des sirops. 

On peut éviter tout l’embarras des nombreux maniemens 
de pots et de formes dans les opérations ultérieures* en im- 
plantant les formes pleines sur un faux-plancher perforé de 
trous ronds de 18 centimètres, à des distances telles, que les- 
formes se touchent à leur partie la plus évasée ; du reste, 
ou les place et an les assujetti* de niveau comme ci-dessus. 
Des gouttières en cuivre étamé sont disposées au-dessous du 
plancher, el conduisent, 1 pan unepeute d’un pouce pur lobe, 
dans d’autres conduites transversale», quL.réunissent les sirops 
’ écoulés dans un Réservoir situé dans un endroit non chaude. 

Un autre avantage fort important de cette modification 
adaptée dans quelques raffine ri us pour les sirops coitvetta, 
c’est de permettre de concentrer (.c^dre) les sirops tous le» 
jour* ; d’éviter ainsi la fermentation et l’altération du sucré , 
qui s’établit dans les sirops que renferment les pots pendant 
tout le temps du terrage. Quant au sirup.veri trop visqueux;, 
il exigerait une grande pente pour Vécoaler. 

Lorsque des cristallisations superposées ralentissent l’é- 
eoulcment des sirops dans le» gouttière*, o» les fait dis- 
soudre en y conduisant un petit filet d’eau; la solution 
doit entrer le mèfcie jour en chargement dans la chaudière à 
clarifier. ,v’ ' fj ' ; -ir.s • rvjitKi 

Loche çe. Le sucre étant bien égoutté, ou> avait naguère 
l’habitude de loche r tou» les pains avant de les terrer; au*- 
jourd'hui , dans cette période du raffinage , èn ne loche plud 
que deux ou trois formes, afin de reertnrtaître si la cristalli— 

• sation voulue a été produite par les opérations précédente». 
Voici comment on procède au lochage, qui se répète ensuite 
dans les travaux ultérieurs, que nous indiquerons : on re- 
, tourne U forme et on la pose Sur sa base ( oa attend quel- 
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ques minutes, afin qu’une partie du sirop quitte les parois J 
puis on saisit la forme près de sa pointe avec la main droite ; 
et de la main gauche passée sous le bord évase, on soutient 
à la fois la fourni pleine., et du bout des doigts la base du 

pain. -c'a)» )••}•/* *1 : . v- A .• : i '«JT* 

Dans cette attitude, or frappe à petits coups sur un billot 
en .bois, plusieurs points, des bords inférieurs àe. la forme; 
le changement de «ou etr un léger mouvement, annoncent, 
le coup sous lequel: le pain commence à se détacher ; on 
feappe un ou deux autres coups plus, légèrement, et l’on 
çoil le pain dans la main gauche ; on lève 1* forme vide , puis, 
on examine en. In tournant, le pain dans toutes ses parties», 
les vices possibles signalés plus haut dans la cuite trop ou 
trop peu serrée , dan» le grainage, dans le mouvage , se ma- 
nifestent alors s’il y a lveu, et se.ijvept . d’indices pour. les opé- 

> . nk. j ^ap-.v-oi -» 

On recouvre, le pairn avec la, forme, et tournant en deux 
sens diffiérens l’un et l’antre, on retrouve, la, première place 
qu’ils ooc u paient , et l’on enfonce, lo pain à peu près au même 
point. , * y i|A 

Letrrage , Cette opération t&st.antre chose qu’un lavage 
par filtration lente, à l’aide de l’eau très graduellement 
écoulée d’une bouillie de terre, argileuse, 

. Choix de la terre. Plusieurs sortes d’AactLES plastiques , 
peu ou point, calcaires ^sont propres à cet usage ; les seules 
eau dit ions essentielles.,, c’est quelles retiennent et laissent 
«■goutter l’eau convenablement , quelles ne renferment pas 
deSrmusES ou Solvatés de fer effiot«Kéua .s«dubhiS|*du reste, 
leur couleur grise , bleuâtre ou, brune , ne doife pas. les faice 
rejeter, comme on l’a prétendu. à tort, si aucune matière. «Or 
luMe ne peut être entraînée par l’eau dans la. filtration, 
colorer le sucre ou lui donner uu mauvais goût. Au reste, 
d’autres indices plus précis seraient insulEsans ; toute terre 
offrant les premiers caractère» utiles peut être essayée sur 
quelques formes -qni'-Mi 

Préparation de la terre.. Afin de mienx détremper ef dé- 
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layer l'argile, il vaut mieux qu’elle soit très sèche, parce 
qu’alors elle absorbe si vivement l’eau, qu’elle se délite en 
menus fragmens et tombe en bouillie. 

C’est dans un bac en maçonnerie bordé de bois ou caisse 
en plats bords fortement assembles, ayant de 3 -pieds et 
demi à 4 pieds de profondeur, que la terre est étendue, 
arrosée, recouverte d’eau et trempée ainsi pendant une 
demi-journée , jusqu’à ce qu’un ustensile ( dit piqueux ou 
rdble ) , s’y enfonce aisément ; alors on délaie en ajoutant 
de plus en plus d’eau et brassant constamment. Ou laisse 
déposer, puis on fait écouler l’eau claire. On peut répéter cette 
manipulation deux ou trois fois, pour entraîner en partie 
quelques matières solubles en petites proportions et quelques 
corps légers. Ordinairement un lavage suffit.- ^ ' V* ' ' 

Un deuxième bac , voisin du premier, reçoit alors toute la 
bouillie terreuse, que l’on puise à cet effet, et que l’on verse 
dans une passoire, tamis, ou canevas métallique à mailles 
de a millimètres environ (fig. ai). Deux ouvriers brassent en- 
suite continuellement aVec le râble- l’argile délayée , pendant 
deux ou trois heures. 

Le degré de consistance de cette bouillie est d’autant 
plus fort, que lé sucre est moins fort en cristaux; en gé- 
uéral, il se reconnaît ainsi : on. en prend sur Une truelle 
a décilitres, que l'on rejette légèrement à la superficie de la 

masse ; cette addition doit former une éminence d’uh demi-; 
centimètre; si elle reste plus élevée , on ajoute de l’cau ; si- 
elle l’est moins, on ajoute de la terre plus épaisse. Cet- 
essai se dit faire la tranche. La vieille terre, qui seule ne peut- 
plus servir au terrage ,• lavée , puis délayée «t mêlée avec 
deux , trois ou quatre fois son poids de terre neuve , donne 
une bonne matière fondant moins de suçre ; sans doute quel- 
ques matières organiques y sont engagées, qui ralentissent 
l’infiltration de l’eau. 

La terre préparée est portée au grenier, dans des seaux tirés 
par une corde ; on a préalablement dispose le sucre de toutes 
les formes de la manière suivante t ■•••'* '- 1 ' • ' T \ 
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i°. On fait les fonds eu frappant avec le coude A d’un outil 
(Gg. 3 , PL. 8 1) en fer appelé fé^p foncer, toute la partie du 
paiu restée à demi creuse par la retraite que la cristalli- 
sation détermine, et que l’on appelle fontaine ; on fait en 
sorte que cette partie se serre et offre la même consistance que 
le reste du pain. 2°. Ou remplit quelquefois encçre le creux 
formé par ce tassement avec une forte poignée de sucre terre 
ou de sucre raffiné, simplement égoutté ; on unit la su- 
perficie, puis on tasse légèrement par un ou deux coups à 
plat de la lame d’une truelle ronde (Gg. 1 1). 

Il reste alors environ i centimètre vide de la hauteur de 
la forme , au-dessus de la superûcie plane et nivelée du 
pain ; on remplit toute cette capacité en versant dessus la 
bouillie d’argile , à l’aide d’une cuillère contenant 6 à 7 dé- 
cilitres. 

On laisse les choses ainsi jusqu’à ce que la terre se soit 
séchée au point de former des galettes un peu recroque- 
villées , qu’on nomme esquives , et que l’on enlève alors 
pour fes faire sécher, détremper de nouveau , etc. ; cela arrive 
au bout de neuf à onze jours. 

Pendant les trois premiers jours du terrage , il ne faut 
pas chauffer les greniers ; on doit donc s’abstenir d’y faire 
du feu ou d’introduire la Vapeur dans les Calorifères , ou 
fermer les battans des doubles enveloppes de cheminées, 
.qui dans quelques raffineries échaufffeit à volonté les gre- 
niers, avec la chaleur perdue des fourneaux : il faut même 
quelquefois , en été , fermer les volets des fenêtres , pour di- 
minuer la température qu ! élèvent trop les rayons solaires. 

Deuxième terrage. Les esquives enlevées, on racle pour 
l’unir la superficie ou base de chaque paiu de sucre , avec 
la tranche du fer à foncer , ou d’une racloire (fig. 12 , PI. 81) ; 
on aplanit avec la truelle ronde (fig. 1 1 ) , puis on verse 
6 à 7 décilitres de terre préparée comme la première fois, 
dans la capacité vide de la forme. La filtraliou lente de 
l’eau dans ce terrage dure sept à huit jours; au bout 
de ce temps , on enlève la terre sur toutes les formes, 
Tome XX, q 
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si elle est assez solide pour être retirée en une galette. La 
hauteur des pains est alot^diminuee de 7 à 8 centimètres 
environ: on s’assure, en en lochant quelques-uns, que les 
pains sont complètement blanchis, qu’aucune nuance fauve 
ne s’aperçoit dans le trou de la pointe (1) ; alors on en- 
lève la terre adhe'rente aux parois avec un couteau , on 
retourne les formes sur leur base , afin que le sirop quittant 
en partie les parois, n’y fasse pas autant adhérer les pains. 
Au bout d’une demi-heure dans cette position , on loche 
( V. page 126) ceux-ci avec précaution, mais sans sortir le 
pain , puis on les refoule dans la forme (cette manipulation 
est dite plamolage) , puis on replace -en égout durant trois 
jours (à moins qu’il ne faille procéder à un troisième ter- 
rage , ce que l’on reconnaîtrait à une teinte plus ou moins 
foncée vers la pointe du pain ). 

Au bout de ce temps , les pains sont encore plamotés avec 
les mêmes précautions ; on les implante pour qu’ils achè- 
vent leur dernier égouttage et se ressuient pendant trois 
jours : au bout de ce temps , on loche quelques pains, 
on s’assure qu’ils ont assez de solidité pour -que l’ongle s’en- 
fonce assez difficilement à 2 millimètres près de leur base 
(à 1 centimètre environ); alors on retourne tous les pains 
sur leurs bases , on les laisse trois heures en celte ' situa- 
tion , on les plamote , on les laisse encore posés sur la 
base et recouverts df leurs formes pendant deux à trois 
jours ; au bout de ce temps , on les découvre pour les porter 
à l’étuve , après toutefois les avoir laissés un jour à l’air (a). 


f 1) Si quelques pain» loches sont blancs jusqu’auprès de fa pointe, deux 
terrages de ferre suffisent; s’ils sont tachés de bandes fauves partant du 
milieu de leur hauteur, il faut mettre une troisième fois de la terre en 
quantité' égale on un rafraîchi, qui se compose d’une dose moitié' moindre, 
et on la verse sur la terre encore pâteuse. 

(a) Pendant la durée du terrage, surtout dans les derniers jours de chacun 
d’eux , la solution de sucre absorbée par la terre exposee sur une grande 
superficie II l’action de l’air, fermente, développe de l’alcool et de l’a ide 
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Avant de décrire cette dernière opération , nous rappellerons 
que l’on peut , par le Clairçage , 'décrit plus haut, blancLir 
le sucre en quatre ou cinq jours, mais sans obtenir des 
pains aussi solides, et nous décrirons ici un procédé ingéuieux 
qui fut proposé ponr remplacer le terrage; nous indiquerons 
les accidens qui y ont fait renoncer, et la possibilité de l’uti- 
liser, soit comme moyen d’essai des sucres, soit pour remplir 
sa première destination. • 

Les sirops couverts écoulés pendant les deux terrages dans 
les pots sont réunis aux fontes de sucre brut ; on les fait 
rentrer chaque jour en chargement, lorsque les formes égout- 
tent sur des gouttières. 

Procédé de purification par l’alcool. Ce procédé , indiqué 
par M. Derosne en 1808, est basé sur la propriété qu’a 
l’alcool convenablement concentré , de ne pas dissoudre 
sensiblement le sucre solide , de se mêler avec la partie si- 
rupeuse ou mélasse , de la rendre plus fluide , et par consé- 
quent de faciliter la séparation entre elle et le sucre cristallisé. 
L’alcool étendu, comme dans l’eau-de-vie , au point de ne 
marquer que 18 à il\ degrés à l’aréomètre, dissoudrait une 
trop grande quantité de sucre, et ne remplirait point le 
but proposé; s’il était complètement privé d’eau, qu bien 
de 4* à /p degrés, il ne dissoudrait pas sensiblement le 
sucre, mais il ne se mêlerait avec les sirops qu’en raison de 
la petite quantité d’eau que cëux-ci contiendraient : sou- 
vent la concentration de ces derniers s’opposerait à toute dis- 
solution. 

C’est à l’alcool qui se trouve dans le commerce qu’on 
doit donner la préférence ; ordinairement il marque de 33 à 
34 degrés à l’aréomètre, et porté le nom àiespYit 2. 

Pour le faire' servir à .la purification dès, sucres bruts de 

# * N 


acétique j c’est une des causes de déperdition dans le raffinage : on la 
diminue en laissant moins sur les formes les terres après qu’elles ne cèdent 
plus fl’ean an pain.- Le lavage des terres et des formes constitue les eaux 
de bacs, que les Distillateurs emploient pour extraire de I’Alcool. 
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betteraves , même les plus communs et les plus chargés de 
mélasse , voici comment il faudra procéder « 

On séparera par décantation, par égouttage ou par expres- 
sion , Va plus grande partie du sirop qui se trouve mêlé avec le 
sucré brut; et lorsque par ce moyen on ne pourra plus rien 
obtenir, on pèsera une quantité donnée de cette mauvaise 
moscouade , on la mettra dans nn baquet , et l’on y in- 
corporera le douzième , «tu plus le dixième de son poids 
d’alcool à 34 degrés. Il faudra- prendre quelques précautions 
en faisant ce mélange s on ne versera l’alcool que par pe- 
tites portions et successivement ; on le mêlera avec le sucre 
chargé de sirop. Si l'on versait trop d’alcool à la fois, le 
mélange se ferait trop difficilement , parce qu’alovs il agirait 
sur les matières sirupeuses insolubles dans l’alcool à ce degré, 
elles précipiterait, rendant ainsi leur dissolution ultérieure 
beaucoup plus difficile. 

U faut aussi faire ce mélange très rapidement, dans un 
endroit clos ou peu aéré, a6n de laisser évaporer le moins 
possible d’alcool. Lorsque le mélange de l’alcool et de la 
moscouade sera fait bien exactement, on le couvrira, et ou 
laissera macérer pondant deux ou trois heures ; au bout de 
ce umps, on voit le sucre cristallisé se précipiter au fond, 
et le sirop coloré gagner la surface du vase employé. On 
brassera encore une fois le mélange, puis ou le verse. r a dans 
des sacs de toile ou de crin , qu’on soumettra à l’aotion 
bien graduée d’une presse dose. Il faut avoir soin de 
ne former que des gâteaux très peu épais ; les sacs dans 
lesquels on met la matière à presser ne devront point former 
. de bourrelets ou vides dans lesquels les sirops pourraient se 

loger. ^ 

Par ce moyen, on obtiendra des drops très colorés, et le 
sucre restant dans les sacs , sera amepé à un état de sucre brut 
d’une belle nuance; la mélasse y sera dans une proportion 

trop faible pour nuire au raffinage. . „ 

Ce sucre, lorsqu’il est. séché, n’est plu^Visqueux , et ne 
forme point, lorsqu’on le remue, cette espèce de rnonve- 
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nient vermiculaire , dû à la mélasse épaissie , indice certain 
d’une mauvaise qualité de sucre brut. 

Si de suite on voulait obtenir une qualité de sucre com- 
parable au sucre Martinique sec , il suffirait de verser sur la 
matière pressée et encore humide, une nouvelle quantité 
d’alcool, mais la moitié moins que la première fois. Si l’on 
voulait avoir encore plus de blancheur, au lieu d’employer 
pour ce dernier mélange de l’alcool à 34 degrés, il serait 
préférable du ne l’employer qu’à 29 ou 3o. On dissout, il 
est vrai, un peu de sucre (qu’ou peut cependant facilement 
retrouver) ; mais on ne court point le risque de précipiter une 
partie de la mélasse , ou de la faire adhérer aux cristaux du 
sucre. Les bonnes qualités de sucre brut des colonies, à 
l’aide de touillages et décantations paï bandes, puis d’un .la- 
vage dans de grandes formes closes (ce procédé est utilisé dans 
l’île Bourbou), ont donné jusqu.% 77 et 78 d’un sucre par- 
faitement sec , blanc, 'et ne différant pas des meilleures qua- 
lités de sucre blanc Martinique et Havanne. > 

Si l’on avait à traiter un mélange très épais de beau- 
coup de mélasse et de sucre brut , il suffirait de délayer 
cette maLière avec une certaine quantité de mélasse plus 
fluide , contenant de l’alcool , sortie précédemment de la 
presse, afin de donner assez de fluidité au mélange pour 
que la partie sirupeuse pût alors s’écouler. 

11 peut aussi arriver quelquefois qu’on ait à purifier des 
croûtes cristallines de sucre bien sèches. Pour que cette 
purification se fasse facilement , il vaut mieux briser 
ccs croûtes cristallines, les réduire ainsi sous la forme 
grenue du sucre brut, et les mêler avec une petite quan- 
tité d’alcool, un peu étendu, à 29 ou 3o deg’rés, par 
exemple. 

Un premier clairçage, au moyen d’un sirop peu coloré, 
peut ctre avantageusement employé pour les espèces de sucre 
communes , avant le lavage à l’alcool ; par là 011 éviterait 
cette précipitation des matières analogues à la gomme sous 
ce rapport , et toujours beaucoup plus abondantes ot plus à 
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craindre dans des mélasses très épaisses , qu’avec des sirops 
cuits à 34 ou 35 degrés de l'aréomètre. 

Si l’on avait de gros cristaux de sucre à dépouiller de la 
mélasse qui les salit , on {fourrait encore les laver avec une 
certaine quantité d’alcool , à ce même degré de 39 ou 
3o degrés. . • • 

Ces alcools de lavage non saturés pourraient ensuite servir 
à la purification des sucres dans lesquels la proportion de mé- 
lasse serait plus considérable. 

Pour ne point perdre l’alcool contenu dans les mélasses 
retirées par ce procédé , il suffit de les, distiller. Cette Distil- 
lation peut se faire dans les Alambics ordinaires , en prenant 
la précaution d'ajouter un peu d’eau daus les sirops épars , qui 
pourraient laisser craindre que la matière ne brûlât. Le meil- 
leur moyen est de se servir d’un appareil analogue à celui 
que M. Derosne a perfectionné , et qui maintenant est généra- 
lement en usage. ( F . les mots Alcool, Distillation. ) 

• On peut ainsi soumettre à la distillation toutes les toiles 
imprégnées de mélasse alcoolique. 

On voit que par ce procédé on ne perdra d’alcool que la 
petite quantité volatilisée pendant l’opération , et celle restée 
adhérente au sucre cristallisé. 

Quaut à cette dernière, on peut l’obtenir tout entière, en 
raffinant soi-même le sucre obtenu : on mêlera le sucre avec 
une quantité d’eau un peu plus grande que celle nécessaire 
pour le fondre, et l’on chauffera dans un alambic ordinaire, 
ou mieux à la vapeur et sans eau , autre que celle de conden- 
sation; l'alcool se volatilisera, et il restera Un sirop qu'on 
traitera par les procédés de raffinage ordinaire.' 

M. Derosne a essayé de substituer au procédé du terrage 
dans le raffinage , l’emploi de l’alcool , si commode pour dé- 
pouiller le sucre cristallisé de son sirop ou de sa mélasse or- 
dinaire. . 

A cet effet , dès que le sirop cuit, mis dans les formes, 
puis en égout , commence â prendre son écoulement , on 
verse sur la base des cânes ou formes une petite quantité 

* 


Digitized by Google 


SUCRE. i35 

d’alcool à 34 degrés , -et l’on couvre exactement la surface îles 
formes, f.e sirop-mère s’écoule d’abord sans se mêler avec 
l’alcool; celui-ci le suit et dépouille le sacre du reste du 
sirop qu’il retenait à la surface de ses cristaux. De temps 
en temps il faut verser sur la base des cônes une quantité 
nouvelle d’alcool , jusqu’à ce qu’on voie que celui qui sort 
par la pointe n’est plus que très peu coloré. Les premiers 
sirops qui passent ne sont pas alcooliques ; ceux qui viennent 
ensuite le sont un peu plus, et successivement, jusqu'à ce 
qu’à la fin l’alcool passe presque pur. On peut distiller, 
comme il a été dit ci-dessus , tous les sirops qui marquent 
plus de i5 -degrés à l’aréomètre Baumé;-les autres peuvent 
servir à être versés de nouveau sur la base des cônes. Comme 
ils ne sont pas saturés de sii'op , ils enlèvent celui qu’ils ren- 
contrent dans leur passage à travers le sucre , et avancent 
ainsi l’opération. Il ne faut ensuite qu’une quantité très petite 
d’alcool nouveau pour, obtenir le sucre parfaitement blanc. 

L’avantage de ce procédé consiste en ce qu’on dépouille 
entièrement le sucre de son sirop ou mélasse, sans dissoudre 
sensiblement de sucre, tandis que, pour obtenir le même 
degré de blancheur par le terrage, il est inévitable de fondre 
entre le tiers et le quart du sucre cristallisé. 

Le sucre fondu par l’eau de terrage n’est pas perdu sans 
doute ; mais lorsqu’on recuit ce sirop, il y en a toujours une 
portion altérée par l’effet de la chaleur necessaire pour le 
cuire à la consistance nécessaire , et cette portion de sucre al- 
térée passe alors comme mélasse , et perd au moins, les trois 
quarts de sa valeur. 

Le pain de sucre traité par l’alcool est prêt à être vendu 
six jours après la cuite du sirop qui a servi à le former; 
celui qui est terré ne peut être livré que le quarante-hui- 
tième jour au plus tôt, en suivant tous les procédés mis en 
usage dans les raffineries. Le raffinage exige, même , terme 
moyen , de deux à trois mois , parce que toutes les prépa- 
rations ne se suivent pas absolument sans interruption. 

Ce bénéfice sur le temps serait d’autant plus apprécié par 
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le manufacturier, qu’il ne courrait plus Us mêmes dangers 
des chances politiques , cause de la ruine de la plupart des 
raffincurs de sucre , lors- de la paix de i ^ 63 , 1 983 et autres, 
ni aux fréquentes variations commerciales. 

11 restait à démontrer que ce procédé par l’alcool n’est pas 
plus dispendieux que tout autre ; M. Derosne a fait voit* qu’il 
l’est moins, en supposant même que l’on employât en al- 
cool un dixième du poids du sucre, et que la moitié de cet 
alcool fût perdu dans l’épuration du sucre -brut; admettant 
que pour le raffinage la perle totale eu alcool fût de 4 pour 100 
du 0ucre ainsi épuré, perte qu’il serait facile de ne pas dé- 
passer, surtout en prenaut la précaution de faire écouler, par 
un léger terrage , le dernier sirop alcoolique interposé dausles 
pains. La baisse que l’alcool coulihuera encore d’éprouver par 
suite de l’énonne production qui résulte du traitement des 
fécules., mélasses , eaux de bacs, écumes, etc., augmentera 
les avantages de ce procédé ingénieux le seul obstacle qui lit 
cesser son exploitation par M. Derosne, fut le droit sur la 
consommation de l’alcool , qu’il u’eùt peut-être pas été im- 
possible de faire lever en faveur de cette application , de même 
que l’on eu a exempté la fabrication du.8tii.FSTC dk quinine. Ce 
moyen d’épuration offre le danger sans cesse imminent de 
l’incendie. En effet, l’air des greniers, de l’étuve , peut, en 
été surtout, être tellement chargé de vapeurs alcooliques, 
qu’il offre constamment un mélange inflammable; qu’aiusi, 
une seule lampe ou chandelle allumée, ou même le tirage 
d’un foyer, détermine une combustion générale. Ce danger 
était fait pour effrayer les manufacturiers ; cependant il ne 
paraît pas impossible d’éviter tout accident, surtout à l’aide 
du chauffage à la vapeur, qui permettrait d’isoler complètement 
le bâtiment où s’opérerait le traitement à l’alcool, et en 
excluant avec sévérité tout travail de nuit, et l'introduction 
de toute lumière artificielle , et des moyens de produire la 
flamme. 

Des efforts en ce sens eussent déjà été entrepris, afin de 
réaliser les iniportans avantages d’obtenir en huit jours le 
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même résultat , qui n’est ordinairement acquisr qu'après 
soixante-cinq à soixante-dix jours , et de recueillir une va- 
leur de a 5 pour 100 de celle du sucre fondu dans le terrage, 
si l’emploi du charbon d’os n’était vena offrir des avantages 
analogues. Reprenons la suite des opérations du raffinage. 

Étuvage ou dessiccation. Cette opération a pbttr but d’en- 
lever toute l’eau qui tient-encoter interposé dans les cristaux 
des pains de sucre du sirop fluide ; elle a lieu dans mie 
Étuve ou Séchoir à courant d’air chaud, dont nous allons d’a- 
bord indiquer ies particularités de construction. 

C’est ordinairement à l’extrémité de la raffinerie opposée 
à l’atelier des chaudières et filtres; que l’étuve est construite, 
ou mieux encore dans là partie moyenne des greniers, afin 
que le sucre , cheminant de proche en proche de l’atelier à 
l’einpli , de celui-ci aux -divers greniers, puis dés greniers à' 
l’étuve, )a main-d’œuvre -Soit le moins dispendieuse pos- 

;»pf ,ïi-uxj risiui 

L’étuve est un bâtiment rectangulaire ( parallélépipède 
rectangle), ayant id mètre» environ de côté ; il est utile que 
les mués soient assez bien construits , et en matériaux peu 
hygrométriques, pour être peu perméables à l’humidité ét 
moins sujets à la déperdition' de la chaleur. 

Des sortes de planchers ou grillages i claires-voies hori- 
zontaux , sont disposés , à 90 centimètres les nns des autres, 
dans toute la hauteur de l’étuve, formant ainsi de huit il 
douce étage». Afin que ces grillages soient d’une Solidité telle 
qu’ils résistent à l’action presque constante de l’air chaud et 
humide, ils sont composés dé tringles quadrangalaires en 
chêne, ayant 4 .centimètres en carré, s’appuyant d’un bout 
sur de forts tasseaux scellés contre les murs, et de l’autre 
sur des soliveaux Soutenus par des solives également en 
chêne, et moulant du bas en haut de l’étuve. Ces planchers 
ont une largeur de 1 mètre et demi tout autour de l’étuve, 
en sorte qu’il reste au milieu de chacun d’eux un espace vide 
de a mètres en carré , pour établir des échafaudages volaits et 
faciliter leservice, c’est-à-dire le placement des pains de sucre. 
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Des portes k chaque étage dq l’étuve communiquent avec 
l’intérieur des différens greniers, afin que de ceux-ci on 
puisse passer, à l’homme placé au milieu du plancher, les 
pains à ranger pour être étuves. 

Une étuve dans les dimensions moyennes que nous venons 
d’indiquer contient de trois à quatre mille pains. 

Un Calorifère à air chaud, placé au rez-de-chaussée, est 
aliipenté de combustible par une porte extérieure , afin d’é- 
viter que des cendres ou de la fu,mée ne puissent être intro- 
duites dans l’étuve , où elles tacheraient le sucre. 

Il est convenable de surmonter ce calorifère d’une voûte 
ou plancher plpin, percé de. carneaux tout autour près des 
parois , afin , i°. que l’air chaud soit divisé et porté sous les 
grillages chargés de sucre ; a 0 . pour que des morceaux dé- 
tachés des pains ne viennent pas toucher sur le calorifère et 
s’y caraméliser (■). Un corps de cheminée en bonnes briques 
et à minces parois, bien cimentées, est ordinairement accolée 
dans l’un des angles de l’étuve ; elle emporte la fumée au 
dehors, et contribue à réchauffement. de l’air de l’étuve. Une 
ou mieux deux ouvertures , fermant à volonté pins ou 
moins , et d’environ ensemble âo centimètres en carré , c’est- 
à-dire , par exemple , offrant chacune 80 centimètres de long 
sur 4 o de large , sont pratiquées près du haut de l’étuve. 

Mise et soin des pains à T étuve. Lorsque les pains de sucre , 
terrés, égouttés et ressuyés, comme nous levons dit, sont 
rangés, sur les grillages , on commence à échauffer modéré- 
ment, de manière à ce que la température de l’air ne s’élève 
pas, dans les premières journées, au-delà de a5 degrés. 


(i) Il est mémo plusieurs foi» arrivé que l’un d*s plancher», trop chargé 
on Irop faible , rat tombé anr l’espèce de poêle grossier ou coffre de fonte 
qoe l’os emploie encore; le »ncre et le bois rencontrant là de» surface» 
chauffées au rouge, se sont enflammés, et bientôt toute l’étnve (sucre et 
planchers ) a été eu combustion ; l’incendie a plus ou moins étendu ses ra- 
vages. Cet accident ne saurait arriver avec un bon calorifère de toutes 
parts enveloppé d’une double chemise, dans laquelle passe de Pair en mou- 
vement. » 
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-puis on porte graduellement à 3o degrés, jusqu’au sixième 
jour. ' . . 

C’est vers cette époque que la dessiccation "arrive A son 
terme ; on le reconnaît à la sonorité en les tenant d’une main 
sous la base et les frappant avec une clef, et encore à ce 
que la -dureté est assez prononcée pour que le siÆrc résiste à 
une forte pression de l’ongle. Lorsque les pains de sucre sont 
en cet état, il faut les retirer de l’étuve ; mais de peur que 
le changement brusque de température n’altère la solidité 
des pains par une contraction rapide, on laisse refroidir 
lentement dans l’étuve, en cessant d’y faire du feu pendant 
uue journée. Les pains sont alors prêts à être enveloppés : on 
les porte à cet effet dans la chambre à plier. 

Là tous les pains sont reçus et posés légèrement sur des 
tables recouvertes d’un drap tendu ; on sépare ceux qui sont 
cassés, avec lesquels on Tange les pains tachés-, après avoir 
enlevé à la hachette les parties colorées. 

Plusieurs ouvriers, après s’être bien lavé et fortement es- 
suyé les mains , s’occupent alors à envelopper ou plier les 
pains entiers : à cet effet,, ils placent devant eux une feuille 
de papier bleu , puis sur celle-ci une autre feuille de pppier 
d’un blanc grisâtre ; ils couchent dessus le pain, de manière 
à ce que par là pointe il déborde de moitié de la. longueur, 
et que sa base soit au milieu du papier ; ils enveloppent 
le papier en roulant autour les feuilles doubles, d’abord 
prises par un angle, puis par l’autre, replient sur la base , 
relèvent le pain sur celle-ci , qu’ils fràppent sur la table. 

On termine l’enveloppe par une coiffe ou cornet. Pour 
cela, on place étendue, devant soi, une demi-feuille de pa- 
pier bleu recouverte d’une deini-feuille de papier blanc ; on 
pose la tête du pain couché sur un angle de cette double 
feuille, on roule jusqu’à l’autre angle, on redresse, puis on 
affaisse d’un coup de main tout le papier qui excède la pointe 
du cône. • 

Le pain dans cet état, on s’occupe immédiatement de le 
ficeler : l’ouvrier enroule le bout de la ficelle autour de 
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l’index de 1» main droite, saisit de la mémo main et in- 
cline un peu la pointe du pain, Jasse de la main gauche la 
Scelle sous la base du pain , la ramène vers la pointe, la di- 
rige de nouveau sous la base à angle droit avec le premier 
tour, et la ramenant h la pointe , l'arrête en faisatit pirouetter 
le pain , fermant ainsi un nœud en spirale avec le premier 
bout eugagê autour de son doigt , passe l'extrémité de 
cette ficelle *ou» l’une de celle» en croix , puis coupe l’autre 
partie qui dépasse la pointe. ‘ 

Les pains ainsi enveloppés et ficelés sont livrables au 
commerce ; on les emmagasine , en attendant la livraison , 
entre les mon tans d’un casier en bois , couchés les uns sur les 
autres par rangs ,- dans lesquels les pointes et les bases sont 
opposées alternativement , le prepiier la pointe vers le fond 
du. casier, le deuxième la pointe en avant. f 

On se sert, pour enveloppe extérieure , soit de papier bien, 
soit de papier violet; ce dernier est plue ordinairement em- 
ployé pour envelopper le sucre le plus blanc , dit royal. Le 
point essentiel pour le vendeur, c’est que le poids du papier 
vendu comme sucre atteigne le ta\pr alloué (V. à la fin de 
cetqrticle les conditions de venté des sucres raffinés et bruts) ; 
les acheteurs s’assurent que ce poids n’est pas excédé > les 
contestations à ce» sujet sont jugées par arbitrages. 

Lumps, bâtardes, vergeoises , mélasse. On nomme ainsi 
les diters produits obtenus dans le traitement des sirops 
verts., sirops couverts et d’égout, qui résultent du raffinage 
du sucte les trois premiers forment des .sucres de moindre 
valeur, mais qu’il est plus avantageux de vendre simplement 
égouttés , où {dus ou moins terrés ou clairces , que de con- 
vertir, par un raffinage ultérieur, en sucre en pains. Dans ce 
'dernier cas, en effet, on éprouverait uu déchet tellement 
considérable , qu’il serait loin de compenser le plus haut prix 
jdu sucre raffiné. ■ , ■ 

Dans les grandes villes, ces produits inférieurs se vendent 
■bien ; c’est un avantage important pour les raffineurs établis à 
proximité. > - 
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Le mode de traitement des sirops varie suivant l’exigence 

des débouchés ; assez ordinairement , pour obtenir de belles 
Innips, ou après avoir employé dans les premières opérations 
du raffinage, ou (comme on le dit). fait rentrer en char- 
gement. un tiers ou moitié des sirops couverts ou d’égout , 
on verse, dans une chaudière à clariGer, le surplus avec le 
sirop vert (ou non couvert ) ; on ajoute au mélange une égale 
quantité de sucre brut , et assez d’eau pour obtenir une 
solution marquant, chaude , 3o degrés ; on clarifie avec 4 h 
5 pour 100 de iroir animal üu, puis on filtre au travers du 
noir eu grains (ra à i5 pour too). On fait cuire, ou porte 
au rafraîchissoir pa^es procédés que nou6 avons décrits, en 
ayant le soin de rapprocher et grainer, d’autant plus que la 
matière cristnllisable est moins abondante (ou le produit moins 
riche). , 

Ou inet.à cristalliser avec les précautions indiquées , si ce 
n’est qu’au lieu de formes ordinaires, on se sert de grandes 
formes dites de lumps , contenant environ 3o kilogrammes 
de sucre cuit, 1 8 kilogrammes de sucre simplement égoutté 
(lumps ver te), et 12 à i4 de lumps terrée, suivant que la pointe 
est blanchie plus avant. On ne mouve qu’une fois dans les 
grandes formes , on laisse cristalliser du jour au lendemain, 
on perce la pointe d’un trou de 7 à 8 centimètres de profon- 
deur, à l’aide d’un poinçon mouillé , puis on met eu égout. 
Après l’égouttage de ces formes, qui dure de cinq à six 
jours, et s’opère ordinairement dans la purgerie ( salle 
chauffée , sans renouvellement d’air, à 20 ou na degrés (0 li- 
on les monte aux greniers pour les soumettre au terrage ; 
les fonds sont ordinairement faits (c’est-à-dire le creux % la 
base du pain comprimé et rempli) avec le sucre pris sur l’une 
des bâtardes égouttées. 

On laisse sécher la surface pendant un jour, puis on couvre 


(4) CeMe température augmente la ifluidité de» sirops , et faoiliielcur raton 
lumen 1 ; elle est necessaire encore aux sucres raffinés trop cuit s. 
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chaque base des formes d’une couche de 2 centimètres de 
terre. 

Le lendemain on remplit d’un centimètre de terre le vide 
opéré durant la nuit, etc. 

Lorsque les lumps ont reçu deux terres et qu’elles ont 
été chauffées, bien égouttées pendant cinq à six jours à la 
purgerie , on les loche, après les avoir laissées refroidir pendant 
un jour, pour que les pains se consolident , puis on enlève 
toute la partie de la pointe du pain qui n’a pas été privée de 
sirop coloré, et que l’on fait dessécher à l’étuve, pour le 
vendre, sous le nom de mélis. Le pain ainsi tronqué est 
séché au grenier pendant un jour ; p^ à l’étuve , enve- 
loppé d’une double feuille de papier gris , et vendn sous le 
nom de lumps ou lumps terrée. 

On prépare quelquefois les lumps avec les sirops verts et 
couverts , clarifiés et filtrés au noir, sans y ajouter de sucre 
brut < dans ce cas surtout, il est assez avantageux de vendre 
le produit non terré , mais bien égoutté et séché , sous le nom 
- de lumps vertes. * • 

On vend , sous le nom de pièces , des gros pains blanchis 
jusqu’à la pointe par trois terrages , et du reste préparés 
comme les lumps. 

On obtient le produit connu sous le nom de bâtardes, 
en traitant de même les sirops non couverts , et la partie 
non rentrée en chargement des sirops couverts ; donnant deüx 
terres qui blanchissent la moitié ou les deux tiers de ces 
'gros pains ; ceux-ci bien égouttés et séchés à l’étuve chauffée 
à 35 degrés environ , Se vendent en cet état. Quelquefois on 
pile^es bâtardes en les frappant à coups de maillet sur une 
grille surmontant une caisse , et on les vend ainsi , mis en 
barriques , sous le nom de terrés. • < 

Les sirops non couverts et plus oir moins des sirops cou- 
verts, égouttés des lumps et bâtardes, rapprochés immédia- 
tement dans l’une tîes chaudières à bascule, Taylor ou Roth, 
grainés en grande masse dans les rafraîchissoirs, puis mis à 
cristalliser dans les formes bâtardes sans mouvage , donnent 
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J es cristaux peu adhérens entre eux , qui , bien égouttés à 
la purgerie , se vendent sous le nom de vergeoises; c’est une 
sorte de cassonade qu’il y aurait perte à raffiner, et qui 
pour le consommateur est préférable au sucre brut, parce 
qu’elle ne renferme pas de sable, de débris ligneux, etc. Pour 
obtenir les vergeoises plus belles , on clarifie et filtre au noir 
'animal les sirops non couverts. Quelquefois on mêle les sucres 
mélis aux cuites de vergeoises , en versant celles-ci dans une 
passoire (fig. ai , PI. 81) contenant ces sacres et disposée au- 
dessus du grand rafraîcliissoir. 

L’égoultage des vergeoises a lieu dans la purgerie , chauffé^ 
peu à peu jusqu’à 4<> degrés, et pendant quinze k vingt^ 
jours. 

On reconnaît que les vergeoises sont assez purgées, en les 
lochant «ur un plateau en bois , et s’assurant ainsi que la 
pointe imprégnée de sirop n’a pas plus de 8 à 9 centimètres 
de longueur. Ces pointes enlevées, on pile les vergeoises dans 
des barriques ; elles sont livrées ainsi au commerce. 

La partie fluide égouttée des vergeoises , lorsqu’elle forme 
le résidu de belles matières traitées avec soin , et surtout 
lorsque les sirops ont pu être recueillis et traités chaque 
jour ( V. plus haut) , peut donner encore une cristallisation, 
surtout encore si l’on emploie pour la rapprocher l’appareil 
de M. Roth, qu’on laisse bien grener en masse, puis cristal- 
liser et égoutter dans la purgerie. Le sucre gras ainsi ob- 
tenu, doit entrer en chargement dans la composition des si- 
rops à clarifier pour lumps ou bâtardes. 

Terrage des vergeoises. Lorsque la faveur commerciale 
l'exige, cette opération a lieu dans les raffineries, de la manière 
suivante : 

Les vergeoises que l’on veut terrer doivent offrir un grain 
plus serré que les vergeoises ordinaires : à cet effet, on joint 
aux sirops non verts des bâtardes , une partie des sirops 
couverts plus riches en sucre cristallisable. Du reste, le 
mélange de ces sirops peut être clarifié, filtré, mis à cris- 
talliser et à l’égout, comme nous l’avons dit pour les autres 
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vergeoises. Il convient , en transvasant les cuites successives 
dçs petits rafraîchissoirs dans les grands , d’y mélanger, 
en les faisant couler dans une passoire , les têtes de bâtardes 
écrasées, qui viennent encore accroître l’abondance de la cris- 
tallisation. 

Soit au sortir des vergeoises , soit après la dernière cristal- 
lisation ci-dessus, la partie fluide iucristallisable constitue la 
mélasse; mise en barriques bien jointes, solidement cerclées, 
et à fonds plâtrés , elle s’expédie aux Distillateurs ou fabri- 
cans de Pain d’épice ; une partie est vendue aux épiciers, pour 
la consommation des gens pauvres, et surtout de leurs enfans. 
0 Les. formes contenant les vergeoises purgées sont montées 
. au grenier et foncées, puis on y verse la première terre, 
qui doit être un peu plus consistante que pour les terrages 
précédemment indiqués , afin que l’eau s’en sépare plus len- 
tement. 

Après avoir subi un et quelquefois, mais rarement., deux 
terrages , les formes , pleines des vergeoises terrées , sont 
nettoyées de la terre adhérente à leurs borda, puis portées 
à l’égout dans la purgerie, où elles séjourneut pendant huit k 
dix jours; on les laisse ensuite refroidir un à deux jours 
dans un des greniers ; on les loche sur le bloc , afin d’erf ex- 
traite, à l’aide du tranchant d’un fera foncer, toute la tête 
ou partie colorée vers la pointe. Ce sucre constitue une sorte 
de mélis de deuxième ou troisième sorte. Les vergeoises , «n 
cet état , sont exposées à l’air, dans la purgerie , à Une tempé- 
rature de 20 à 25 degrés , pendant cinq à six jours , temps 
nécessaire pour qu’elles acquièrent une consistance suffisante ; 
elles sont.alors vendables. 

Les sirops couverts des vergeoises rentrent en chargement 
pour la fabrication de nouvelles vergeoises ; quelquefois on 
les mêle aux sirops non couverts, lorsque ceux-ci paraissent 
capables encore de cristalliser, et l’on en obtient , à l’aide 
d’une clarification et filtration sur du noir en grains, des ver- 
geoises de deuxième qualité. V 

On pourrait peut-être retirer quelque avantage -d'une épu- 
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ration spontanée des sucres gras obtenus des dernières cris- 
tallisations , elle m’a bien réussi dans une exploitation de 
betteraves que j’ai continuée pendant quatre années ; il con- 
sistait à placer dans la purgerie un vase rempli d’eau sur 
le calorifère, en sorte que l’air chargé d’humidité déposât 
une quantité suffisante d’eau sur la pâte des pains , pour, 
dissoudre et entraîner la mélasse adhérente aux cristaux. Il 
était facile , d’ailleurs , d’augmenter ou de diminuer la 
quantité d’eau vaporisée , suivant l’état d’humectation des 
sucres laissés à découvert. 

Un moyen analogue appliqué à une première épuration 
des sucres bruts , consiste â les placer dans de grandes caisses 
à double fond , disposées dans une ca^e 1 l’humidité na- 
turelle du lieu dépose peu à peu de l’eau sur le sucre, et 
détermine la formation d’un sirop coloré qui s’écoule au 
travers de la masse , passe par un tissu tendu sur le double 
fond , et se rend dans un réservoir inférieur. 

Le sucre ainsi épuré se raffine mieux et donne des pains 
plus blancs; d’un autre côté, le sirop que l’on en a sé- 
paré, traité au charbon animal , donne encore de belles ver— 
geoises. 

Plusieurs raffincurs ont suivi cette méthode, qui cependant 
n’a pas été généralement adoptée, parce que, peut-être, le 
surcroît de dépense en main-d’œuvre, loyer, intérêts, usé 
d’ustensiles, était seulement compensé par les avantages de 
ces manipulations. * * 

-Divers autres moyens ont été, avec plus ou moins de 
succès, appliqués en grand à l’épuration des sucres bruts ; 
nous les indiquerons en peu de mots , leur importance devant 
diminuer avec l’amélioration des sucres bruts , par suite 
des nouveaux procédés , amélioration qui diminuera en outre 
la proportion des sucres de qualité inférieure. 

Préparation des fondus. Dans cette opération , le sucre 
brut est fondu à l’aide de la vapeur ou du feu directement 
appliqué , et avec très peu d’eaiu , à une température infé- 
rieure à celle de l'ébullition ; toute la masse doit eou- 
Tome XX. to 
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server une consistance presque pâteuse , et une assez grande 
quantité de cristaux non dessous ; on fait couler immédia- 
tement dans de grandes formes, on laisse cristalliser et 
purger comme nous l’avons dit relativement aux bâtardes. 
Le ..sucre égoutté qui çn provient s’emploie en raffinage ou 
dans. les cliargemens des lumps; les sirops dégoût concou- 
rent aux mélanges mdiqqés pour la préparation des ver- 
geoises. Lorsque l’on traite ainsi des sncre» très visqueux , il 
n’e'ntre guère que 81 10 pour 100 d'eau dans la composition 

des fondus. /’ • * 

Épuration des sucres à la presse. Noua avons déjà donné 
quelques détails sur des. opérations de ce genre, en traitant 
de la fabrication deg sucres de betteraves cristallisés à 1 é- 
tuve. M. Fouqucs, en 1810^ et M. 'laylor en i 8 i 5 , avaient 
déjà indiqué un mode d’épuration analogue : il consiste a 
humecter légèrement les sucres bruts à l’aide d’aspersions 
d’eau ménagées, puis à les mettre en sacs de toile forte, 
qu’on empile avec des claies intercalées sur le plateau d’une 
presse hydraulique ou à vis en fer, et que l’on soumet a une 
pression graduée, le tout à froid. On traite les sirops d’égout 
comme il est dit ci-dessus. 

Épuration à froid dans les formes. M. Poulet de Marseille, 
à qui l’on doit un Manuel où sont, bien décrites les opé- 
rations usuelles du raffinage, a indiqué ce procédé impie, 
qui parait avoir réussi: on étend sur un dallage le sucre 
brut, on l’asperge d’eau à l’aide d’un balai souple, eu 
mélange bien à la pelle dé fer ;. d’un autre côté, on a dis- 
posé au fond de grandes formes bâtardes une poignée -de* 
paille lavée; on les emplit de ce sucre, que l'on met' en 
égout dans la purgerie. 

Épuration à l'alcool. En 1808, M. Jkmmissac a indiqué la 
purification du sucre de raisin par l’alcool , qui fut perfec- 
tionnée et appliquée par M. Derosne aux sucres des cannes 
et des betteraves. ( V. plus haut la description de cet ingé- 
nieux mqyen.) " , 

Épuration par le vide. On a importé d’Angleterre en France 
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ce procède, qui a donné lieu dans les deux pays k la for- 
mation de grands établissemens , et à des avantages tour 
à tour reconnus et contestés. Il paraît qu’en définitive ce 
serait à l’épuration des sucres bruts aux colonies que ce 
procédé se serait le plus utilement appliqué : en effet, il 
aurait évité les frais de transport de mélasses, dont la va- 
leur est peu importante, et l’altération ultérieure, qui dans la 
traversée produit une assez grande quantité de cette matière 
incristallisablo (j) hygrométrique. 

• Deux sortes d’appareils ont été construits pour la purifica- 
tion des sucres par le vide. Celui qui produisait le vide 
par la condensation alternativement opérée de la vapeur, 
dans deux sphères creuses,' consommait une trop grande 
quantité de chaleur pour être économique, et malgré la sim- 
plicité de sa construction.,- il n’eut pas de succès. 

L’autre appareil, usité en Angleterre, aux colonies, puis 
en France , se compose essentiellement de filtres plats (de 8 
à 10 pouces de profondeur, sur une étendue de 3 pieds en 
largeur et 5 à 6 en longueur) , au fond desquels une toile 
métallique tendue sur un châssis et soutenue par des tra- 
verses, laisse un espace libre communiquant à volonté, par le 
jeu de robinets , avec des pompes pneumatiques mues par une 
machine à vapeur. m 

-Le sucre brut légèrement humecté, est .étendu sur la toile 
métallique , un peu tassé et bien nivelé ; alors on ouvra la 
communication avec les pompes, dont l'effet soutirant l’air 
inférieur, détermine à la surface supérieure uuc forte pres- 
sion de l’atmosphère ; l’air s’introduisant avec force dans les 
interstices du sucre, frotte les surfaces des cristaux et en- 

% 

i. ê h "• - . v 1 *’*" .■ 

(i) J’ai démontré que les ancres brais, cl même le sacre blanc terré ve- 
nant de rincie , contiennent un sucre liquide incolore fortement hrgrnmé- 
irique , soluble dans l’alcool, résultant sans doute de l'altération du sucre 
cristallise. J’ai fait voir aussi que le produit de l'altération de la gélatine 
par uno température élevée offre de même une propriété très hygromé- 
trique. 


^48 SUCRE. 

-traîne le sirop qui 'salit leurs facettes. A l’aide de quelques lé- 
gères aspersions d’eau , puis en unissant et raclant les parties 
où de fausses voies tendent â se former, on parvient assez 
facilement à blanchir le sucre dans toutes les parties et très 
rapidement. Le sirop coloré qui a traversé le filtre coule 
dans des réservoirs clos , d’où on le. tire dès que, l’épuration 
du-sucre étant faite, on a fermé la communication entre les 
pompes et le filtre. . > ., > .• 

On conçoit que le jeu de la machine peut être continu, 
puisque, tandis qu’une série de filtres épure, une autre est 
chargée de sucre et préparée à opérer à son tour. 

Le sucre blanchi peut être légèrement étuve sur des grands 
tamis à châssis tendus de toile, et livré au commerce, ou 
encore employé dans une raffinerie immédiatement. 

Une circonstance qui ôte A ce procédé beaucoup de l’a- 
vantage qu’il semble offrir,/ c'est la présence de eprjris étran- 
gers insolubles (sable, fragment de boit , terre , etc..) que le 
procédé en question laisse dans le sucre, et- qui y représentent 
une plus forte proportion , puisque , d’un autre côté , la pro- 
portion de la matière soluble est diminuée. Il faut donc 
recourir au raffinage ordinaire avant de liyrer ces sucres à la 
consommation. 

Accidens dm terrage. Divers inconvéniens peuvent résulter 
des altérations successives qu’éprouve la terre par un usage 
prolongé, et obligent à la renouveler plus ou moins fré- 
quemment , selon les saisons. . *" 

C’est à la superficie de la base du pain que viennent se 
rassembler des flocons albuminetïx coagulés pendant la cuite , 
une partie de la matière grasse ( beugle) employée quelquefois 
pour empêcher le sirop de mousser ; ces deux substances , iso- 
lées encore par la solution de la partie supérieure du pain, 
s'attachent à la terre avec laquelle elles sont en contact. La 
première forme un levain, qui détermine la fermentation 
dü sucre (i) , dont les produits (alcool , acides carbonique. 


(l) Il «l arrive quelquefois que celte fermentation *’e«t propagée dîna 
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acétique) s'exilaient et restent en partie engages 1 dans la 
terre; la deuxième absorbant de l’oxigène, forme des acides 
gras imprégnés dans la terre, à laquelle ils donnent une 
odeur désagréable susceptible de se communiquer au sucre. 
L’addition de quelques centièmes de carbonate de chaux 
(craie) dans les terres purement argileuses , diminue ces in- 
convéniens, en saturant l’acide acétique et les acides gras. 

Dans tous les cafc , il est utile de laver le mieux possible 
les terres entre chaque terrage, par touillages et décantations, 
pour entraîner une partie des substances étrangères. 

Une précaution convenable dans 1« même but , consiste à 
racler légèrement , avant la dessiccation complète, la sur- 
face inférieure des esquives qui est restée en contact avec la' 
péte du pain. Ordinairement la même- terre, même soigneu- 
sement lavée entre chaque terrage, 11 e sert guère plus de 
dix fois; on la jette alors aux décharges publiques : elle 
peut servir encore à la préparation de briques qui sont assez 
réfractaires lorsqu’elle ne contient pas sensiblement de car- 
bonate de chaux , cojnme à Paris , par exemple. Desséchée 
et facilement mise en poudre, elle convient comme amen- 
dement des terrains sableux et légers. 

Outre les variétés de produits commerciaux résultant du 
raffinage que nous avons fait connaître , on prépare encore 
quelquefois , daus les raffineries , du sucre royal et du sucre 
tapé. 

Sucre royal. On nomme aissi le sucre le plus hlanc , le plus 
solide, obtenu par un double raffinage : on emploie, dans 
sa préparation, les pains raffinés caséés accidentellement, 
on les clarifie aux blancs d’œufs avec 4 à .5 pour ioo de 
charbon animal ; on filtre le sirop qui en résulte sur le noir 
en grain, puis on le fait cuire rapidement. 

Le sirop destiné à. la préparation du sucre royal doit être 


l’Lntciieur , et surtout vers la puinte plus humide du pain, a détermine, 
surtout pendant les chaleurs, d«s huiles de j>ax rendant en cet endroit le sueic 
poreux ou piqué. 
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peu agité dans Je rafraîchissoir ; on l’opale -et on le mouve 
dans les fortnes. La superficie de ces pains est déjà presque 
incolore dans l’empli ; le sirop non couvert qui en dçcoule a 
une légère teinte blonde ; Je pain loche avant le terrage , est 
aussi blanc que le sucre. raffiné prêt à mettre à- l'étuve. , ‘ - . 

On terre le sucre royal deux fois ; on le fait égoutter ; 
on le détache à trois reprises de la forme , par le pia- 
notage, pour compléter l’égout; ori retourne le pain sur sa 
base , on le découvre , on le fait é tu ver à une 'température 
douce et régulière. - „ r 

Le sucre royal est d’un blanc azuré , pesant , à 'grain fin ; 
sa cristallisation est très serrée. A l’aidé du -noir en grain , 
on peut aujourd’hui préparer directement le sucre royal ou 
demi-royal, avec le sucre brut belle qualité; il suffit de 
réserver , pour cet usage, tout le sirop très peu coloré qui 
passe pendant le premier tiers ou la première moitié de la 
durée de la filtration. ’ ,• . - 

Sucre tapé. On fabrique , à Marseille et en quelques au- 
tres localités, du sucre lapé, dont la blancheur esta peu- près 
égale à celle du sucra raffiné : ou le prépare avec lçs. lumps , 
qu’on ne laisse pas dessécher. On les égrenne en les râpant au 
* , moyen d’un couteau à deux manches. 

On passe le suere ainsi divisé au travers d’un tamis, en 
toile métallique , puis on emplit , avec cette poudre humide, 
de petites formes trempées dans l’eau, et qu’on a préalable- 
ment fait égoutter ; on tasse 4 e sucre dans la forme , en 
remplissant celle-ci , à diverses reprises, avec un pilon à base 
plate; on loche les pain», au. nombre de six à huit, sur une 
planche, que l’crn porte. ainsi chargée à l’étuve. ' 

Chaque forme mouillée et égoutte’è sert à la façon succes- 
• sive de cinq à six pains seulement. Pour éviter l’inconvénient 
de l’adhérence du %ucre, on fait tremper, de nouveau les 
formes qui ont servi cinq à six fois, avant de les employer 
pour des préparations ultérieures de sucre tapé. 

On étjive , on plie et l’on’ ficelle les pains de sucre tapé r 
comme ceux du raffinage ordinaire. ’ 
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Nous donnerons, en terminant, quelques détails sur- la 
qualité et le* dimensions des formes à sucre; suirant les lo- 
calités, l’usage a indiqué celles qu’on doit çréférer , et qué 
l’on reconnaît à quelques caractères extérieurs. C’est surtout 
de la -porosité que dépend , toutes choses égales d’ailleurs , la 
bonne qualité de ces vases. Les formes trop poreuses laissent 
suinter un peu de sirop, en sorte qu’elles glissent dans la 
main lorsqu’on veuf locher ou plâmOter les pains dé 
suore..*'- • ! ■ 

Les formes doivent être bien Cuites , unies-, mais non ver- 
nissées, parée que, petit-êtra, elles ne répartiraient pas aussi 
également le liquide, qu’elles ne pourraient absorber. 

On emploie , dans les raffineries , des formes de Six gran- 
deurs, que l’on connaît sous les dénominations qui suivent: 
Le petit deux ( il a 39 centimètres dé hauteur, et 1 2 centi- 
mètres de diamètre à sa base). 

Le grand deux , dont la hauteur est de 35 centimètres , et 
le diamètre de 16 centimètres. ■» 

Le trou (4» centimètres de hauteur, 20 centimètres de dia- 
mètre). - ■ • * . . • • ■ 

Li quatre ( 53 centimètres de hauteur, 32 centimètres de 
diamètre). { . • 

Le sept ( 6a centimètres de hauteur, 28 centimètres de 
diamètre).* ;'***• 

"• L« formes pour les lumps et les vergeoises ont 85> Cen- 
timètres de hauteur et 4o centimètres de diamètre. 

Une forme contenant 30 à a5 livres de sirop cuit donne un 
pain qui) an sortit^ l’étuve , pèse dé 10 â 12 livres.' ■ / 

Les formes émit percées à la pointe ,.pour laisser écouler le 
sirop. . '. 

La grandeur des pots qui reçoivent lçs sirop* est propor- 
tionnée à. celle des formes : ainsi , les pots pour le petit deux 
ont r6 centimètres de hauteur, et contiennent un litre. Pour 
le grçnd deux, les pots ont 20 centimètres de hauteur, et 
contiennent 2 litres. Pour les trois ,}es pots ont 22 centimè- 
tre* de hauteur, et contiennent 3 litres. Pour .le quatre, \ ls 
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ont a8 centimètres de hauteur, et contieuuent 3 litre» et 
5 décilitres. Pour le sept, 3o centimètres de hauteur, et con- 
tiennent 5 litres. Enfin, les pots pour les lumps, et les 
vergeoises ont un orifice rétréci de n à centimètres; leur 
fond a 35 centimètres de diamètre ; ils ont 45 centimètres de 
hauteur, et contiennent de 18 à ao litres. 

Lorsqu’on reçoit les formes neuves , on doit y mettre un 
cerceau de bois à a centimètres de la base, et deux ou trois 
également espacés aux grande» formes. Les cerceaux sont 
faits avec du coudrier ou quelque autre bois ifien flexible , 
qu’on refend en deux , et qu’on dresse à, la plane du côté 
refendu i on fait trertqier les cerceaux pour les mieux assou- 
plir avant de les employer. . . . 

Qu les enlace et ou les, maintient par deux petites encoche» 
qui les empêchent de s’ouvrir. . ; , 

Les formes neuves, telles qu’on les reçoit des poteries, ne 
peuvent être employées sans avoir subila préparationsuivante. 

On les met tremper pendant huit jours dans un b ac rempli 
d’eau, et ensuite durant dix à douze jours dans de grands 
cuviers remplis d’un mélange de mélasse ou de lavage ,d* é- 
cumes et d’eau, marquant i5 à ao degré» à l’aréomètre : on 
nomme ce liquide eau grasse; il fermente spontanément, et. 
devient de plus en plus visqueux. Dans cet état, il rend 
les formes en quelque sorte savonneuses , ce qui leur donne la 
propriété de faire locber le pain ; si elles étaieut imbibées de 
sucre cristallisable , .ou qu’ elles n’eussent pas trqmpé, les si- 
rops verts nu du terrage s’introduiraient dans les pores de la 
forme , y cristalliseraient par l'évaporation extérieure , .y. 
feraient adhérer les pains , devenus alors raboteux , et sus- 
ceptibles de cassfer lorsqu’on les locherait. -a . 

On ne retire les formes des cuviers ou bacs contenant les 
eaux grasses, qu’au fur et à mesure qu’ou en a besoin po^r ' 
un raffinage : on, les lave bien alors , à l’aide d’un frottoir 
et d’eau pure , dans laquelle on les laisse tremper jusqu’aux 
lendemain, avant de les porter à l’empli. >-) ; :w 

Pour conserver, durant les interruptions de travail, les. 
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formes qui ont servi à un ou plusieurs raffinages , il suffit de 
les laisser imprégnées de sacre dans les greniers où on les 
empile. Si on les lavait long-temps avant d’en faire usage , 
elles se couvriraient intérieurement de moisissure. D’ail- 
leurs , il est essentiel que la forme soit encore humide dans 
l’empli , pour que le sirop cuit qu’on y coule donne des pains 
faciles à détacher. , ' . , , , . . 

Quand , par suite des chocs qu’elles reçoivent , les formes 
sont fêlées, un ouvrier les raccommode, en enduisant les 
fêlures, à l’extérieur, avec une pâte molle de sâiig et chaux 
vive çn poudre , faite au moment , et étendue sur uue bande 
de papier qu’on applique exactement. Lorsque l’enduitestsec, 
on couvre les formes longitudinalement avec des espèces de- 
lattes en bois blanc et très minces, aussi longues que les 
formes (a millimètres d’épaisseur ) , à 3 centimètres d’une 
de leurs extrémités ,. où on laisse une épaisseur double,, 
afin que cette saillie retienne un brin de fil d’archal qu’on' 
place au petit bout. 

On arrange les lattes ( bdtons de cape ) les unes auprès des ' 
autres tout autour de la tête de la forme ; on les lie par 
deux tours du fil d’archal tout autour du bourrelet , près la 
télé de la forme ; on appliqué ensuite toute la longueur des 
bâtons de cape sur la surface des formes, et on les assujettit . 
par des cerceaux enlaéés. 

La forme étagt encore posée sur sa base, et la pointe en 
haut , avec les lattes qu’on a fixées , on frappe les cerceaux 
avec un cacheux (coin de bois dur), que l’on fait descendre 
aussi avant que possible, e.t également de tous les côtés, 
en faisant tourner la forme p et frappant sur le coin avec un 
maillet carré. M 

On doit faire raccommoder les formes, non-seulement par . 
économie , mais encore parce que les vieilles formes sont . 
meilleures que les neuves , en ce qu’elles ont l’avantage d’é- 
viter l’adhérence du sucre à leurs parois. . 
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Conditions de vente des sacres bruts et raffinés fie diverses 
provenances , fixées par les courtiers, la chambre- 'et le 
tribunal de commerce de Paris ~ '• 
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FUTAILLES. 


Les fntaillcs de 4°° Hil* et au- 
dessus sont qualifiées barriques ; 
elles ne peùvcnt avoir plus de sei* 

' 

De la Marlintq. 

17 p- »/• 


• Guadeloupe. „. 

en 

cercles i l’entour de la futaille, et 

0 

iSt.-Domingne. , 

barriq. 

(leux à cliqque bout , pour soutenir 

4 ',. 

P 0/ a- 

Jamaïque 

• 

le fond, l'un intérieur, et l’autre 

' Sain te -Croix. . 

• 

extérieur. 

Des autres An- 


Les futailles de i5i h ^99 kil. 


I tilles 1 

1 8 p. e/o 

sont réputées tierçon». 


Cayenne 1 

en 

Les cercles août admis comme 

1 

lia van ne 

tiercons 

pour les barriques. 

Les futailles de 5o h 1 5o kil. sont 


Rourbon 1 

OU 

I 

1 

lié Maurice.., 

quarts. 

répntées quarts. 

, , , y, ,* > * r ^ *. 



* % . 

EUcs sont b douze cercles, plut, 




les deux cercles de chaque fond. 

« 



Toutes les barres , surcharges , 


| 

■ 

pliltre, sur tonte espèce de futailles, 




s’enlèvent avant la pesée, on s’arhi- 



. 

Iront cl se déduisent du poids brut. 




n n’est poiqt dû dp réfaction pour 

* • 


% * 

la vidaufje des sucres bruts, si cette 

• 


" • . 

vidante nVxcèilé pas 

- 

-• > 

! :! », » k 

t6 centimètres (G pouces) dans les 

’ 

b * : t . 

% 


barriques ; 

1 1 centimètres (4 pouces) dans fes 




tiercons ; 




8 centimètres (3 pouces) dans les 




quarts - r 

* »' 


!.-••• • la 





h prendre du bord de la futaille. ; 


j 

• 

La tare d'usage sera boniiiéc h Ta- 

■ 


• 

cheteur, en estimant que chaque 
pouce (17 millimètres) de vidange 


Digitizççl by Google 


SUCRE. 


i55 



Digitized by Google 


paiemcn». 


SUCRE. 


i5f> 


MARCHANDISES- 


TARES. 

OBSERVATIONS. 

_ 

Les futailles de i 5 o & Sgg lui, 
sont qualifiées tierçons , et peuvent 

- 

dire rebattue» comme les barriques. 

4 . 

Les futailles de 5 o .H irjg kil. s<v , t 

J ' • 

qualifiées quarts; elles sont à douze ! 
cercles «teneur», plus nn cercle 
de support par chaque fond. 

| 36 kil. . 

Par caisses nu-dessous du poids de 
*00 kil. 

i 3 p. 

En caisses du poids de aoo kil. et 
au-dessus. 

' 4 p%- 

En dferui-caisses. 

■ •• J 

Les caisses et demi-caisses seront 
sans autre surcharge qqe trois liens 


tic cuir ei deux cercles de condition- 
nement. * « 

• » 

•VP- «/«- 

En caisses, sans autre surcharge que 
trois liens de fer d’origiuc. 

c ki!.,. 

Par balles, sans autre surcharge que 
da cofde d’origine , un joûc inte'- 


rieur et une toile de pitre à l’ex- 
térieur. 

'8 p. •/•- 

En cai«ses d'environ 000 kil. , avec 


une légère toile Anterieure et deux 
liens de fer extérieurs. 

i 6 kil.. . 
; 

Eh balle» de -6 à 100 kil. , en double 
toile extérieure ,, plu» une légère 1 
toile de coton intérieure, sans sur- 
charge. 

} 5 kü... 

Eu balles de 5 o à kil., en double 
toile extérieure, plus une légère 
toile de coton intérieure, sans sur- 
charge. 

Se pèse par 5 balles. 

6 kil... 

l’ar ballc.de ^5 1 80 kil., eu joncs 
intérieur» et un gunny. 

Sc pèse pat 5 balles. 


.'f % 
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F. , pour complément de cet article, les mots Charbon 
animai., Sucre de betteraves , et SUCÉE de canner. P. 

Sucre d’érable. A l'article Érable, on .verra que l’arbre 
qui porte ce nom donne , par de*s incisions faites à dessein, 
un suc séveux , qui , sans autre préparation que l’évaporation 
de l’eau, laisse uii sirop sasceptible de cristalliser en masse 
par refroidissement. ' ■ *„•’••• 

Le. sucre solide -obtenu par ce procédé fort simple et même 
grossier, se compose de cristaux blancs empâtés de subs- 
tances étrangères brimes ; son goût est assez agréable ; là 
plus grande partie se' consomme dans le pays ; il s’y vend sous 
forme de petits pains arrondis. 

Tl n’y a que les forêts naturelles d’érables qui paissent 
donner lieu à une’ extraction profitable de ce genre ; les 
Cannes A sucre • ou les Betteraves mériteraient , sans aucun 
doute., la préférence, s’il s’agissait d’utie cultur'e à entre- 
prendre et appropriée pour la production du sucée. 

La facile extraction dji sucre d’érable nous semble révéler, 
dans le suc d’où on le tire, une pureté plus grande que 
celle du jus des betteraves et même descannes; il en résulte 
encore qu’avec des proportions moindres que pour ces 
dernières , des agens d’épuration ( la chatux , le charbon ani- 
mal), et en suivant d’ailleurs les procédés perfectionnés 
que nous avons décrits aux- articles précités, on obtiendrait 
du sucre de qualité très belle , et peut-être directement en 
pains raffinés: ». P. ' 

SUCRE. Propriétés , emplois. Après avoir décrit les divers 
procédés à Faidje desquels on extrait un sucre cristallisablè 
identique, des cànrtes , des betteraves et ; de Y érable , ‘.il nous 
reste à indiquer Igs principaux emplois et les propriétés de 
cet important produit de grandes exploitations agricoles et 
manufacturières. 

C’est dans l’économie domestique , et comme condiment de 
diverses boissons ou substances alimentaires, que se fait là 
plus grande consommation du sucre. 

Citez les Confiseurs et les Liquoristes , le sucre est la matière 
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première d’une foule de préparations alimentaire* desti- 
nées à multiplier lés jouissances admises par le luxe de nos 
tables. . 

Les fruit9 entiers ott leurs sucs, facilement préservés des 
altérations spontanées parune proportion suffisante de sucre, 
témoignent de la faculté eonservatxice de. cet agent pour une 
grande variété de produits des végétaux. Déjà op a proposé 
quelque part de conserver des viandes imprégnées de sucre et 
desséchées. La préparation d’albumine que j’ai indiquée dans 
l’article Sirop d’oeufs, et dont j.’ai constaté aujourd’hui un 
exeiupbf.dq conservation pendant cinq mois; conservation qui 
s’étcudm sans doute plus loin encore, démontre que la fa- 
culté conservatrice du sucre s'applique aussi aux produits des 
animaux. • • • - -1 » •• 

11 serait d’autant plus intéressant d’essayer les pnocédés 
de conservation des viandes sous l’influence du sucre, que 
cette substance n’y produirait pas cette sorte d’induration 
qui résulte des salaisons, et que de* lavages en enlèveraient 
plus facilement l’agent conservateur. . ./ 

Le bas prix de la, production, du sucre eù différentes con- 
trées ,/l!abou dance des viandes perdues à portée de* mêmes 
régions; permettraient peut-être -de mieux utiliser ces deux 
substances. Les procédés perfectionnés de raffinage du sucre 
donneraient , sans doute , le moyen d’extraire à leur arrivée 
la plos grande partie du sucre, dont ce* viandes seraient im- 
prégnées,.' ; 

Le sucre sert , dans les pharmacies, pour conserver une 
foule de médicamens s quelques-unes' de ces préparations ont 
été décrites à l’article Sirops. w .• - 

Converti par Ja fermentation, sous d’influence de l’eau, 
de la chaleur et de levains particuliers, en Afjcool et cm 
Vinaigre (Acide acétiqüe), le sucre, *oità- d’état raffiné, 
soit à l’état impur, sert à la préparation de ces produits et ë 
l’améliora tion des boissons alcooliques; le Vir, le Gidkb , la 
Bière. ( V. ces mots. ) , 

L’une des liqueurs alcooliques que l’on obtient ea plus 
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grande abondance de la fermentation et de la distillation du 
sucre est connue sous le nom de Rüm. 

On y emploie le plus généralement la mélasse écoulée du 
sucre brut des carmes ; il suffit de laisser vieillir en ton- ’ 
ncaux ce liquide , distillé à ua degrés de l'aréomètre, pour 
qu’il acquière spontanément la tèinte fauve (du bois des 
fûts) et le goût habituel; on donne plus promptement ces 
caractères à l’aide d’ingrédiens mis en macération, que nous 
avons tndiqttés dans l’article Rnu. 

Le jus des cannes fermenté seul , ou additionné de mélasse 
et d’eau, donne un rum plus aromatique, plus agréable, 
mais aussi plus cher. Le sucre pur ( des cannes, betteraves , 
hâtâtes , etc. ) est un principe imrnédiat des végétaux , c’est- 
à-dire qu’à moins de l’altérer' ou de le décomposer en ses 
éléinens , . il nous est impossible d’en extraire deux subs- 
tances; il est blanc, diaphane * solide; son poids spécifique 
est de t 6,65 (l’eau pesant 1,0 sous le même volume); 
c’est,, comme on voit, un peu plus qu’une fois et demie le 
poids de l’eau ; ses cristaux purs ne contiennent presque pas 
d’eau ; la saveur du sucre est doüce et très agréable pour 
Ta. plupart des animaux; s’il ne jouit pas seul de la faculté 
nutritive., on né saurait douter qu’il ne formât un assaisonne- 
ment susceptible de concourir à l’assimilation d’autres subs- 
tances alimentaires. ■ '■* t *V 

Le sucre est inaltérable dans l’air sec à la température or- 
dinaire ; chauffé , il fond , se boursoufle , dégage , en «e dé- 
composant, les produits pjTOgénés des matières végétales, et 
cette odeur .rai generis dite de caramel. •; 

Jt)issous dans l’eâu , le sucre se cohfeerve d’autant mieux 
que ses solutions sont plus concentrées , mises à l’abri de l’air 
atmosphérique et maintenues à une basse température. Les 
solutions faibles fermentent spontanément, surtout au con- 
tact de- l’air, donnent lieu à- la formation de I’àlcool , de 
L’Acide carbonique , de I’àclde acétique , etc. ; chauffés avec ou 
sans le contact de l’air atmosphérique , les sirops s’altèrent 
d’autant plus que la température est plus élevée, la durée du 
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chauffage est plus longue, et que déjà une plus grande pro- 
portion de sucre incristallisable est formée. Ce dernier, ainsi 
que nous l’avons fait observer plus haut , paraît même ré- 
sulter toujours de l’altération du premier, du moins dans les 
cannes, les betteraves, les bâtâtes. D’autres espèces consti- 
tuent les Sucres de lait, de Raisin, de Fécule, de Miel. 
( V. ces mots.) 

Le sucre est insoluble dans l’alcool ; un moyen d’epu- 
ration est fondé sur ce fait : nous l’avons décrit. 

La chaux , la baryte, la stro.uiane, la potasse, la soude en 
contact avec les solutions de sucre, les allèrent, les rendent 
meme astringentes , incristallisables. 

M. Daniel a fait voir qu’une solution de looogr. de sucre 
dans i5oo d’eau, mêlée de 600 gr. de chaux soumise à l'ébul- 
lition pendant une demi-heure , puis refroidie , retient dis- 
soutes 16 parties et demie de chaux pour 33 de sucre ; que 
cette combinaison rapprochée offre une masse gommeuse, 
d où se séparent, au bout de quelques mois, des cristaux en 
rhomboïdes aigus/ et une gelée inucilagineuse. La formation 
du carbonate de chaux bien cristallisé a été obtenue par 
M. Bequerel, sous l’influence d’un courant électrique faible au 
milieu d’une solution de chaux et de sucre. . »,j_ 

Le proloxidc de plomb s’unit au sucre , forme un com- 
posé d’abord dissous, qui ensuite se trouble et laisse pré- 
cipiter une poudre blanche insoluble même dans l’eau bouil- 
lante, formée, d’après Berzélius , de .00 de sucre pour 
t3g d'oxide de plomb. Cette observation démontre que l’un 
des procédés de raffinage recommandés il y a quelque temps 
comme uh secret précieux , ne valait rien. 

C’est sans doute à l’espèce de réaction que nous ve- 
nons .l’indiquer , de la chaux sur le sqere, que-l’on doit 
attribuer la solidité que paraît acquérir une matière plastique 
de chaux et mélasse , employée à Manille • dans les cons- 
tructions. 

Le sucre est composé, pour 100 parties en poids-, de car- 
bone, 42,47; plus, d’hydrogène et d’oxigène , 5 ? ,-63 , dans 
Tome XX. 
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les proportions entre eux , qui constituent l’eau , ou en vo- 


lumes, des vapeurs . 1 ' . . 

’ de carbone.- ' ta 

\ ‘ * d’oxigène. 10' • 1 

d’hydrogènt. . 21. 

P. 


SUCRE ( Résidu des clarifications). On désigne dans le com- 
merce sous le nom de noir résidu ou résidus des raffineries, le. 
charbon animal 'fin qui , après avoir servi à la décoloration des 
sirops, est aggloméré par l’albumine du sang (quelquefois 
des œufs on du lait ) , puis lavé pour en extraire le sirop inter- 
posé. . , ' , 

Jusqu’en 1832, ces résidus inemployés n’avaient aucune 
valeur ; les raffineurs de sucré les faisaient transporter aux- dé- 
charges publiques. Parmi • les divers faits appliquables que je 
publiai dans ce temps , à la fia du Mémoire sur la théorie de 
l’action décolorante des charbons, je signalai les effets utiles 
de ces résidus comme engrais. Bientôt d’autres essais en ce 
sens furent- entrepris, notamment par MM. Mallet de Saint- 
Mau 1 , Santerre de Paris, etc. Les heureux résultats ainsi 
obtenus furent connus des cultivateurs, et parmi. ces, derniers, 
ceux de^en virons de Nantes ( des départe meps de Maine-et- 
Loire , de la Loire inférieure ét 9 e ht Vendée) surtout., surent 
bien apprécier la valeur du nouvel engrais j et Us appliquèrent 
à cet usagé non-seulement les résidus des raffineries de Nantes, 
maïs encore ils tirèrent peu à peu de Paris, d’Orléans, du 
Havre, de Rouen, de Marseille, la totalité des résidus produite, 
dont ils élevèrent successivement, le prix de a-.fr.. à 5 es 7 fr. 
l’hectolitre. Les quantités actuellement fournies perces villes 
résultent du raffinage de 70 millions de sucre, savoir s d’environ 
3 © millions de kileg. à Paris , >4 raillions à Marseille* 10 à 
Bordeaux , 5 à Nantes, a à Orléans, 4 au Hàvre , i -millions 
5 oo mille à Rouen, et lé surplus de Dunkerque y Lille, etc. Le 
traitement de ces 70 millions de sucre brut détermine l’emploi 
de 8 millions de kilos de charbon animal ; les 4 millions 5 oo 
mille kilos de sucrerie betteraves annuellement produits exi- 
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gent , en outre , l’emploi de 2 millions an moins de ce même 
agent. Ces 10 millions de charbon animal , auxquels s’ajoutent 
le sang coagulé , l’humidité, un peu de sirop, diverses ma- 
tières organiques j enfin les mêmes résidus tirés d’Italie, de Rus- 
sie, etc., donnent en totalité A peu près 21 millions d’engrais. 

La substitution du noir en grains à une partie du noir fin 
diminuera cette production} mais déjà une grande usine fa<- 
brique un engrais charbonneux semblable et qu^teême on 
commence à préférer , parce qu’il est plus fortemenSmiinalisé ; • 

en sorte que la consommation, loin de s’en réduire, pourra 
plus probablement être augmentée. 

C'est sans doute en raison des matières organiques et peut- 
être aussi du charbon excessivement divisé qu’il contient, que 
cet engrais agit dans l’agriculture. Quoi qu’il en soit, on a. bien 
constaté qu’il imprime une activité extraordinaire aux pre- 
miers développemens des plantes, qu’il les soustrait ainsi aux 
attaques des insectes qui souvent çn dévoraient les serais. 
Cette activité remarquable se prolonge durant tout le cours de 
la végétatiou ,et donne des produits plus beaux et plus abon- 
dans même que sous l’iufluence des fumiers ordinaires; il 
n’offre pas, comme ceux-ci, l'inconvénient de conserver et de 
ramener dans les champs les propagules des maladies des grains 
(la carie, le charbon, la rouille). 

Cet engrais pulvérulent est très facile et peu dispendieux à 
répandre. Après l’avoir émotté à la pelle et criblé, on le mêle 
avec moitié de son volume de terre du champ , puis on le ré- 
pand à la volée , ou mieux ou le dépose avec les semences , soit 
au semoir, soit à la volée, dans les sillons, ou encore dans les 
trous des plantes repiquées. 

Quinze à 18 hectolitres par hectare , suivant que la culture * 
exige plus ou moins d’engrais, suffisent pour assurer une belle 
végétation dans les terres convenablement amendées ; les sols 
argileux froids en éprouvent des effets plus marqués, mais 
, exigent a ou 3 hectolitres de plus que le» terres légères. 

Une proportion double dans les jardins développant de 
toutes parts la force végétative , détruit la mousse , reud plus 

it . . 
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intense la nuance verte des gazons et pelouses, accroît la vi- 
gueur des arbustes et celle de toutes les plantes potagères et 
d'agrément. Le ton foncé que le noir imprime aux plates- 
bandes contraste d’ailleurs agréablement avec la couleur pâle 
du sable des allées. 

V. pour complément de cet article les mots Chahbon d’os, 
Amendement, Encrais, Fumiers, Sang. 

SucRE^fcm. On désigne sous ce nom, dans le commerce, 

• le sucre Stenu en gros cristaux à facettes, par un procédé que 
nous allons décrire. 

On distingue trois sortes de sucres candis, dont le prix varie 
suivant la nuance. La première sorte, plus chère que les deux 
autres, est en cristaux blancs; la seconde, dite de couleur 
paille , est d’une nuance analogue à celle de la paille ordinaire ; 
enfin la troisième sorte, qui se vend au prix le plus bas, est 
d’une nuance rousse, comme le sucre brut commun. 

Ce sont généralement les confiseurs qui s’occupent de la fa- 
brication des sueres candis. Ils peuvent mieux utiliser les Si- 
rops séparés des cristaux. Les -plus blancs constituent le Sirop 
de gomme ; ceux qui sont légèrement ambrés forment le Sirop 
dit de guimauve, et les plus foncés le Sirop de capillaire. 
Lorsque le placement de ces sirops ne correspond pas aux 
quantités qui résultent de la fabrication des candis, on les em- 
ploie à la préparation des lumps, bâtardes, vergeoises, suivant 
leurs nuances. ( V. plus haut la préparation de ces produits se- 
condaires du raffinage.) 

La matière première pour préparer le sucre candi roux est 
le sucre brut de qualité moyenne. Pour le sucre candi paille, 
on emploie un mélange de parties égales de sucres terrés Ha- 
‘ yanne et de l’Inde ; ce dernier, moins riche en sucre cristalli- 
sable, contribue à ralentir et rendre plus régulière la cristal- 
lisation, •' ' 

On se sert, pour fabriquer lfe sucre candi blanc, de sucre 
en pains ordinaire. Ici , là grande proportion de sucre cristal- . 
li sable rend la cristallisation trop rapide, par conséquent plus 
confuse,- en cristaux moins volumineux ; aussi remarque-t-on 
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généralement que le sucre candi blanc est en plus petits cris- 
taux, plus sujet à friser (i) dans la cristallisation. • 

Peut-être réussirait-on à éviter cet inconvénient, en ajou- 
tant au sirop cuit, au moment de le mettre dans les terrines, 
un millième à' ammoniaque, préalablement mêlée à trois fois 
son poids de sirop froid. Cette addition , essayée en petit, m’a 
donné des cristaux évidemment plus détachés, ce qui peut être 
attribué au ralentissement de la cristallisation. Du reste, la 
présence de l’ammoniaque a l’avantage de prévenir la fermen- 
tation des sirops , et comme elle s’exhale pendant la cuite do 
ceux-ci, elle ne présente aucun inconvénient ultérieur. ' , 

Quelle que soit l’espèce de sucre employé comme matière 
première , il doit être clarifié avec peu de noir animal fin , 
pour éviter d’enrichir trop sa faculté de cristallisation ; trois à 
quatre centièmes suffisent. On clarifie aux œufs et l’on passe 
sur des filtres à poche ou filtres Taylor. ( V . plus haut.) 

Le sirop ou clairce étant obtenu bien limpide , avec les soins * 
indiqués dans le raffinage , on proeède à son rapprochement ou 
cuisson. Pour cela, on se sert ordinairement de la chaudière à 
bascule précédemment décrite. Si l’on voulait y appliquer l’ap- 
pareil de Rottc, il faudrait avoir la précaution d’élever la 
température au degré de cuite à l’air libre ; on y parviendrait 
en laissant rentrer l’air atjnpsphérique sans cesser le chauffage, 
deux minutes avant de tirer la cuite. 

Le terme de rapprochement du sirop varie suivant la qua- 
lité du sucre; si l’on agit sur une clairce d’une nuance foncée, 
devant donner du sucre candi roux, il faut cuire au soufflé bien 
détaché, c’est-à-dire jusqu’à ce que l’écumoire, trempée dans 
la cuite, relevée verticalement, et sur laquelle on souffle vite 
et fortement, laisse échapper derrière elle des bulles légères 
séparées. Lorsque l’on traite la clairce qui doit donner le sucre 
candi paille, le rapprochement est moins poussé : il s’arrête 
dès qu’en opérant comme ci-dessus on obtient quelques bulles ; 
enfin devant évaporer moins encore le sirop incolore d’où l’on 


(t) Mot technique, qui désigne la prïeipitatiori de cristaux menus. 
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obtient le candi blanc , on s’arrête aussitôt que des globales 
commAicent 4 se former derrière l’écumoire , en s’en détachant 
à peine ; c’ést le terme dit petit soufflé. _ 

Aussitôt que chaque cuite est tirée dans le raffraichissoir, on 
la tire de celui-ci pour la distribuer dans les terrines ; on porte 
eellc6-ci à l’étute , et le travail se continue sans interruption , 
de manière à ce que l’étuve soit remplie en une seule matinée. 

Les terrines que l’on emploie aujourd’hui sont eu cuivre 
rouge lisse et coniques , afin que le pain de cristaux en sorte 
facilement. Huit ou dix petits trous percés dans les parois de 
chacune d’elles, servent à passer. quatre ou cinq fils maintenus 
ainsi horizontalement, et 'également espacés dans la capacité 
que doit remplir le sirop cuit. 

Une bande de papier appliquée à la paroi extérieure sur cès 
trous, suffit pour empêcher la déperdition du sirop ; on peut 
même se dispenser de coller ce papier lorsque l’on fait du 
candi roux , le sirop étant assez épais pour ne pas traverser le 
mince passage que laisse chaque fil , et d'ailleurs un peu de 
candi bouchant bientôt toute ouverture. 

Lorsque les terrines sont ainsi disposées, on les emplit suc- 
cessivement de sirop cuit à l’aide d’un pucheux, puis oh les 
place sur les étagères de l’étuve. 

L’étuve à candis représente en petit les étuves destinées au 
raffinage, si ce n’est que l’on n’y établit pas de courant d’air, 
et que les étages de planchers à claire-voie y sont rapprochés 
à i pied environ les uns des autres. 

Lorsque l’étuve est remplie de terrines chargées, on referme 
la porte, puis à l’aide d’un Calorifère dont la porte donne à 
l’extérieur, on soutient la température de 35 à 4® degrés J le 
plui' régulièrement possible , et en évitant avec soin tout mou- 
vement brusque , choc, courant d’air, etc.., qui pourrait trou- 
bler la formation régulière des cristaux. 

Au bout de cinq jours, on s’assure de l’état de la cristalli- 
sation en retirant qnë des terrines , cassant la croûte formée à 
la superficie du liquide, et tâtant les cristaux agglomères sur 
les parois et autour des fils. C’est le cinquième ou le sixième 
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jour que l'operation est ordinaireineut finie. Alors oncnlève 
toutes les terrines, ou ouvre un passage au sirop, eu brisant 
une partie delà croûte cristalline; on met en égout, en les 
plaçant inclinées presque verticalement sur deux traverses ho- 
rizontales ; une gouttière reçoit le sirop , et le conduit dans un 
réservoir commun. 

Lorsque le premier égouttage est achevé , ou détache Je pain 
de candi en plongeant uu instant l’extérieur de la terrine dans 
l’eau bouillante, puis on range les pains sur les traverses , où 
ils achèvent de s’égoutter. Enfin , ou chauffe pendant une jour- 
née la pièce où ils sont en égout à l’aide d’un poêle ou calori- 
fère à courant d ! air ; puis on les h lise et on les emballe pour 
les livrer au commerce. 

Dans diverses localités, en Flandre surtout, on fait une 
grande consommation de sucre candi pour prendre le thé, le 
café, etc. Ailleurs on l’emploie pour ajouter un peu de subs- 
tance sucrée fermentescible au Via de Champagne. Cette 6orte 
de cristallisation offre généralement une des formes sous les- 
quelles on fait du sucre une consommation de luxe. Enfui , le 
candi est employé pour sUOrer des liqueurs faites, et toutes les 
fois que l’on veut obtenir une solution de sucre diaphane. On 
voit , du. reste , qu’il présente la même composition que les 
sucres ordinaires dits d’orge et de pommes, d’après ce que nous 
avons dit de ces derniers ; aussi est-il employé avec les mêmes 
effets dans le traitement des légères irritations de la gorge et 
de la poitrine. P. 

Sucre de pécule. Gu trouvera dans l’article Pommes de 
terre la description d’uîl procédé, simple pour convertir la fé- 
cule en Sucre ou sirop ; nous ajouterons ici ce que, depuis la 
rédaction de cet article, on a changé dans l’appareil de saçcba- 
rifiraliqn , et .nous décrirons ce dernier tel qu’il est construit 
dans -l’usine remarquable dirigée par M. Chappellct à Paris. 
(Brasserie hollandaise. y 

Au lieu d’opérer à feu nu , on emploie aujourd'hui la Va- 
peur pour chauffer le liquide dans lequel s’opère la .réaction. 
La vapeur, produite dans une Chaudière ou Géüérateur orili- 
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naire, est conduite dans un cuvier A ( PI. 87) en bois, à douves 
épaisses , et qui contient le mélange d’eau et d’acide sulfurique 
( cet acide n’est employé qu’à la dose d’un à un et demi pour 
100 de fécule) , par un tuyau B à double branche ; dès que le 
barbottage de la vapeur annonce que le liquide est chauffé à 
la température de l’ébullition, une soupape C est levée à 
l’aide d’une tige c' à bascule. La fécule humide ( dite fécltle 
verte), délayée en bouillie et constamment agitée dans un 
réservoir supérieur D, s’écoule en un petit filet dans le li- 
quide bouillant. La saturation a lieu dans le cuvier A, et le 
reste de l’opération comme l’indique l’article précité. La va- 
peur nauséabonde se dégage par un tuyau élevé K. Lorsque 
l’on veut faire rapprocher' le sirop obtenu à 3o degrés, ainsi 
que cela est convenable, soit pour le transporter, soit pour 
remonter le degré de la décoction de houblon , ou simple- 
ment à) 20° , on le soutire dans une chaudière F évaporant 
par la vapeur qui circule dans les tubes assemblés en grille. 
(V. les fig. 1,2 et 3). Afin de débarrasser l’atelier des va- 
peurs qui se. dégagent pendant le rapprochement, une hotte G 
les conduit au dehors par une ouverture H et un tuyau vertical 
adossé à une cheminée. 

La PI. 87 indique les détails suivans de plusieurs parties 
de l’appareil. 

La fig. 1 représente une coupe verticale et longitu- 
dinale de l’appareil à saecharifier la fécule , de M. Chap- 
pclet. 

La fig. 2 en est une seconde coupe verticale.faite suivant la 
ligne XX de la fig. 1 . • 

Fig. 3. Details de la grille E placée au fond de la chau- 
dière F )fig. 1 et 2). - • •• * 

Fig. 4* Détail dit robinet I fixé au fond du cuvier A, pour 
vider ce dernier 

Fig. 5 et 6. Vues de face et de profil d’un fragment du 
tuÿau B. Ce tuyau est muni de. deux robinets, dont l’Un a 
permet à la vapeur d’entrer dans la grille E semblable à l’as- 
semblage de tu1)es de l’appareil Taylor à concentrer les sirops 
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( y. Sucre ) , ( V. fig. i et a)*, et l’autre b permet de l’intro- 
duire dans le cuvier A par le double tube c. ■ 

J , Robinet de décharge de la chaudière F. 

Une amélioration facile à introduire dans la qualité (le goût 
plus agréable et la décoloration) du sirop de fécule, résulte- 
rait de la filtration de ce sirop sur le noir en grains, dans le 
filtre Dumont. V. la description et la manœuvre de cet us- 
tensile dans l’article ci-dessus Sucre (Raffinage du). 

En terminant , nous signalerons une falsification exercée sur 
la fécule au détriment des fabricans de sirop , c’est le mélange 
de plusieurs centièmes de craie dans cette matière. 11 en est ré- 
sulté que des opérations de conversion en sucre ont manqué ; 
et en effet , l’acide sulfurique , saturé peu à peu et complète- 
ment avant la fin de là saccharification par le carbonate de 
chaux, ne pouvait plus déterminer l’efièt utile. Il est facile de 
constater cette fraude en faisant brûler, dans une capsule de 
platine chauffée au rouge, 100 grammes, par exemple, de la 
fécule soupçonnée ; si les cendres recueillies avec soin pèsent 
plus d’un dcmi-gramhie, l’excès indique une addition de ma- 
tière non combustible. En effet, les fécules grossièrement pré- 
parées par les moyens ordinaires, donnent à peine cette quan- 
tité de résidu, et les fécules bien épurées ne laissent que i 5 
cent millièmes de leur poids, ou i 5 milligrammes pour 100 
grammes de résidu, après leur incinération complète (i). 

Le mode d’essai que noüs venons d’indiquer servirait encore 
à démontrer la présence de l’argile blanche, du plâtre ou sul- 
fate de chaux , du phosphate de chaux ( obtenu à bas prix des 
fabriques de colle d’os), qu’il eût été plus adroit aux falsifi- 
cateurs d’introduire dans la fécule, puisqu’ils ne s’opposeraient 
pas à la saccharification, et ne donneraient pas lieu, comme 
la craie , à une effervescence avec les acides qui put déceler la 
fraude. 

Il paraît que le sucre de fécule Cou d’amidon) est de meme 


(i) D’après mon analyse , cc résidu sc compose de silice ; de phosphate 
de eliunx , d’oxide de for et de légères traces de carbonate de potasse. ' 
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nature que le sucre de raisin et fle plusieurs autres fruits ; ce 
qui a fait supposer que dans ceux-ci l’alteration par l’acide 
des fruits verts , de la fécule ou d’une substance gommeuse 
semblable à celle que la fécule donne sous l'influence des aci- 
des, détermine. 1a formation du sucre dans la maturation des 
fruits (i)k i . • » 

_ Sucre ot lait. Cette sorte particulière de sucre a quel- 
quefois été employée pour falsifier les cassonades ou sucres 
bruts ; son peu de solubilité permet de reconnaître la fraude : 
on délaie le sucre en poudre dans l’eau froide , on decante 
le liquide , ou lave le dépôt , on le met égoutter ; sa saveur 
très peu sucrée, malgré son aspect cristallin , indique la pré- 
sence du sucre de Lait. (V. ce mot. ) . • . ■ ' P. 

Sucre de miel. La substance sucrée obtenue dans les m*t 
ches d’ABEiLLES, désignée. sous le nom de Miel, est suscep- 
tible de donner une partie solide , ou sucre cristallisé , qui se 
sépare spontanément à une basse température, ou même à la 
température ordinaire de l’air atmosphérique. On atteint mieux 
le but à l’aide d’un procédé d’épurattion semblable à celui dont 
nous avons donné les détails en traitant delà purification des 
sucres bruts par l’alcool. Le plus ordinairement,' le raffinage 
du miel s’opère sans en extraire le sucre cristallisable qui ne 
Saurait être substitué, dans le commerce , au. sucre des cannes 
et des betteraves. Nous avons indiqué , au mot Miel, un mode 
de raffinage suivi en grand avec succès. On ne saurait douter 
des améliorations apportées depuis la rédaction de C£t ar- 
ticle dans 1% décoloration, et notamment l’emploi dn noir en 
grain. Voyex, à cet égard, les détails relatifs au traitement 
du sucre et des sirops, dons le raffinage du Sucre, opérations 
qui, s’appliquent également au miel dissous dans l’eau, sauf 
l’addition de craie qui, dans ce dernier cas, est utile pour 
saturer l’excès de l’acide qui est indiqué dans l’article Miel. 


(t) La facile transformation en ancre de l’mulnje ( tjue j’ai démontrée dans 
l'aiujyse dca.dalbns et topinambours), pourrait donner lieu b la niémc 
supposition. • 


Digitized by Google 



SUCRE. >;t 

Suckj£ d’orge. On fait bouillir dans une bassine, avec une 
quantité suffisante d’eau, i kitogr. d’orge, et jusqu’à ce que les 
grains s ouvrent ; on passe la décoction au travers d’un tamis, 
puis on s en sert pour dissoudre 3 kilogr. de sucre que l’on cla- 
rifie aussitôt avec un blanc d’œuf fouetté dans un peu d’eau , 
en versant par parties et à plusieurs reprises ; quand le sirop 
monte et qu’il est enfin clair et limpide , on le fait cuire rapi- 
dement, jusqu’à ce qu’il soit au grand cassé, c’est-à-dire qu’en 
plongeant le bout du doigt mouillé dans ce sirop, le replon- 
geant dans 1 eau , on ait adhérente une couche de sucre qui, 
détachée, soit fragile ; on le verse sur une table de marbre, que 
Ion a imprégnée de bonne huile d'olives, et, lorsqu’il est 
froid, on le coupe avec des ciseaux par petites tablettes de 6 
à 8 pouces de longueur, que l’on roule sur des ardoisés. 

Si l’on veut que le sucre soit d’un beau jaune , on ajoute au 
sirop d’orge une légère décoction de safran gatinais passée au 
travers d’uu linge. 

On vend fort peu de sucre d’orge fait de cette manière ; la 
plupart des confiseurs u’y mettent point d’orge et le compo- 
sent exclusivement avec de la cassonade clarifiée ou des si- 
rops communs , et un peu de safran pour donner de la couleur ; 
mais celui ou il entre de l’orge paraît préférable. en ce qu’il est 
adoucissant et facilite l’expectoration. 

Le sucre d’orge doit être d’un beau jaune citrin, bien trans- 
parent, sec et cassant. 

Sucre de pommes. On coupe cinquante belles pommes de 
reinette par morceaux , après les avoir pelées ; on en sépare 
les pépins, et on les met sur le feu avec suffisante quantité 
^ d’eau pour qu’elles puisseut y, tremper; on les fait bouillir 
jusqu’à ce que les morceaux s’écrasent sous le doigt. On jette 
le tout dans mi tauus posé sur une terrine, et l’on en exprime 
le suc; on le mesure et l’on inet à pari, dans une bassine, 
trois fois autaut de beau sucre clarifié et cuit à la nappe. Quand 
ce dernier est cuit au cassé, on y verse le suc de poinme4; on 
rapproche au grand cassé, en remuant légèrement, de peur 

que la pomme ne fasse adhérer et brûler le sirop au fond de 
la bassine. 
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Quand le sirop est cuit au grand cassé , on le verse sur une 
table de marbre un peu creuse et graissée de bonne huile d’o- 
lives ; on lui laisse prendre une légère consistance; alors , avec 
un emporte-pièce à coin parti mens , soit en losanges ou autres 
figures, on le découpe en petites tablettes ou pastilles, ou 
bien on le roule en forme de cylindres ou d’étuis. Comme le 
jus hygrométrique de la pomme ferait mouiller le sucre à l’air, 
il faut avoir soin, aussitôt que les tablettes sont formées, de 
les rouler dans du sucre en poudre , passé au tamis de soie ; 
et quand elles en sont bien garnies, de les déposer dans un 
lieu bien sec, ou mieux au-dessus d’une étuve. Le sucre, alors, 
forme une croûte qui enveloppe la tablette, la maintient et 
donne de la consistance, de manière qu’en la cassant elle 
paraît transparente au milieu, et la croûte du sucre sert à la 
conserver. « 

La plupart des sucres dits de pommes qui se vendent sans 
avoir cette croûte et ce transparent intérieur, ne sont pas faits 
avec du suc de pommes, mais simplement avec des sirops cla- 
rifiés et cuits au cassé , à la façon du sucre d orge. 

Très généralement aujourd’hui, il n’entre ni suc de pommes, 
ni extrait d’orge dans ces sucres; ils sont faits de même : le 
plus blanc est nommé sucre de pommes, et le plus coloré 
sucre d’orge. 

Afin d’obtenir des bâtons soit de sucre de pommes, soit do 
sucre d’orge, dont la largeur soit égale, on les roule entre 
deux règles fixées parallèlement sur une table plaire. 

On enveloppe quelquefois ces bâtons dans des lames de 
plomb mince , recouvertes .ensuite de papier. , '• 

Sucre de raisii». Cette variété de sucre, différente du^ 
sucre des cannes et- des betteraves , se rencontre dans- divérs 
fruits; avant l’exploitation des betteraves, on fit de nom- 
breuses tentatives en France pour remplacer le sücre des 
colonies par le sucre ou la sirop cje raisin. Les procédés alors 
suivis seraient sans doute beaucoup améliorés par l’emploi 
du noir animal fin et en grains ; mais nous n’insisterons pas 
sur cette industrie, qui donnerait, d’une manière bien plus 
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dispendieuse , un produit d’une qualité bien inférieure à celle 
du sucre des betteraves et des cannes. ( V. Raisin.) 

Pendant l’impression de cet article, deux améliorations 
importantes ont été acquises en pratique ; nous les indiquons 
ici. ' 


Additions sur un nouveau moyen pratique d’extraire une plus 
grande proportion de jus des betteraves , et sur un procédé 
de conservation de la pulpe. ' .• 

•' -, * , ; * . • * , ' t 

D’après l’analyse que j’ai publiée en i 8 a 5 (i), les derniers 
essais de M. de Dombasle , les intéressans travaux récemment 
connus de MM. Pelouze , et lep observations de M. Blanquet, 
il est évident que la betterave ne contient généralement 
pas plus de trois centièmes de substances non réductibles en 
jus ; On n’obtenait cependant, jusqu'à ce jour, qu’environ 
70 parties en poids de ce suc , pour 100 de betteraves râpées 
et pressées. 

Cette proportion est aujourd’hui obtenue , dans la plu- 
part des fabriques , au moyeu d’un seul pressurage de là 
pulpe, et l’on a supprimé la pression aux cylindres, afin 
d 'accélérer et de simplifier les opérations , circonstances du 
plus haut intérêt dans cette industrie ; voici comment on 
opère- . ' ‘ ' 

On emplit chacun des sacs à moitié ,on le pose sur une table 
doublée en cuivre bu plomb , offrant une pente ménagée pour 
l’écoulement du jus ; on le «mâche , en repliant sous lui toute 
la partie vide, puis, à l’Aide d’un rouleau en bo&, on l’a- 
planit à 1 pouce d’épàisseur, 'et on le pose sur la première 
claie d’osier portant sur le plateau on recouvre ce premier 9 
sac d’une autre claie , puis on charge celle-ci d’un deuxième 
sac disposé comme le premier. On continue d’empiler ainsi 
alternativement un sac et unë claie , jusqu’à ce que l’on ait 


•i 


(1} Bulletins de la Société Philomatique et de la Société (l’Encoura- 
gement. ' 
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atteint la hauteur de 2 pieds et demi environ ; alors on serre 
la presse graduellement. 

Dans quelques usines, notamment chez MM. Blanquèt, 
Harpignies , Hamoir, etc. , on vient d’introduire une inodifi- 
cation utile, qui a produit 5 de jus pour 100 au-delà de ce 
que l’on recueillait ; elle consiste à replacer , dans une 
deuxième presse hydraulique , les sacs déjà pressés , et sans 
autre soin qu’un chaugement dans l’ordre de superposition ; 
ainsi , au lieu de poser, comme la première fois , alternati- 
vement une claie et un sac de pulpe , on pose d’abord une 
claie t puis deux des sacs déjà comprimés. Les anfractuosités 
des claies et les bourrelets des sacs ne correspondant plus, 
la pression maxime se trouve exercée sur beaucoup de par- 
ties qui ne l’avaient pas encore éprouvée, .et une nouvelle 
proportion de jus est exprimée , qui équivaut à 5 pour 100 de 
la betterave employée. 

L’heureuse idée émise par M. Demesinay, de soumettre les 
sacs à l’action de la vapeur après une première expression , 
amena un changement plus important encore , qui vient d’être 
mis en pratique chez MM. Langlard , Blanquèt , Harpignies 
et Hamoir; il a donné i 5 à 17 pour 100 de plus que l’on 
n’obtenait communément, c’est-à-dire 10 à ia pour too au- 
delà du produit de la modification en dessus indiquée. Voici 
ce procédé, tel que l’emploient MM. Blanquèt et Hatnoir. 

Trente sacs de pulpe , pressés une fois et tels qu’ils sortent 
de dessous les deux presses hydrauliques ; sont posés succes- 
sivement chacun sur un châssis formé de quatre tringles en 
bois; huit tasseaux de f? lignes d’épaisseur, fixés parallèle- 
ment entre eux sur deux des côtés opposés de chaque 
châssis, soutiennent le 6ac à plat, et maintiennent entre lés 
sacs 6 lignes d’écartement , lorsqu’on pose les châssis les uns 
sur les autres. 

Au fur et à mesure qu’un des châssis est chargé , on le pose 
horizontalement dans un coffre en bois ouvert à sa partie 
a iîtéiieure , et d’une dimension suffisante pour contenir les 
trente châssis , en laissant entre eux et les parois un espace 
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libre d’un pouce environ. Afin que cet intervalle soit sans 
aucune attention réservé, sur les parois intérieures du coffre 
sont fixés verticalement des liteaux , sur lesquels les châssis 
viennent buter. 

Aussitôt que les trente châssis chargés sont ainsi empilés 
les uns sur les autres, on ferme, par une porte pleine, le côté 
ouvert du coffre.. 

Alors , à l’aide d’un tube situé au bas du coffre , ou in- 
jecte , eu ouvrant un robinet pendant dix minutes , de la 
vapeur produite par le générateur des chaudières à cuire. 
L’eau de condensation rassemblée dans la rigole des deux 
plans inclinés au fond du coffre , s'écoule au dehors; quel- 
ques fissures à la jonction de la porte permettent l’évacua- 
tion de l’air et de l’excès de vapeur. 

Les dix minutes écoulées, on cesse l’introduction de la 
vapeur, on ouvre le coffre , on en tire les châssis, dont on 
enlève les sacs gonflés ; on replace ceux-ci , avec les pré- 
cautions usuelles , sous une presse hydraulique , qui reçoit 
en outre trente autres sacs soumis dans un deuxième coffre 
à la vapeur , pendant que l’on finissait l’injection dans le 
premier, et que l’on en tirait les châssis ; et l’on obtient 
directement ainsi i 5 à 17 centièmes de suc de plus, c’est-à- 
dire 85 à 87, si d’une première expression on a retiré 70 de 100 
de betteraves réduites en pulpe. 

L’explicatiou de ce fait me semble pouvoir être ainsi don- 
née : les cellules renfermant le suc , et qui , non déchirées 
par la râpe , le retiennent fortement , cèdent à l’effort si- 
multané qu’exerce sur leurs parois le liquide brusquement 
dilaté par la vapeur : elles s’entr’ouvrent, et le jus peut s’en 
écouler sons l’influence de la pression. 

Afin de faciliter la manœuvre et de pouvoir prolonger de 
cinq minutes après l’injectioû le séjour des sacs dans le 
coffre , MM. Blanquet et Hamoir proposent d’avoir un troi- 
sième coffre. ' ' 

Il devient également nécessaire de consacrer une troisième 
presse hydraulique à la pression des sacs chauffés. 
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Enfin , ayant observe que les sacs sont moins chauffés 
dans la partie moyenue que dans le haut et le bas , MM . Blan- 
quet et Hainoir se proposent de régulariser la température 
dans toutes les parties , à l’aide d'un tube vertical implanté 
sur le tube horizontal élevé jusqu’au milieu du coffre , et 
qui , par des petits trous correspondans aux intervalles entre 
les sacs, lancera la vapeur dans tous les espaces libres. 

Il pourra devenir utile de doubler ces coffres en cuivre 
mince , afin de leur assurer une longue durée. 

Une question importante restait à résoudre : Le jus obtenu 
ainsi pourra-t-il être déféqué, filtré , rapproché, de façon 
à donner, par les procédés en usage , autant de sucre cristal- 
lisé. que le jus extrait à froid ? 

Les résultats obtenus en grand (sur environ 180 hecto- 
litres en vingt-quatre heures dans chaque établissement) , par 
MM. Blanquet et Ilamoir, résultats que ces habiles manufac- 
turiers ont bien voulu me communiquer, ne laisseraient aucun 
doute à cet égard. 

Le jus obtenu après l’action de la vapeur, traité à part, 
exige une proportion moindre de chaux ; il donne d’abon- 
dantes écumes , mais formées de flocons grumeleux plus 
gros. Ces phénomènes s’expliquent par les coagulums d’une 
partie de l’albumine dans la pulpe chauffée , autour desquels 
viennent s’agglomérer les produits d’une coagulation ulté- 
rieure dans les chaudières à déféquer. 

Du reste , la filtration sur le noir en grains et le rappro- 
chement, ont lieu comme avec du jus extrait à froid, et 
les cristaux, dans les formes, ne semblent pas moins abon- 
dans. I . 

Enfin , le jus de deuxième expression mélangé et traité 
avec le jus à froid , n’apporte aucun changement dans les 
opérations, si ce n’est une légère diminution dans les pro- 
portions de chaux pour déféquer. \ . 

Ainsi, l’innovation que nous venons de décrire permettra 
aux fabriques qui l’adopteront , d’obtenir au moins autant 
de jus et de sucre de 8 a , 36 de betteraves, que l’on en obtient 
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de ton parties, et par suite de réduire, dans cette proportion 
à peu près, la surface de terre et les frais de culture. 

£l l’on voulait conserver à la culture la même importance 
après l’adoption de ce moyen, on conçoit qu’il faudrait aug- 
menter les appareils d’évaporation , de cuite, etc. , dans une 
égale proportion. ■ : * • 

• Diverses autres améliorations importantes se préparent dans 
les fabriques de sucre de betteraves : on annonce un procédé 
d’extraction du jus qui permettra d’obtenir de 92 à 95 
pour 100 ; tuais nous attendons , pour en parler, qu’il ait été 
mis eu pratique. 11 paraît certain que les filtres Dumont 
ajouteront aux services récens qu’ils ont rendus .à cette in- 
dustrie, l’avantàge d’éviter üeinploi dû sang , et par suite la 
présence dans les sirops d’une matière organique dé. plus, 
étrangère a p sucre' et caramclisablc. Nous donnerons pro- 
chainement quelques détails sur le .mode d’opérer y relatif. 
Énlin , un perfectionnement remarquable doit être t réalisé 
par L’application de l’appareil Rotfi à la euissoH des clairces 
et recuitès des sirops; peut-être même , à une partie du 
rapprochement du suc filtré.,' dans 'lé^ localités où l’eau ob- 
tenuc à peu de frais ne manquera pas, ... vS, ■*'«.. 

On- voit qu’eu te moiüent la fabrication du sucre des 
betteraves-» qui a déjà une si grande influence sur les progrès 
de notre agriculture, qui multiplie les bestiaux ,' lçs engrais , 
les aincQdemcns , contribue à répandre, dans les campagnes, 
l’instruction , le goût du travail. Cette belle industrie en- 
trevoit , dans l’avenir, de nouvelles ressources contre la dé- 
préciation de ses produits-; mais, il ne faut pas se le dissi- 
muler, des changemcns tels que ceux que' nous venons de 
signaler, entraîneront encore de grands sacrifices. 

Ainsi , pour chacune des principales fabriques , le nouveau 
mode d’extraction du jtfs nécessite rétablissement d’une troi- 
► sième presse hydraulique èt de caisses .à . vapeur : ce sera 
une nouvelle mise de fonds à ajouter-au prix du matériel des 
établi sseï ne ns. Déjà l'introduction des filtres Dumont a oc- 
casioiié , days beaucoup d’éiabltssemens ,. une dépense de 
Tome XX. ' 12 
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même nature. La substitution des chaudières Taylor Marti- 
Ivuau aux bascules , a coûté *ssc* cher il y a peu de temps; 
enfin pour remplacer ces évaporations dans la seule appli- 
cation à la cuite par les appareils de lloth, il en coûtera 
de 8 à 12 mille francs pouf chaque usine, suivant son im- 

. répulsion est donnée; peu de fabricans pourront rester 
en arrière sans compromettre le sort de leurs usines La 
plupart dès grandes améliorations qui se préparent dans 
les fabriques de sucre indigène, auront encore «né portée 
plus étendue ; elles serviront plus tard d’exemple à nos su- 
creries des îles , auxquelles elles éviteront , du moins , les frais 
de premières tentatives; souvent incomplètes. 

Moyen de conserver et d améliorer la pulpe des betteraves 
pour Ift • nourriture des bestiaux , et nouvel emploi des 
' petites racines. 


« «tr.’s 


* Le procédé nuenori» alh»U décrire a reçu la ^fiction de 
l’expérience ; il nfaritedonc la confiance entière : nous en 
* devons la communication à MM, BUnquet et Hammr, ttoz * 

Vpsnuels il est mis en pratique: *’ ’ 

Au sortir des sacs qui ont subi Vaction de fa **£ . 

drauliaue, la pulpe, pesant eqviWm 3o centième» de<la bdt- 
teraVe 'râpée , est divisée à-fa mJ.a et.dtendne sur fa pfate- . 
fèrme d’ube ■ touraille, sêiribfable à cfiRes dont «e aervent les 
bTiurt pour dessécher le» grains gérmés. La dessiccation a 
IZ comme *o»r ?*• très 

^EUe'présenfe' alçrs’ttnr ^vanta^eTemarqUâble , c’est qu’elle 
«’a nltw sur les inttstin* de» animaux une aet*>n purgative, 
Welle peut alors fempfacer l’avoine et toute autre nourri- 
es qu^Ton était .obligé d’ajohter à .la pulpe fraîche dus 

le rétame des animaux.' • ' • ' , 

(Tefiet , bien cdnsUté , peut tenir à de.w causes < i ; la 

qualité beaucoup moms.aqutuse de -ccf aliment , puisqu’il 
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contient plus que quelques centièmes d’eau , tandis que la 
pulpe fraîche en retient environ 80,10 pour 100 , en admet- 
tant que la betterave d'où elle provient contenait 14 cen- 
tièmes de substance sèche ; a», la température acquise sur la 
touraille et le courant des produits de la combustion ou d’air 
chaud qui traverse la pulpe , enlèvent la plus e rande partie de 
la matière âcre volatile que recèle la betterave , et qui pou- 
vait bien , comme l’huile essentielle des pommes de terre 
exercer une action purgative. J- *- 

On remarque , en effet, que toute .âcre té a disparu de la 
pulpe ainsi desséchée , et sota infusion a un goût sucré ana- 
logue à celui des infusions de grains germés , ce qui me ferait 
croira à la possibilité de remplacer tout ou partie de ceux-ci 
par. la pulpe, dans la confection de la bière. 

Ce mode de conservation de la pulpe est d’une grande im- 
portance , puisqu’il permet de mettre en réserve toute la 
quantité de cette matière que les bestiaux ne peuvent pas 
consommer à l’état frais, et qui , gardée dans les caves ou 
les silos , perdait une grande, proportion de sa substance 
uutritivé en développant de l'alcool , de l’acide carboni- 
que, etc. , pendant une fermentation, lente , spontanée; 
fermentation dont les progrès donnant lieu à la production 
de l’acide acétique çt des ga* de la putréfaction , rendaient 
la pulpe malsaine et bientôt tout-à-fait impropre â l’alimen- 
tation. ' 7 V . , • ./ 

La quantité de pulpe pressée Ou desséchée excédait encore 
la consommation des animaux chezMM. Blanquet, Harpignies 
et Hamoir ; \ nouveau iriqde d’extracüod du jus mis en 
usage dans leitrs usines (F. page ii 6 ) évitera encore cet 
inconvénient , en diminuant de moitié la proportion en poids 
de ce marc (on. le réduisant de 3o â *5 pour 100 de la bet- 
terave), et diminuant aussi la matière sèche y contenue dans 
le rapport de $,97 à 4,3a (supposant toujours dans la bette- 
rave 14 centièmes de matière sèche,. dont 1 1 dans le suc et 3 
en substances indissoutes restées dans le marc). 

On voit que ce demie! mitre sera plus facile et moins dis- 
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pcndieux à dessécher, puisqu’il ne contiendra, sur les mêmes 
bases, que 7 i,a d’eau , au lieu de 80, t. 

Chez les mêmes manufacturiers , on tire parti des radicules 
inattaquables à la râpe, en les desséchant à la touraille , soit 
pour la nourriture de réserve, soit pour les torréfier ultérieu- 
rement, et en obtenir une substance analogue au café de 
chicorée. p_ /I( 

SUIE. On donne ce nom aux corps légers entraînés dans 
la combustion du bois, et déposés sur les parois des che- 
minées, • [■ ., » • •' ^ 

La suie, en raison de la matière brune, sorte de caramel 
qui résulte de l’altération des matières végétales par la cha- 
leur, d’une substance huileuse analogue au goudron, çt dis- 
soluble à la faveur d’un peu d’acide acétique , donne une 
solution de couleur foncée, susceptible de teindre en une 
uuance fauve ; elle eut quelquefois cette destination. 

. J.e charbon qu’elle présente à l’étàt de grande division , 
joint aux matières colorantes ci-dessus, permet d’an ex- 
traire un produit employ< en ^fflntorfe -, e$ conüu sous le nom 
de Bimr. ( fT, *e mot. ) • ... v 

'•L’usage le plus général q«^ l’on, fait de la suie, est clans 
la trempe çn paquets oü Cémewt/wo» de divers objets en fer, 
dont on. veut aciérer la superficie. ( F. le* ànots Aras» et 
Cémentation . ) Elle peuf, à U foi s, former un stimulant actif 
de la végétation et un léger engrais. • . • i.- 

L* suie des cheminées et des poêles où l'pn brille du bois, 
est composée vErni grand- nombre de' corps. M. Bra- 
coonot, dans une analyse qaïl a faite de nette substance 
recueillie à «ute grande distance du foyer, vyk trouvé les 
itères suivantes, auxquelles- il faudrait ajouter, dans la 
plllptirt des cas : s*, de l’acid* acétique ; v>, »uje huile essen- 
tielle ou substance aromatique , etc. >. .« •• > 
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M. Braconnât a observé qu’une solution de saie dm» 
Veau , conserve très bien les substances animales , et leur 
donne une saveur analogue à celle de» viandes fumées. . ■ : j«. * 
La suie, accumulée dans les larges corps de cheminées,- 
présente des dangers' d'incendie, srntout lorsque les patois 
aUxquelles^He s'attache sont construites ea tables de plAfre. 
Le* tuyaux, en briques rectangulaires , ou mieux circulaires, 
re présentent pas ce» inconvénient lorsqu’ils sont bietvcons» 
traits et épais de. 4 pducés au monw y on peut y mettre te feu 
pour tes ramOnér. 

On sait qu’un très bon -moyen d’étéiùdfç la saie en com- 
bustion dams les cheminée* . anomie à brider qiteiquea pei- 
gnées de fleur de soufre au bas de celbis-ci , puis à bouclier 
leur ouverture; l'acide sulfureux f produit aue dépens dé 
l'oxigène , ne laisse plus ce .gaz en proportion suffisante dans 
l’air pour entretenir te feu, qui- en effet s-éteijit à finstam. 

C’est de ta- fuie dès excrémens de chameau , que l’on ob- 
tient te sel ammoniac en Égypte. (f.Set a*mo* flG. ) • P.- - * 

SUIF. Ou donne çe asnr aux graisses qui dut de h solidité , 
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et qui proviennent des animaux ruminans ; quoiqu’il s’ap- 
plique spécialement à la graisse de mouton, la plus grande 
quantité du suif dont on se sert pour fabriquer les chandelles 
communes, n’est réellement qu’un mélange de graisses de 
bœuf, de vache, de veau, dé bouc, etc. Le suif de mouton 
est réservé pour la fabrication des chandelles superfiries , ou 
de choix. ' • 

Les suils ou graisses des animaux ruminans sont plus ou - 
moins blancs, purs et solides, insipides, peu odorans , inso- 
lubles dans l’eau, plus légers que ce liquide, très peu solubles 
dans l’alcool; ils ressemblent aux autres graisses par leur 
composition , et sont formés des mêmes principes immédiats, 
de stéarine et d’oléine. La stéarine, qui y domine, est la 
cause de leur solidité. Les suifs de mouton et de bouc ren- 
ferment en outre, ainsi que l’a prouvé M. Chevreül , fin prin- 
cipe particulier, Yhircine, auquel ils doivent leur odeur forte 
et désagréable. Cet habile chimiste, qui a fait l’analyse 
élémentaire du suif de mouton purifié, l’a trouvé composé 
de 78,096 de carbone , de 9 , 3 o 4 d’oxigène , et de 1 1,700 d’hy- 
drogène. D’après M. Jîraconnot, 100 parties de suif dè mouton 
sont formées de 3 o d’huile ou d’oléine, qu’on eu extrait par 
la pression , et de 70 de suif absolu ou de stéarine. 

Les personnes qui ont une longue habitude de travailler le 
suif, savent, par expérience , que celui provenant des bœufs 
qui ont été nourris de plantes vertes pendant l’été dans les 
pâturages, est moins consistant , otl plus gras, selon l’ex- 
pression technique , que le suif qui provient dés bœufs nourris 
de fourrages secs pendant l’hiveç. Cette observation tendrait 
à expliquer pourquoi le suif de Russie, provenant de bœufs 
nourris de fourrages secs pendant huit à neuf mois que' dure 
l’hiver dans ce climat froid, a une consistance telle qu’on le 

préfère aux suifs indigènes- ■ 1 - , 

L’expérience prouvé encore que le suif de vache est tou-, 
jours plus . solide- que celui.de bœuf : aussi les fabricans de 
chandelles préfèrent-ils le suif des bouchers qui tuent le plus 
ordinairejnéntdcS vaches , à celui des bouchers qui n’abattent 
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,jue des bœufs. On présumé que cette dïlTVfence vient de ce 
que les bœufs sont soumis à un travail continu, dont les va-- 
ches sont exemptes. 

Le suif de mouton coûte, par livre, quatre sous de plus 
que le suif de bœuf ou de vache. , • . 1 

On connaît, sous le nom de suif brun, un suif impur, qui 
n’est qu’un mélange de diverses graisses, et dont la couleur, 
est d’un jaune brunâtre : il est plus cuit et plus privé d’hu- 
midité que le suif ordinaire. Il est 6i peu combustible, qu’il 
ne peut pas même servir à faire des lampions mais il est 
employé avee.beaucoup d’avantage par les hongroyeurs , pour 
la préparation de leurs cuirs mous à la méthode hongroise. , 4l 

Dans les animaux , le suif ou la graisse se rencontre prin- 
cipalement sous la peau, autour du cœur et des intestins, à 
la surface ou dan» l’intérieur des,gros muscles , et plus abon- 
damment dans l’épiploon ; il remplit les mailles ou les cel- 
lules d’un tissu léger et membraneux , auquel on a donné, 
le nom de tissu adipeux. Lorsque la graisse a été extraite 
par la dissection , on la coupe par pofrtjons de la grosseur 
d’une amande, èt on la pétrit dans l’eau froide pour en 
séparer le sang qu’elle a pu retenir ; on' en remplit une chau- 
dière, que l’on chauffe à un fen modéré. Par la chaleur, la 
graisse quitte les cellules du tissu adipeux, qui ne tarde pas 
à se dessécher,- ,et que l’on enlève' à l aide d’une écumoire. 
Lorsque la graisse est devenue fluide, on la décante et oa 
la passe à travers un tamis dans un pot ou dans une terrine, f 
où elle se solidifié par refroidissement, et prend la forme 
de pains. C’est dans cet état que les fabrieans de chafidelles 
communes achètent le suif fondu soit par les bouchers fon - 
deurs , soit par les fondeurs non bouchers , qui ont la per- 
mission de fondre et d’exercer cette profession , indépendante 
de celle des bouchers. 

Les fabrieans de chandelles exposent de nouveau , à une 
chaleur capable de le 'liquéfier, le suif en pains, qui laisse 
bientôt déposer des restes de membranes : ils en opèrent la. 
fusion dans des vasés nommés caques. Ces vases spnt munis, 
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à 3 pour os de leur fond , de cannelles en bois , à l’aide 
'desquelles ils font couler le suif, reposé pendant un temps fc 
suffisant pour permettre aux corps étrangers de se précipiter. 

Ce qui reste de suif dans la caque étant refroidi et figé , on 
gratte peu à peu la portion pure, et on l’enlève ainsi jusqu’à 
ce que l’on soit parvenu au dépôt , encore mêlé de suif, 
que l’on nomme la boulée. Ce dépôt, enfermé dans un sac 
et soumis à la presse entre des plaques de fonte chauffées, 
fournit du suif impur, et laisse pour résidu un pain ou gâ- • 
teau de creton , en grande partie formé de membranes adi- 
peuses et d’une petite quantité de suif. C’est avec cette ma- 
tière qu’on fait le pain de creton ou de croton , qui sert à la 
nourriture des chiens de basse-cour. • ■ ’ ' - 

M. IfArcet a indiqué , pour la fonte du suif,' un procédé' 
qui parait préférable à ceux précédemment Usités, sous le 
double rapport de la quantité et de la qualité du suif qu’on 
en obtient. Ce procédé consiste à mettre dans la- chaudière, 
en même temps que la substance grasse, de l’eau et de Kacidc 
sulfurique dans lés proportions suivantes : : ’■ i 

Suif. i5oo grammes. ( , 

lüaU • ^5û A..**' 

Acide sulfurique.. 24 , - ( \ 

Oh fait bouillir le mélange .de ces substénéfes' jusqu’à ce que 
le suif soit bien séparé des cellules qàf le renferment", ou 
laisse déposer, puis on déea,nte l’eau qttî occupe la partie 
inférieure à l’aide d’un robinet, ou bien bu onlèvc le suif qui 
surnag? ce liquide; et J’on passe ce dernier au tamis. 

Un procédé qui ressemé 0 bçàucoup à’ celui indiqué pat 
M. D’Arcct, ou qui"n’én diffère què par la proportion des 
substances et l’addition d’une petite quantité de sulfate d’a- . 
luinine et de potasse (alun), a été mis en usage par un 
fabricant de chandelles de Paris; ’Les résultats avantageux 
« qu’on en obtient, Ont été constatés par des experts nommés- 
à cet effet. On fait fondre dans une chaudière, on l’on a mis 
d’abord .environ 5n kilogrammes de boulée, qui empêche 
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l'adhérence du suif à scs parois, un mélange (le i5o kilo- 
grammes d’eau, 5 kilogrammes d’acide sulfurique con- 
centre, et qoo kilogrammes de suif eu branches très finement 
haché. Une heure et demie suffit pour la fusion , après la- 
quelle on retire le feu, qu’on place sous une autre cliau- 
dicre. On laisse le suif se refroidir et se clarifier pendant 
une heure , puis on décante la partie la plus claire , et on la 
▼erse dans la bassine échauffée contenant déjà 20 kilogrammes 
d’eau et r kilogramme d’alun. Le suif entretenu en fusion 
pendant deux heures, puis battu avec l’eau, est ensuite 
versé dans une troisième chaudière qui sert de rafraîchissoir; 
dix heures après, on le coule dans les baquets nommés jal- 
lots. L’emploi de l’acide sulfurique dans le procédé ci-dessus 
décrit , a plusieurs avantages : il est économique , eu cc que 
cet acide, dissolvant à l’aide de la chaleur les parties mem- 
braneuses, augmente pai* cela même la quantité (lu suif qui 
était adhérent à ces membranes. Le procédé , au dire des ex- 
perts, présentfraussi moins de dangerdefeu, donne une odeur 
moins “désagréable et moins insalubre que l’ancien procédé, 
et un suif plus blanc. La chandelle faite avec le suif préparé 
de cette manière, est plus blanché que Celle obtenue avec 
le suif ordinaire ; elle éclaire mieux, et est immédiatement 
marchande. * *" É " ”*■ 

Après avoir exposé les propriétés du suif ou de la graisse 
secrétée dans les 'parties molles des animaux, et les procédés 
en usage pour robtenir* il nous reste à parler de la matière 
grassè assez solide ou suif, qUe renferment les os, et que 
l’on retire surtout abondamment • de leurs parties spon- 
gieuses. L’extraction du suif des os est la première opération 
à laquelle on les soumet; elle précède le plus ordinairement 
celle de le gélatine,' qu'ils contiennent également. Quelque- 
fois l’extraction des deux subslÂùces s’opère simultanément, 
comme cela a lieu dans les hôpitaux , où l’on met à profit les 
os dos viandes que l’on y consomme, pour faire des bouillons 
gélatineux. « • ' ' « • > »»•* .'?• , ...•?{ 

Mais dans les Arts , ou Fou n’a pas pour objet d’en extraire 
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immédiatement la gélatinp, on s’occupe d’abord de relirer 
la graisse , non pas seulement des os ou portions d’os qui n^ 
peuvent être travailles, niais même de ceux que leur di- 
mension , soit en longueur, soit en largeur, rend propres aux 
ouvrages de tabletterie , et que par cette raison on nomme os 
de travail ; tels sont, par exemple, les os plats des épaules de 
bœufs et de vaches, les os cylindriques des gros membres,' 
et les parties solides et les plus larges des côtes de ces mêmes 
animaux. Seulement, les uns et les autres sont traite's à part, 
après que l’on a séparé de ces derniers les extrémités cellu- 
leuses que l’ouvrier ne pourrait utiliser. 1* . 

Ces parLies spongieuses sont précisément celles dont op 
retire, avec le plus d’avantage, la matière grasse qui s’y 
trouve dans la proportion de 5 o pour 100 , tandis qu’elle 11e 
forme guère que la dixième partie de la portion compacte 
des os. Ou emploie indistinctement, pour l’extraction de la 
graisse , les os retirés immédiatement des animaux , et ceux 
des viandes qui ont été bouillie^' ou rôties , pourvu qu’ils ne 
soient pas trop anciennement conservés. 

Pour faciliter cette extraction, on divise les. parties creuses 
des os , et l’on coupe en' tranches de 2 à 6 lignes les parties 
celluleuses des gros os, situées à leurs bouts arrondis qui ser- 
vent aux articulations. On se sert , pour opérer celte divi- 
sion , d’un billot, d’une hache et cl’une scie à main. 

Les os ainsi préparés, c’eist-à-Jire concassés ou hachés, 
sont mis dans une chaudière de fonte que l’on a remplie 
à moitié d’eau bouillante , qui doit recouvrir les os de la 
hauteur d’environ 6 pouces ; on chauffe jusqu’à l’ébuUitiou, 
en remuant de temps eh temps les os avec une pelle trouée. 
Bientôt la graisse se dégage des cavités qui la contiennent , 
et vient nager à la superficie. Au bout d’une demi-heure on 
couvre le feu, on arrête l’ébullition par une addition d’eau, 
froide , et l’on enlève avec une cüillèrc large la matière grasse 
fluide qui est à la surface ; on pousse de nouveau à l’ébulli- 
tion , et l’on retourne les os pour les épuiser de ce qu’il y 
reste de graisse, que l'on' enlève comme on a fait d’abord. 
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Cela fait , on puise les os avec la pelle , 011 les jette hors de 
la chaudière ; on ajoute dans celle-ci une quantité d’eau 
égale à celle que l’évaporation a enlevée, et une nouvelle 
quantité d’os coupés, puis on recommence une opération. 

La graisse des os hachés et concassés est seulement re- 
fondue et mise immédiatement en barils, pour être livrée 
aux fabricans de savon. 11 faudrait la priver des ta à i 5 par- 
ties d’eau qu’elle a retenues, et. à cet effet la tenir fondue 
à une douce chaleur, jusqu’à ce qu’elle en soit presque 
entjèremeut privée , dans une chaudière munie d’un cou- 
vercle nécessaire en cas d’inflammation , si l’on voulait em- 
ployer cette matière au graissage des essieux des roues , de 
pièces de mécanique, ou pour l’enduit des cuirs. La graisse 
des os est connue dans le commerce sous le nom de suif 
d’os ou de petit sUif : on la vend environ moitié du prix du 
beau suif. La solution gélatineuse que le suif d’os contient' ■ 
interposée , ne permet pas cfe l’employer à la préparation des 
chandelles. Ce suif est d’ailleurs d’un blanc grisâtre , et sa 
nuance se fonce encore quand on le tient qhclque temps en 
liquéfaction (1).. • 

Les os de la partie inférieure des membres (jambes et pieds) 
des hœufs , vaches , moutons et chevaux, sont traités de la 
même manière , mais à part , après avoir été débarrassés par 
la scie de leurs parties spongieuses ; on obtient de ces os des 
produits gras diftereus , et plus estimés que les précédons, , 
que l’on désigne sous les dénominations d 'huiles de pieds de 
bœufs., de pieds de moutons et de pieds de chevaux. Les deux 
premières surtout sont préférées pour adoucir les frotte- 
rnens des pièces de mécaniques soignées , et pour imprégner 
les cuirs des harnais , auxquels elles donnent beaucoup de 
souplesse. La troisième , l’huile de pieds de chevaux ,' est . 
convenable pour alimenter les lampes dcs'émailleurs, des 
souffleurs d’instrumens en verre , études fabricans de perles 
fausses. 

—, -T ■ 

fl) Nous dfcvdns ces détails sur fc 4nlf des os à l'obligeance de M . PajfCn . 
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On vend depnis peu , dans le commerce , une matière 
grasse d’une grande blancheur, qui paraît être employée avec 
succès pour graisser les rouages des machines , à l’effet d’en 
adoucir les mou ve mens. Cette matière a besoin , pour se 
fondre, d’une température plus élevée que les graisses ordi- 
naires. Au moyen de 1’éllier, aidé de la chaleur, on en dissont 
la graisse , et l’on a pour résidu un savon de chaux insoluble 
dans ce liquide et dans l’eau.: ce dernier forme euviron le tiers 
en poids de la matière grasse. 

L’examen auquel on a soumis récemment du suif trouvé 
dans le commerce , a prouvé que , quoique fort beau en appa- 
rence , il avait été falsifié avec le dixième de son poids de 
marbre blanc en poudre. • >• 

SUINT. Substance grasse, onctucnse, très odorante, qui 
revêt la toison des bêtes à laine . et qui est produite pnr la 
transpiration de ces animaux. Vauquelrn est le premier chi- 
miste qui ait fait une étude particulière de cette singulière 
production : les résultats en sont Consignés dans le T. XUVH 
des Annales de Chimie. Selon cet illustre académicien , le 
suint , assuz compliqué dans sa composition , est surtout formé • 
d’une espèce de savon à base de potasse; et, ce qu’il y a 
d’assez remarquable, <c’est que ce produit contient en outre, 
et toul-â-la-fois ,• un excès de potasse et nu excès de matière 
grasse qui sont libres de toute combinaison , en telle sorte 
que lorsqu'on immerge dans de l’eau T de la laine' en saint , 
la matière savonneuse, le sous-carbonate de- potasêe excédant 
et quelques autres sels s’y dissolvent. • Une . partie dé la 
substance grasse non .combinée à l’alcldi est entraînée en 
suspension dans l’eaUi de lavage , et lui donne un aspect lai- 
teux ; uue autre portion demeure fixée sur la laine et ne peut 

eu être soustraite qu’au moyeu de lotions alcalines. ' - 

Vauquelin a observé qUe -si l’on sépare ht laine brute de 
l’eau dans laquelle çlle a été immergée pendant quelque 
temps , celle-ci laisse précipiter, par le repos , une assez grande 
quantité de corp& étrangers , cl surtout un mélange de sable 
et de carbonate de chaux: L’eau surnageante, que nous avons 
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dit être laiteuse, mousse par l’agitation comme une disso- 
lution de savon; si on la filtre et qu’on l’évapore, on obtient 
un extrait brun d’une saveur âcre et salée , et imprégnée de 
1 odeur propre au suint ; odeur que Vauquelin attribue à 
une matière animale particulière , et qui devient agréable et 
comme ambrée sous certaines influences. Cet extrait est en 
partie soluble dans l’alcool , et la portion dissoute étant 
séparée de cet alcool , jouit de quelques propriétés remar- 
quables. Ainsi , elle est coagulée comme l’eau de savon par ’ 
les acides, qui en séparent une matière grasse jaunâtre, in- 
soluble dans l’eau ; la liqueur retient des sels à base de po- 
tasse et de chaux , qu’pn ne peut débarrasser d’une espèce de 
bitume qui les enveloppe qu’au moyen de la calcination. La 
dissolution de suint évaporée à siccité et ce résidu étant 
calciné fortement , laisse de la potasse à nu. 

L’eau de lavage des laines, en,, suint, contient de l’acétate et . 
uuepeute quantité de muriale de potasse; mai? on n’y a pas 
retrouvé d ammoniaque , pi libre ni combinée. . 

11 paraît qu’il se forme, par la faction de l’acide sulfu- 
rique sur le sUînt , une combinaison analogue à l’acide sulfo- 
v inique , ou peut-être île l’acide liyposulfuriquc ; car Vau- 
quelin dit avoir obtenu, par suite de cette réaction , un sel 
calcaire plus scluh%uc le sulfate de chaux ordinaire, beau- 
coup pins fusible auchalumeau , etc. 1 

Lu dernière analyse , ^ auquelin a trouvé que le suiot était 
coustammcnt.composé 

savon à base de potaçsç ; ' * 

**• D’une petite quantité de caVbonate de potasse , 

3“. D’une quantité notable d’acétate de potasse ; 

4*- De chanx (,ans m» état de combinaison inconnue ; 

5®. D’un atome de niiiriate de potasse ; * 

6®. D’une matière animale qu’il considère comme la source 
de l’odenr dn siiint. * 

» • '* . + t ‘ , j Afli vfft » r v . . ^ 

\oilj pour la portion soluble dans l’eau; mais il reste en 
outre, ainsi que nous l’avons déjà dit. une matière grasse 
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qui est inhérente à la laine , et qui la rend poisseuse ; sans 
cela, un simple lavage à l'eau courante suffirait pour opérer 
k désuintage, tandis qu’on est obligé d’avoir recours au 
savon. ( V. Désuintage. ) 

Une chose bien digne de remarque, c’est que la quantité 
de suint propre à chaque espèce de laine , est en quelque sorte 
proportionnelle à la qualité de la laine; les plus belles en 
contiennent jusqu’à 4 $ pour 100, et les qualités inférieures 
rarement moins de 35 pour ioo. , 

Yauquelin a déduit de la composition du suint quelques 
conséquences utiles à la pratique; ainsi, il a» fait observer 
qu’il serait avantageux , pour opérer le désuintage , de laisser 
l’eau de suint séjourner pendant. quelquè temps sur la lainé, 
afin de faciliter la réaction de l’alcali et de la matière grasse 
libres, corps auxquels il n’a manqué probablement que l’in- 
termédiaire de l'eau pour pouvoir se combiner : mais il est 
’ bien essentiel d’observer qu’on doit se donner de garde de 
trop prolonger cette macération, car l’eau de suint, comme 

les autres alcalis , ferait gonfler et fendre les laines : accident 

• • • . . \ 

très grave. • * " * *. 

Déjà on a fait remarquer, à l’article Désuintage, de quelle 
importauce était cette opération, et nous aurons encore oc- 
casion d’y revenir à l’article Teinture, car on conçoit quel 
obstacle le suint doit apporter en général à l’application des 
inordans et des matières colorantes, puisque cette substance 
vient là s'interposer entre les surfaces et rendre leur combi- 

• liaison impossible. Jl y a cependant quelques cas rares où la 
présence d’une portion de suint ne fait que donner plus d’é- 
clat et d’intensité au ton de lâ couleur ; mais en général , la 

• laine prend d’autant mieux la teinture , qu’elle est plus 
exactement débarrassée de cette humeur de la transpiration. 




R. 


•* StJLFAîES. Où donna ce nom aux sets résultant de la 
combinaison de l’acide sulfurique avéc les bases. Plusieurs 
de ces se)s présentent un grand intérêt (Itsts lsi Arts indus- 
triels, notamment jes sulfates de Soude (mixte GMvbert , et si), 
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de fer (Couperose verte ) , de cuivre ( Couperose bleue ) , de 
chaux ( Plâtre ) , de zinc ( Couperose blanche ) , de Potasse , de 
potasse ou ammoniaque et d’alumine (Alun), d’AMMO- 
niaque , etc. Nous indiquerons ici quelques généralités re- 
latives aux sulfates, renvoyant à leurs articles spéciaux pour 
, les particularités de chacun d’eux . 

Dans les sulfates neutres, la quantité d’oxigène de l’oxide 
est , à la quantité d’oxigène de l’acide , comme 1 à 3 , ou bien 
eu atomes : >* 1 r - ? ' • ‘ 

?... x J , V- % •' f 

„ I 1 atome métal. • . . , / 1 atome soufre. „ 

Base = < • . ... Acide !*•-. . , ' 

. . JL 1 atome o|«gèue. 3 atomes oxigene. 

. . il existe ep • outre des bisulfates, des sulfates sesquiba- 
6iquès (à 1 atome et demi de basé) , tribasiques, sexbasiques, 
et mémo dés sulfates dans lesquels la quantité de base est 
douze. fois plus grande que dans les sulfates neutres. 

Le sulfate de magnésié.et ceux de la' première section sont 
indécomposables par la chaleur >. Les autres sulfates sont dé- 
truits à - une température plus où moins élevée ; /l’acide sulfu- 
rique est transformé en deux volumes d’adde sulfureux et un 
volume, d'oxigène... Tops les sulfates laissent en même temps 
dégager de l’acide sulfurique anhydre , tft\i sans doute est 
çntralné par. le gaz oxigène ■ et ^Alfnreivt , èt dont : la pro- 
portion est d’autant plus' grande que le sulfate a cté décom- 
posé à une température plus basse. •. r V 

., Lé carbone décompose tous les sulfates à une température 
élevée.,., £a employant, les sulfates de la première section ; 
et audegrë du.?x)uge-blanc, du gaz' oxide de carbone te 
dégage > .et; il reste un snlfiÿ-e, métallique ; on obtient lût 
composé de polysulfure eul’oxide, à un. degré de température 
un peu inférieur ; avec ceux de la seconde section , l’oxide est 
mis A nn , et H se dégage du soufre, de i’acid^ sulfureux et 
de, l’a'çide carbonique : avec les autres, on obtient un sulfure 
métallique , quand le métal peutse combiner avec le soufre > 
et le plus souvent un peu de carbura de soufre , le métal real 
tant alors à l’état de sous-sulfurp. ■_ .f, • 1 . 
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Tous les sulfates sont insolubles dans l’alcool; plusieurs 
sont solubles dans l’eau ; quelques-uns le sont peu , d’autres 
ne le sont poiut. 

Les sulfates insolubles sont ceux de baryte , d’étain , d’an- 
timoine, de bismuth, de plomb, de mercure. Les sulfates 
très peu solubles sont ceux de strontiane , de chaux , de zir- ' 
cône, d’yttria, d’argent; d’où l'on voit que, sous l’inilucnce . 
de l’eau , la bary te est la base qui a le plus de. tendance à Se 
combiner à l’acide sulfurique ; viennent ensuite la stron- 
tiane , la potasse, la soude, la lithine, la chaux, l’am- 
moniaque , la magnésie, etc. ‘ ' , • . 

Les sulfates, à la température ordinaire, ne -sont point 
décomposés par les acides ,■ ex cep té quelques-uns par des 
liydracides , tels que l’acidediydrosalfurique - ., l’acide liydio- 
séléuique, qui. agissent sur. Ieur9 bases. A une température 
élevée , les acides pliosphorique et borique peuvent seuls dé- 
composer les sulfates , en déplaçant leur acide. - • . 

La silice chasse aussi l’acide sulfurique de ses. combinai- 
sons; mais alors l’acide se décompose, tandis que. U silice 
se combine avec la base du sulfate; delà l’explication d’uue 
partie des phénomènes de l’emploi du sulfate de soude dans la 
fabrication du Vesbe. x' .. . 

L’acide sulfurique augmente uu , peu la solubilité des sul- 
fates insolubles, notamment du sulfate de chaux ; le sulfate 
de baryte est soluble dans l’acide sulfurique concentré. 

Ou rencontre vingt-deux sulfates daus la nature, savoir ; 
les sulfates d’alumine, de magnésie , de «baux avec ou 
eaus eau, de strontiane, do baryte, de. potasse, de soude, 
d’ammouiaque , de zinc, dé fer plus ou nioins oxidé, de 
cobalt , de cuivre , de nickel , de plomb ; les sulfates dou- 
bles d’alumine et de potasse , neutres ou avec excès d’alu- 
iuine ; ceux d’alumine et d’ammoniaque , de chaux et de 
soude , de soude et de magnésie, •d'alumine et de fer. Les 
plus abondans sont ceux de «baux , de baryte, d’alumine et 
dépotasse. 

On extrait du sein do la terre on des eaux minérales , les 
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sulfates de magnésie, de chaux, de baryte , de strontiane, 
l’alun et quelquefois les sulfates de potasse et de soude. Ces 
deux derniers se préparent en grand par la décomposition du 
chlorure de sodium et du nitrate de potasse , à l’aide de l’A- 

CIDE SULFURIQUE. ( V. ce IUOt , ACIDE NITRIQUE et SoüDE.) 

On peut obtenir, par double décomposition , les sulfates 
de baryte, de strontiane, de chaux (dans les fabriques d’ActDE 
acétique), de plomb (dans les Indienneries) , de protoxide de 
mercure, d’argent. 

On se procure, par ^es métaux et l’acide étendu d’eau, lès 
sulfates de zinc et de fer; par les métaux et l’acide concentré, • 
ceux d’étain, d’anlhuoine, dé bismuth, de deutoxide de 
mercure. "■ 

Les sulfates de zinc, de fer et de deutoxàde de cuivre , se 
préparent en grillant leurs sulfures et en les exposant à l’air 
humide à la température ordinaire, et le dernier en plongeant 
des lames de cuivre dans les solutions d’argent ( V . Affinage) ; 
les sulfates doubles de cuivre atde fer (Vitriols de Salzbourg), 
en faisant uris&tttser ensemble les solutions de ces sels ; 
enfin, tous les autres sulfites ,. en- traitant les oxides et les 
carbonates per l’acide sulfurique ou par doubles décom- 
positions , notamment le sulfate d’ammoniaque ( V . Sel 
ammoniac ) , le sulfate de Quinine, Je sulfate de chaux pour la < 

peinture et les fonds des Papiers de tenture. P. 

SULFURES MÉTALLIQUES.' On donne ce nom à diverses 
combinaisons du soufre avec les métaux. Ces composés peu- 
vent être classés en trois séries : |°. sulfures simples , corres- 
pondant aux oxides salifiables ; 2 a . polysulfures ou sulfures 
sulfurés y qui sont très nombreux, et dont le* variétés 
sont incomplètement déterminées ; 3°. hydrosulfates de sul- 
furas. . •! • : 

Les sulfures se produisent :danS. un grand nombre de 
réactions ' t.qjriniiques ; dans la» essai* et les analyses., par 
exemple, où'la>t combinaison des métaux au soufre et leur 
précipitation souVfoàfeç de sulfures , offre un des moyens les 
plus usités pour les séparer des corps auxquels ils sont unis. 

Tome XX. « 
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Un grand nombre de sulfures se rencontrent dans la na- 
ture ; les uns sont journellement employés comme matière 
première de l’extraction des métaux ; tels sont les sul- 
fures de Pi.omu, de Mercure, d’AtcriMoiNE, d’ A rgent ; plu- 
sieurs autres trouvent un emploi direct dans les Arts : ce 
sont les sulfures d’arsenic et de mercure , si précieux pour 
la peinture, et connus sous les noms d’ORPiN, de Cinabre, 
de Y ermillon , etc. ; on se sert des sulfures de fer ( Pt- 
rites ) pour en extraire le soufre et le sulfate de 1er 
(Couperose verte ) , ils concourent à la formation spontanée 
des sulfates d’alumine , et par suite de I’Alun. On s’est servi 
du sulfure de cuivre natif ponr préparer le sulfate de Cuivre ; 
le sulfure d’antimoine sert à produire soit l’hydrogène sul- 
furé , soit les diverses préparations d’antimoine que ré- 
clame la Médecine; elle fait un -usage journalier des sul— 
fur^j et Hydrosulfates alcalins , matières actives des Eaux 
sulblkeuses ( V. à la fin de cet - article) , du sulfure de mer- 
cure , etc. 

Les sulfures simples sont composés de telle manière, qu’en 
décomposant l’eau ils forment de l’acide hydrosulfurique et 
uu oxide salifiable , c’est-à-dire , qu’un atome de soufre dans 
un sulfure , remplace un atome d’oxigène dans l’oxide corres- 
pondant. 

Les sulfures solubles dans l’eau comprennent ceux de la 
première section et ceux de magnésium, de glucinium , 
d’yttrium ; dans la seconde , les sulfures insolubles non hy- 
dratés réunissent tous les sulfures non compris dans les deux 
classes précédentes. 

Les sulfures de la première classe sont d’un blanc jaunâtre ; 
leur saveur et leur odeur rappellent celles des oeufs pourris ; 
ils sont vénéneux , et peuvent être obtenus cristallisés, par- 
ticulièrement ceux de barium et de strontium , qui se dé- 
posent à l’instant même en cristaux , par le refroidissement 
d’une solu trou uu peu concentrée. Les sulfures des deux au- 
tres classes sont diversement colorés ; celui d’étain est d'un 
jaune doré, celui de mercure est ordinairement rouge; la 
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plupart sont noirs , insolubles ; ils n’ont ni odeur ni saveur 

La chaleur décompose les sulfures de la deuxième section 
excepté celui d’argent. Le soufre se dégage et laisse un résidu 
métallique. 

Les sulfures de la première et de la troisième classe 
soumis à la fois à l’action de l’eau et de la chaleur, ne su- 
bissent aucune altération ; ceux de la deuxième classe, au 
contraire, se transforment en hydrogène sulfuré et en oxide* 
dans les mêmes circonstances. - 

L’oxigène ou l’air peuvent transformer les sulfures en di- 
vers produits t i°. en sulfates, c’est ce qui arrive aux sulfures 
des métaux alcalins ; a*, en oxides, comme le sulfure de 
plomb , qui , chauffé au contact de l’air, passe à l’état de sul- 
fate, puis d’oxide ; 3°. en oxisulfures , tel est, en effet, le 
produit du grillage du sulfure d’antimoine ; 4°, en métal et 
acide sulfureux, comme le sulfure de mesure. 

L’action de l’oxigène sur les sulfures- humides est beaucoup 
plus compliquée : la solution du sulfure de potasse exposée 
au contact de l’air pendant quelques jours, devient jaune ; 
c est parce que le sulfure alcalin se transforme en polysul— 
fure. L’action continuée de l’air se porte alors sur le soufre 
en exces , et le fait passer h l’état d’acide hyposulfureux , qui 
s’unit à b potasse produite, et l’hyposullite étant incolore, 
la solution perd sa teinte. Le sulfure simple qui reste dans la 
liqueur subit les mêmes altérations de nouveau, et l’action 
continue jusqu à ce que la solution ne contienne plus que de 
l’hyposulfite. 

Par suite de la même réaction sur le sulfure de barium, 
l’hyposulfite se dépose en cristaux aiguillés; les autres hy- 
posulfites alcalins étant plus solubles, donnent moins facile- 
ment des cristaux. . _ k .AA ‘ 

Le chlore transforme les sulfures anhydres en chlorures 
métalliques etchlorure de soufre. Ce procédé est fréquemment 
employé dans la Chimie analytique. On l’emploie avec avan- 
tage, pour isoler l’un de l’autre deux métaux dont les sulfures 
sont fixes, et les chlorures inégalement volatils. Si les sul- 

i3. . 
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fures. sont dissous dans l’eau , Faction du chlore les trans- 
forme encore en chlorures; mais le soufre se dépose. Le 
brème et l’iode produisent , avec les sulfures , des réactions 
semblables à celles du chlore. Quelquefois , l’iode se combine 
au sulfure, comme dans l’iodo-sulfurc d’antimoine. 

Le soufre se combine aux sulfures en proportions très nom- 
breuses et très variées; de là résultent les corps compris sons 
la désignation de poly sulfures. J 

Les sulfures sont capables de se combiner entre eux et de 
former des sels , que M. Berzélius a étudiés avec soin dans' 
ces derniers temps, sous le nom de sulfosels. On savait aussi , 
par les travaux de M. Berthier sur les sulfures , quc ceS com-, 
posés peuvent s’unir deux à deux , et former des sulfures 
doubles. Les sulfures doubles sont généralement solubles 
•dans l’eau ; quelques-uns sorit décomposés par ce liquide. Les 
acides séparent des sulfures doubles, le sulfure acide, qui est 
■généralement insoluble.- 

Les sulfures alcalins absorbent l’acide hydrosulfurique en 
proportions telles , que la quantité de soufre de l’acide est 
égale à celle du soufre que renferme la base. Ces hydro- 
sulfates de sulfures laissent dégager l’acide hydrosulfurique 
sans déposer de soufre sous l’influence d’un acide , à moins 
que celui-ci, comme l’acide nitrique, ne puisse enlever de 
d’hydrogène au gas qui s’exhale. 

Plusieurs sulfures, tels que ceux de Plomb, d’AirrtMonrE , 
•sont décomposés par les métaux, le fer, par exemple : le 
métal du sulfure est mis à nu , et un nouveau sulfure se pro- 
duit. Ce procédé est usité dans les Arts pour l’extraction de 
quelques métaux. 

Deux procédés peuvent être employés à la préparation des 
* sulfures simples. Le premier résulte de la décomposition des 
•sulfates par le charbon, mêlés ensemble en poudre fine, et 
portée à la température du rouge vif dans un creuset ou dans 
un four à réverbère. 

Le second est basé sur la décomposition des oxides 'pair 
l’hydrogène sulfuré. ’ • * * 
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Persulfures. Leur coUleur est. le jaune ou .le rouge.;: la 
saveur et l’odeur de ceux de la première section qui sont 
solubles, est analogue à celle des sulfures simples ; ils. sont 

vénéneux. ’ » ' ' t . L .., • ■ < > • * 1, 

On les prépare , soit en fondant un excès de soufre avec» 
un alcali pur ou carbonate , comme la potasse , la soude ; ■ 
de là résulte un persulfure. On pourrait aussi les obtenir en» 
faisant bouillir un oxide soluble sur un excès de soufre; Use- 
produit, dans ce cas, de l’hyposulfite de la base et un 
persulfure. 

Les persulfurés insolubles se rencontrent dans la nature, 
ou sont produits par double décomposition , au moyen de. 
persulfures solubles. •* ‘ -, 

Parmi les combinaisons dans lesquelles on a fait entrer le 
soufre, et qpi offrent les plus anciens et les plus énergiques 
médicamens , les sulfures alcalins ont donné les plus constans 
résultats. Ils furent usités en Médecine long-temps avant 
que l’on reconnût leurs rapports avec les eaux sulfureuses 
naturelles. On doit les premières notions sur cet objet im- 
portant aux travaux de Bayen et de Fourcroy ; de là vint 
l’idée de reproduire artificiellement les Eaux sulfureuses na- 
turelles. * ' * , . • » 

Alors on admettait que l’aeide hydrosulfurique dans ces 
eaux était à l’état libre , tandis que les dernières recherches 
de MM. Anglada et Henry fils , ont démontré que cet 
acide, y est presque toujours combiné avec des bases sah- 
fiables. • 

M. Boudet fils vient de compléter ces recherches et d’ap- 
pliquer leurs résultats à la reproduction plus fidèle des eaux 
sulfureuses, remarquant, d’après M. Anglada, que dans la. 
plupart de ces eaux , c’est à la soude que l’hydrogène sul- 
furé est uni , et qu’il forme un sel neutre. Æ’est ce composé . 
dont la préparation et l’analyse étaieut encore incertaines , 
qu’il a fait servir de base à cette utile modification, 

Afin d’obtenir l’bydrosulfate neutre de' Soude à l’état de 
pureté, M. Boudet fait passer lentement au travers de la. 
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Lessive de soodb {V. ce mot), marquant 36 degrés , un courant 
de gas Acide hydrosulfurjque , dégagé du sulfure de fer en 
pondre par l’acide sulfhrique étendu ; la solution laisse dé- 
poser, au bout de quelque temps, des cristaux d’hydrosulfa te 
de soude neutre. ' * • ' ■ > • • 

L’analyse de cet bydrOsulfate , faite par M. Boudet , a 
offert , pour i atome de soude , I atome d’acide et 8 atomes 
d'eau , ce qui en nombres donnerait s ■ 


*, 1 

Soude... 390,93 

Acide hydrosulfur. a 1 3 , 64 
........ 899,84 

. «5q4,4° 

« ’ * T\ . 


OU 


Tlydrosulfate . 
Eaq .... 


4o,ao 

5 o, 8 o 


100. 


* * . * , , - • • ». , . 

Les données précédentes admises , et d’après les analyses 

des eaux minérales , M. Boudet fils propose la formule sui- 
vante pour préparer l’eau de Barrège : . f > , 

Eau 1,000', 000 gramm., ou 1000 k. 

Carbonate de soude cris tallisé. ’ 9 1 

Chlorure de sodium (sel mar.). i 5 £ 

Hydrosulfate de soude cristàll. 312 

L’eau minérale factice, ainsi mieux imitée qu’on ne l’avait 
fait jusqu’aujourd’hui , ne présentera plus aux malades cette 
différence que l’on pouvait remarquer naguère entre les' bains 
pris à Barrège et ceux administrés loin des sources. Aihsi 
disparaîtra l’aspect jaunâtre, souvent trouble et dégoûtant, 
la plus grande partie de l’odeur fétide des eaux sulfureuses, 
dans lesquelles le dégagement du gas hydrogène sulfuré, et 
le dé pût de soufre par une addition d’acide , avaient encore 
d’antres inconvéniens. 

L’hydrosulfaté de soude neutre , plus facile à doser exac- 
tement , bien moins désagréable , sera plus volontiers pris 3 
domicile ; il s’appliquera sans doute , avec les avantages ci- 
dessus, soit en lotions ou pommades, àu traitement des 
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plaies , des dartres et diverses ailée lions cutanées , soit à l’in- 
térieur, en sirop et solutions, qui, exempts des inconvéniens 
que présentaient les préparations correspondantes de foie de 
soufre, seront plus fréquemment administrés ; déjà un grand 
nombre de prescriptions médicales en ce sens justifient ces 
prévisions. P. 

SUMAC. Les botanistes ont réuni sous cette dénomination 
tout un genre de plantes de la famille des térébinthacées 
de J. , et de la peniandrie-trygjrnie de L. Les sumacs sont 
des arbres ou arbrisseaux à feuilles alternes simples , ou 
terne'es, ou ailées, et dont les fleurs sont disposées en grappes 
ou en panicules. On en distingue un très grand nombre 
d’espèces , qui sont pour la plupart exotiques, et dont quel- 
ques-unes sont employées dans les Arts ou en Médecine/ 
On donne aussi le nom de sumac , dans le commerce , à 
quelques végétaux qui sont consacrés aux mêmes usag^, 
mais qui n’appartiennent pas au même genre. C’est principa- 
lement pour la teinture ou le tannage qu’on se sert du sumac, 
et l’espèce la plus employée sous ce rapport , est celle qu’on 
désigne vulgairement sous le nom de sumac des corroyeurs , 
rhus eoriaria des botanistes. Cet arbrisseau , qui s’élève à la 
hauteur de ta pieds, croit naturellement dans les lieux les 
plus arides du Midi de la France et de l’Europe; ses ra- 
meaux sont étalts ; son écorce est velue; ses feuilles sont ai- 
lées avec impaire, composées d’un grand nombre de folioles 
ovales, dentées, velues; ses fleurs sont petites, verdâtres 
ou d’un blanc sale, disposées en grappes serrées à l’extrémité 
des rameaux. La saveur des feuilles est astringente , et 
contient beaucoup de tannin : aussi peut-elle être employée 
aux mêmes usages que la noix de galles ou l’écorce de chêne ; 
souvent même le sumac leur est préféré, parce qu’il n’a 
pas, comme ces dernières substances, l’inconvénient de co- 
lorer les peaux, et que, de plus, il leur conserve toute leur 
souplesse naturelle ; de là vient la grande consommation 
qu’en font les maroquiniers , qui ne travaillent que des peaux 
de chèvres ou de moutons , destinées les unes et les autres à 
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recevoir des couleurs vives et délicates ,, dont les nuances, 
seraient nécessairement altérées, si elles avaient pour pied le 
rouge-brun plus ou moins foncé , que leur donnerait le tan ou 
la galle. . . .. / 

. Dans le commerce , on trouve un grand nombre de qua- 
lités différentes de sumac, qu’on distingue en général par 
les noms des pays d’où ils sont expédiés. Les meilleurs ne 
contiennent que du rhus conaria j on y fait entrer les feuilles, 
les pédoncules et les jeunes branches, qu’on réunit pour 
n’en faire qu’une poudre. Le sumac de Sicile est le plus 
estimé ; sa poudre ; assez fine et exempte de bûchettes , est 
d’un vert clair; son odeur, assez agréable, a quelque ana- 
logie avec celle de la violette; sa saveur est très astringente ; 
la Couleur de son infusion e$t d’un jaune-verdâtre peu foncé. 
Quelquefois, on y mélange du sable ; mais il suffit, pour s’en 
apercevoir, de jeter un peu de ce sumac sur de l’eau la 
poudre végétale reste pour quelque temps à la surface, tandis 
que le sable, plus lourd v tombe au fond. Il est d’autant 
plus nécessaire d’éviter ces mélanges , que souvent..ce sable 
est ferrugineux , et qu’alors il devient très nuisible, sur- 
tout pour les opérations de teinture, parce que le fer commu- 
nique aux infusions de sumac une couleur noire plus ou moins 
foncée. , , i V *. e* 1 

On reçoit, dans le commerce, deux sortir de sumac de 
Sicile; on appelle la première sumac Alcamo ; c’est celle à 
laquelle les maroquiniers donnent la préférence ; la deuxième 
sorte est d’un jaune un peu plus roux ; il a moins d'o- 
deur , et il est moins astringent : on ne l’emploie qu’en 
teinture. ■ 

Ces deux sortes nous sont expédiées en simples balles de 
toile, qui pèsent de 5 à 80 kilogrammes. 

Viennent ensuite les sumacs d'Espagne, dont on reçoit 
aussi plusieurs sortes : la première est récoltée aux environs 
de Malaga; on 'le nomme Priego; il a en général une cou- 
leur plus claire, que celui de Sicile; son odeur ressemble à 

celle du thé ; son infusion est plus rougeâtre ; sa poudre est 
*“ * 
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fine , mais chargée de bûchettes rougeâtres à l’extérieur. 
C’est surtout pour l’engallage des cotons destinés à être teints 
en rouge, qu’on en fait usage. On l’emploie aussi à Sedan, 
pour la teinture eu noir des draps. Le Priego nous est ex- 
pédié dans des sacs en toile, qui pèsent environ 5o 
grammes. • . 

- On connaît encore deux autres sortes de sumac d’Espagne, 
savoir, le Molina et le Valladolid ; elles sont l’une et l’autre 
moins estimée que la précédente; la poudre en est plus 
pâle, plus chargée de bois blanc, et en général moins soi- 
gnée. 

Le Portugal et Y Italie nous fournissent aussi du sumac ; 
le premier est connu dans le commerce sous le nom de 
sumac de Porto ; il a beaucoup d’analogie avec le Ma- 
laga, mais il contient plus de bûchettes, qui sont plus 
grosses et plus blanches. Cette sorte est souvent mêlée de 
sable. 

Le sumac d’Italie est assez rare maintenant ; il en vient ce- 
pendant quelques balles de Trieste j la poudre en est d’un 
vert foncé; elle est grenue sous le doigt; elle ne contient ni 
bois ni bûchettes ; son odeur rappelle celle des cuirs tannés. II 
marche de pair aveodes sumacs de France. 

Les sumacs de France' se divisent en quatre sortes : . . 


i°. Fauvis, . . 

> i 2 °. Donzère, .••••. 

**, " - ' 3°. Aedon ou .redoul , .si 

4°. Pudis. 

■y • • t tu» ^ ' W -, 

Le pretiiiel, qui est fourni aussi par le rhus coriaria , res- 
semble parfaitement soit au Sicile, soit au Malaga , suivant" 
sa trituration plus ou moins complète , et suivant qu’on 
y a ajouté plus ou moins de bûchettes. Aussi cette sorte, qui 
nous vient du département du Var, et qui est récoltée aux 
environs de Brignolles, est-elle presque toujours vendue 
comme venant de Sicile ou d’Espagne : cependant sa couleur 
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est en général plus terne, sa saveur est plus aromatique , et 
il se conserve moins long-temps. Dû reste, il est employé, 
quoique moins estimé , aux mêmes usages que le Siéile et le 
Malaga. i «... • '. ' V J /.- r«>. *t-' f 

deuxième ,sumac Donzère , se récolté dans le Dauphiité ; 
il a une couleur verte , une odeur analogue à celle du cuir, 
sa poudre est égale et grenue , son infusion est assez for- 
tement colorée en vert On s’en sert dans les teintures. • :? 

Le troisième, sumac redon ou redoul, n'appartient pas au 
même genre ; c’est le coriçria mjrrùfolia des botanistes ;• Uf 
est cultivé dans le Languedoc ; c’est un arbrisseau qui s’élève 
& la hauteur de 4 ou 5 pieds ; sa poudre est grenue et sèobe ; 
ea couleur est d’un vert-grisâtre. On l'emploie pour le tannage 
des cuirs. <-• - — Vf 

Le quatrième sumac Pudis ; c’est l’espèce la moins e&- 
timée de toutes ; sa poudre est fine , mais sans consistance < et. 
comme mousseuse , d’une odeur forte , d’un vert-jaunâtre 
clair; elle ne peut sertir que pour la teinture des draps com- 
muns. » v i i •• !' «. •/> ’ »• 

' Plusieurs espèces de rhus sont également employées dans 
d’autres contrées, soit au tannage, soit à la^ teinture, et 
ce ne sont pas seulement les feuilles qtdon emploie â eet 
usage ; les écorces , le bo» , les racines , et souvent les fruits , 
produisent les mêmes résultats. Ainsi, presque toutes les par- 
ties des Rh»s colinus , tjphinum , glabmm, Canadensis , 
peuvent également servir, soit att tannage, soit à la teinture 
en jaune ; mais il est avantageux , dans ce dernier cas , de 
commencer par séparer le tannin au moyen d’une solution 
de gélatine , pour que la matière colorante jaune reste plus 
pure et fournisse des nuances plus éclatantes. L’alun ou le 
muriate d’étain servent de mordant à cette couleur. 

Avant la découverte du bow jaune d’Amérique, on tei- 
gnait en jaune avec le bois du rhus colinus , connu eu 
France sous le nom de bois jaune de Hongrie, ou bois de 
fusiet. .... 

On s’est peu occupé , jusqu’à présent , de l’analyse du 
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sumac ; on ne connaît que quelques essais faits à une époque 
où l’analyse végétale n’était pas assez avancée pour que l’on 
puisse en tirer un parti avantageux. 

La manière dont les infusions de sumac se comportent* 
avec la dissolution de gélatine et les sels de fer, a fait ad- 
mettre dans cette plante la présence du tannin et de l’acide 
gallique ; mais )e ne pense pas qu’on soit parvenu à en 
extraire cet acide. Charles Bartholdi dit bien (Annales de 
Chimie, T. XII, page 3o6) qu’il a séparé par simple éva- 
poration et refroidissement, d’une décoction concentrée de 
sumac, une poudre grenue jaunâtre, qui n’était autre que 
du gallate de magnésie ; mais ce chimiste avoue qn’il n’a pas 
pu en isoler l’acide gallique. Bartholdi a également trouvé 
dans le sumac du nitrate et autres sels à base de potasse, 
du muriate de soude , des sels de chaux et des sels de ma- 
gnésie. On voit que ces résultats laissent encore beaucoup à 
désirer, et que les sumacs offrent encore aux chimistes un beau 
sujet d’étude. R. 

SURFACES ( Arts de calcul). On évalue les surfaces eu 
cherchant combien elles contiennent de carrés dont le côté 
est une unité de longueur, c’est-à-dire i mètre, i pied , 1 cen- 
timètre , etc. ; cette unité étant d’ailleurs arbitraire, au gré 
du calculateur, qui la choisit de grandeur convenable à son 
opération. C’est ainsi qu’on dit d’un champ qu’il a i5 ares et 
56 centiares , pour indiquer qu’il coudent 25,56 carrés, dont 
le côté a 10 mètres. f 

Pour faire cette évaluation de l’étendue superficielle d’un 
corps, on examine si ses limites sont géométriques; car les 
règles que nous avons données à chaque article relatif à ces 
formes, indiquent quels nombres d’unités de longueur on 
doit multiplier pour avoir la quotité de cafrés contenus dans 
la surface. Par exemple ï 

Un triangle a pour surface le produit de sa base multipliée 
par la moitié de sa hauteur; 

Un parallélogramme, le produit de sa base par sa hau- 
teur ; 
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Un polygone régulier,, le produit de son périmètre par la- 
moitié du rayon du cercle inscrit; * . •. . 

Un trapèze , la demi-somme des bases parallèles par leur 
distance; • . • . 

Un cercle, le carré du rayon par Je nombre — ; ou plu- 
tôt 3,141%, qui est le rapport approché de toute Circonfé- 
rente à son diamètre ; , • • ’ 

Et ainsi des autres aires.: 

Quand la surface est limitée par un contour irrégulier, mais 
formé de lignes droites , on la décompose en triangles par des 
lignes menées de l’un des sommets., ou d’un point quelconque 
pris intérieurement; et l’on calcule chacune de ces aires par- 
tielles, dont la sohune est la surface cherchée. 

Et si le contour est curviligne , ou le décompose en petites 
parties, dont chacune «st supposée une ligne droite , ce qui- 
ramène ce cas au précédent. ' 

- Dans ce dernier eas, on trouve' le résultat avec une plus- 
grande précision , en suivant la règle de Simson , que voici v 
coupes l’aire proposée par une suite de parallèles équidistantes 
en nombre impair ; mesurez toutes ces lignes en - y compre- 
nant les deux parallèles extrêmes, et faites-en deux sommes v 
l’une des lignes de rangs pairs que vous doublerez, Fautre 
des lignes de rangs impairs ; faites la somme de ces deux 
résultats , et retranchez-en la moitié des Lgnes extrêmes ;■ 
enfin , multipliez le reste par les deux tiers de la distance entre 
deux parallèles voisines. 

* On remarquera que .toute surface s’évalue en multipliant 
deux facteurs linéaires ; ces deux facteurs doivent toujours 
être rapportés à la même espèce d’unités : ainsi , lorsqu’on 
trouve que l’un des facteurs est 1 7 mètres et o,54 (ou 1-7,54 mè- 
tres) , et l’autre 85 centimètres , il faut remplacer le prenne^ 
par 1 754 centimètres , et l’aire est exprimée en centimètres 
carrés ; oh biefc , il faut remplacer le second par o m ,85 , et 
l’aire est exprimée en mètres carrés. ■ - 

Dans l’arpentage, on trouve à chaque instant l’occasion 
d’appliquer ces règles ; mais comme il est souvent difficile de 


Digitized by Google 


SURFACES. ao5 

décomposer les surfaces en triangles par des lignes tracées 
sur le terrain, on trouve plus commode de lever le plan de 
la surfaCe, et ensuite de faire sur le papier la décomposition 
dont il s'agit, parce' que rien n’est plus facile qne de mesurer 
certaines lignes , avec un compas', à l’aide de l’échelle du plan. 
C’est toujours ainsi que les arpenteurs opèrent 

Un problème qu’on rencontre souvent , c’est la division 
d’un héritage en deux parties égales : voici comment on 
l’effectue. • * •• 1 ■' 

Si la surface est un triangle, on coupe un côté par moitié, 
et l’ou mène nne ligne au sommet de l’angle opposé; 

Si elle est Un trapète ou un parallélogramme, on divise en 
parties égales les deux côtés parallèles , et l’on tire uué droite 
par ces deux milieux ; < •• . 

Si elle est Un polygone quelconque, on évalue l’aire foe- 
tale , et la moitié du nombre obtenu est. la part de Chacun ; 
il s’agit ensuite de tirer une ligne qui laisse - de chaque côté 
Une surface égale à cette moitié. Pour cela , on met de côté 
d’abord tous lés triangles latéraux , de manière à n’avoir 
entre eux qu’un quadrilatère que cette ligne doit séparer, non 
plus en parties égales , mais en parties dont les surfaces sont 
la moitié de l’aire totale moins îeS triangles latéraux , soit de 
l’un , soit de l’autre côté. Ainsi , il faut ebuper ce quadrilatère 
par une droite qui lè sépare en deux aires inégales et 
•connues. ’* ' ’ • *•»' t ' ' 

On tire une ligne dans une position qu’on présume devoir 
être celle qu’on cherche; un peu d’habitude suffit pour ne pas 
commettre èn cela beaucoup d'erreur. On évalue chacun des 
-deux quadfilatères partiels; et centime ils ne satisfont ge'né- 
ralément patf âla'condition prescrite , on voit de quel côté il 
-faut transporter cette limite. Quelques essais suffisent pour ar- 
river a* but proposé. - • . . •< . < i. j 

Le plus Souvent , le champ est un quadrilatère, qtt’on Veu# 1 
coüpér par moitiés; la ligne qu'on a tracée ne remplissant 
pas d’àbord la condition voulue, il faut augmenter l’une des 
parts de la demi-différence des dent aires qu’on a formées , 
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et diminuer l’autre d’autant. Il suffit, pour cela, de déplacer 
convenablement l’un des bouts de cette ligne de se'paration ; 
ces deux lignes , l’une supposée d’abord, l’autre cherchée, 
interceptent entre elles un triangle dont l’aire doit être la 
demi-différence dont il s’agit. En divisant cette demi-diffé- 
rence par la moitié de la hauteur du triangle , on a sa base , 
c’est-à-dire la quantité dont il faut reculer le bout de la ligne 

supposée. • * 

Ce procédé a l’avantage de faire passer la ligne de .sépara- 
tion des héritages , par un point donné , tel que celui où une 
route vient aboutir, ou une maison, ou un puits, etc. 

L’évaluation des surfaces interceptées entre des lignes droites 
ou courbes tracées sur un plan , se fait avec une extrême fa- 
cilité par le procédé suivant, qui est en usage dans le ca- 
dastre , où ce genre de calcul est très fréquent. On a une 
feuille transparente sur laquelle on trace un grand carré dont 
les côtés sont divisés en parties égales très petites; par ces 
points de division , on mène des parallèles aux côtés , ce qui 
divise le grand carré en une multitude d’autres fort petits, 
comme ou le voit dans la fig. 7 » Ph *4 Ans de calcul. 

Nous supposerons que ces petits carrés sont l’unité de me- 
sure de la surface, ce qu’on peut toujours faire, puisque 
leur côté peut être pris pour l’unité linéaire de l’échelle du 
plan. On applique ce patron sur le dessin du plan, en don- 
nant aux positions relatives de l’un et de l’autre la place la 
plus commode à l’opération suivante. On compte combien 
de ces petits carrés sont renfermés dans les lignes qui limitent, 
sur le plan , l’aire qu’on demande s cé nombre sera cette aire. 
Seulement, comme vers les limites, les lignes du plan ne se 
trouveront pas coïncider avec les côtés des petits carrés du 
patron, pour compter ces carrés , il faudra établir, à vue, des 
compensations entre ceux de ces' carrés qui dépassent les li- 
mites, et ceux qui au contraire sont dépassés par elles. Un 
peu d’exercice de ces évaluations permettra de trouver l’aire 
totale avec uue approximation qui suffit à tous les besoins de 
l’arpentage. '•», . j ■ 
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Les surfaces sont quelquefois exprimées en unités étran- 
gères ; pour convertir ces nombres en unités métriques , il 
faut avoir le rapport des unes aux autres. Une semblable tra- 
duction est nécessaire aussi pour les anciennes mesures fran- 
çaises. Nous avons donné ces divers rapports à l’article Me- 
sures , auquel nous renvoyons. • jr H . 

SURPRISE (Arts mécaniques). Pièce montée sur le limaçon 
des quarts d’une pièce d’horlogerie à répétition , pour assurer 
l’effet de la sonnerie , à l’aide d’un petit écart qui lui est 
donné par la pression de l’étoile du sautoir : cette pression fait 
un peu avancer la surprise sur ce limaçon , lorsqu’il ne doit 
entendre sonner aucun quart. Ce mécanisme a été expliqué à 
l’article Répétition. {F. T. XVIII, page 279. ) Fr. 

SUSPENSION ( Arts mécaniques). Nous avons exposé, à 
l’article Pendule , les différens modes de suspension du régu- 
lateur des pièces d’borlogerie qui ne sont pas portatives : nous 
ne reviendrons pas sur ce sujet. 

11 arrive souvent qu’on veut suspendre un corps pesant de 
manière qu’il puisse, à volonté, monter et descendre, sans 
que son poids soit une gêne pour le mouvement. Dans ce 
cas, la suspension se fait à l’aide de poulies qui portent un 
Contrepoids propre à équilibrer ce poids dans toutes ses posi- 
tions; en sorte que le mouvement n’a plus à vaincre que le 
frottement. Tel est le mode employé pour suspendre les Ga- 
zomètres dans les appareils d’éclairage au gaz. Comme la 
pression du gaz qui y est renfermée ne pourrait , sans de 
grands inconvéniens, excéder une faible limite, il faut que le 
contre-poids équilibre à très peu près le poids du gazomètre. 
{F. Éclairage ad gaz.) 

Les lampes , cages et autres objets qu’on tient suspendus 
au plafond des appartenus, sont aussi, le plus souvent, 
soutenus par un contre-jSids qui permet de descendre ce 
poids à la hauteur qu’on veut } mais on agence ce contre-poids 
d’une manière particulière, qu’il est bon d’expliquer. La 
poulie qui porte ks deux poids , eu dounant aux cordes des 
directions verticales , permet de faire passer le cordon de la 
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lampe dans un trou du contre-poids meme , afin que celui-ci 
ne puisse balotter en l’air; et même si les cordes sont lon- 
gues , comme il arrive pour les lampes suspendues à la Voûte 
-des églises , on attache la lampe à deux cordons passés sur 
deux poulies, et qui reviennent se joindre en se fixant au 
contre-poids , lêquel est percé de deux trous pour le passage 
des cordes de suspension de la lampte ; par là le contre-poids , 
auquel on donne une forme d’ornement, est placé symétri- 
quement au-dessus de la lampe. 

Nous avons traité du mode de suspension propre à chaque 
appareil, aux différons articles qui s'y rapportent. {.V. Ba- 
lance, Levier, Peson, Romaine, etc.) Fr. 

SUSPENSOIR ( Technologie) Les suspensoirs sont des ban- 
dages employés dans beaucoup de circonstances , soit pour 
prévenir des accidcns, soit pour soulager dans certaines 
maladies , particulièrement dans les hydro-sarcocèles, les sar- 
cocèles, les varices du cordon et du scrotum, etc. Cepen- 
dant on s’en sert très fréquemment comme moyen hygié- 
nique. C’est ainsi que les médecins recommandent l’usage 
habituel du suspensoir aux cavaliers, et à toutes les’pexsonnes 
qui montent fréquemment à cheval, pour soutcnitfle sefeffum 
-et prévenir la contusion ou le frottement des parâet'ipltF le 
pommeau et par tout autre point de la selle. r'tr» ;».* 

Ces suspensoirs, comme on les fait communément , for- 
ment une sorte de poche dont la capacité doit-'étre propor- 
tionnée au volume des parties qu’elle doit contenir. Pour 
les confectionner, on emploie un morceau de toile ou de fu- 
taine , de six à huit pouces en carré , plié en deux parties 
égales. On l’arrondit inférieurement , c’est-à-dire qu’on en- 
lève l’angle antérieur et inférieur ; on fait une couture dans 
toute l’étendue de la ligne couiJm décrite par les ciseaux , et 
il en résulte une véritable poene. Un trou est' pratiqué au 
milieu de sa partie supérieure. Une ceinture en toile neuve 
plus ou moins forte , sert à la soutenir autour du corps ; elle 
est mise double dans' tous ses points , pour ' qu’elle offre 
'plus de résistance, ef que le bandage ait plus de solidité. Il 
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est assujetti à- la ceinture par deux petites bandes attachées 
d’un bout aux deux extrémités infifeures de la poche, et 
par l’autre bout arrêtée à un bout de ruban de fil, sur lequel 
elle se fixe. Voilà comment sont fabriqués ordinairement les 
suspensoirs. * **»o {/£«.<.* nr,\. 

Ils présentent quelques inconvéniens , que M. Jalade- 
Lafond, habile herniaire, a fait disparaître : i°. La cein- 
ture est trop étroite ; elle gêne les mouvemens , comprime les 
parties molles; quelquefois même excorie l’épiderme. Cette 
ceinture a un autre défaut; elle est horizontale dans tous 
ses points, d’où résulte La gêne des mouvemens de flexion 
de la cuisse au» le bassin , Je déplacement du bandage dans la 
marche et les autres exercices qui nécessitent cette flexion 
car le «uspensoir n’est pas fixé solidement , et il se dérange 
dans toutes ses parties. a°. La poche faite, en toile ou en 
futaine , a toujours les mêmes dimensions ; ou si l’on pro- 
portionne sa capacité au volume des parties quelle doit 
contenir, elle ne peut jamais suivre les divers mouvemens . 
d’expansion ou de rétraction des parties, qui ne se trouvent 
pas dans tous les instans à une égale distance de l’anneau 
inguinal. La poche, à sa partie antérieure, présente une 
couture qui peut comprimer la suture, et s’opposer à sa 
juste application. Cette poche est tendue inégalement, et au 
lieu d’être simplement suspensive , elle peut devenir com- 
pressive. 

Pour éviter toutes ces imperfections, M. Jalade-Lafond , 
qui nous a fourni les notes sur cet article, a substitué à là 
poche de toile une poche en tricot de soie , de coton ou 
de fil, à mailles plus ou moins lâches et élastiques , ce qui 
lux permet de s’adapter, dans tous les points, à la forme des 
parues , et à suivre leurs mouvemens d’expansion ou de 
resserrement. Cette poche en réseau, lorsqu’elle n’est point 
uu moyen contentif, mais un simple soutient des parties 
permet 1 accès de l’air, uc s’oppose point à l’évaporation dé 
la transpiration et de la chaleur, et la peau du scrotum n’est 
pas constamment mouillée par la condensation du fluide pers- 
Tome XX. , . 


. -T 


a»o TABAC 

pire A sa surface peu l’effet de cette espèce de bain local 
habituel. w 

La ceinture a été aussi modifiée par lui ; il la compose 
de quatre pièces i une anterieure est horizontale, elle soutient 
la poche ; deux autres latérales et obliques de bas en haut, 
et de dedans en dehors, sont unies à 1a première, et por- 
tent de» boutons. La quatrième pièce embrasse toute la partie 
postérieure du corpe, et les extrémités viennent se rendre aux 
boutons ou boucles dont nous venons de parler. 

U conserve les sous-cuisses , mais ils se terminent à la 
ceinture par des boutonnières qui sont retenue» à la hauteur 
convenable par dea boutons. 

SYPHON. V. Sjpaor. Fh - 

SÏRÈNB. Instrument d’acoustique. V . Soi». Fs. 
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TABAC. Kom dénué par les Espagnols A une plante qulfe 
ont vue peur la première fois dans une île des petites An— 
tâUes nommée Tobago, ou, suivant quelques auteurs , h 
Tabasce, province de l’audience du Mexique. Cé«e plante, 
qui s’élève A la hauteur de 4 à 5 pieds , a un assez beau port ; 
ses tiges sont rameuses et garnies de feuilles larges , alternes, 
à demi amplexicaales. Elle a reçu différens noms , presque 
tous dérivés des personnes qui, dans chaque pays, furent 
les premières à l’introduire. En i56o, Nicot, ambassadeur de 
France en Portugal , qui en avait reçu d’un marchand fla- 
mand , la fit d’abord connaître , à son arrivée à Lisbonne, 
aïs grand-prieur, puis à Catherine de Médieis à son retour en 
France, et de là les noms de nicotiane < , adopté par les bo- 
tanistes ; d 'herbe du grand-prieur, d'herbe à la reine. Un peu 
pins taré, le cardinal de Sainte-Cror* , nonce en Portugal, 
et N isola» Tornabon , légat en France , l’avant mise les pre*- 
mien en réputation en Italie, elle reçut dans- ce pays les 
noms X herbe de Sainte- Croix , d’herbe de Tornabon ; enfin, 
on kû a encore donné le nom de peiiM , sous leqtre* elle est 
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désignée aux Indes occidentales. Ge fut le célèbre marin 
Irançois Drack, qui , à son retour de la conquête de la Vir- 
ginie , apporta la nicoliane en Angleterre. 

Les marins des différentes nations, qui, dans les Indes, con- 
tractèrent l habitude de faire usage du tabac, l’eurent bientôt 
répandu dans toute l’Europe, et l’opposition quelaplnpart des 
gouvememens y mirent d’abord, fut sans doute un des plus 
puissans motifs de sa prompte propagation. Louis XVI sut met» 
tre plus tard cette expérience à profit, car on assure que, pour 
accélérer la culture et l’emploi de la pomme de terre H fit 
placer une sentinelle pour garder un champ de cette solanée 
mais avec ordre de ne pas être très rigoureux dans l’exécution 
de la consigne. Le champ fut bientôt dévaste, et la pomme de 
terre transplantée en mille et mille endroits divers C’est 
ainsi qu’avec un peu d’adresse ou d’habileté, on fait tourner 
h?s defauts de l’homme à son propre avantage. Toutefois 
lorsque les souverains se furent convaincus, relativement 
au tabac, que leurs menaces ne servaient à rien, ils se 
ravisèrent et mirent de forts impôts sur cette plante Le rqi de 
France fut le premier à donner ce bon exemple, qui bientôt 
fut mute de toutes parts. Depuis cette époque , loin de 
s inquiéter de la nocuité du tabac, on ne s’est occupé que des 
moyens d’en étendre l’usage et de s’assurer le monopole 
d’une denrée devenue si précieuse pour les gouverné, ncn» 
La consommation en est, telle aujourd’hui, que la nicoliane 
est cultivée dans presque toutes les contrées ; mais « en 
est quelques-unes de privilégiées, où elle se plaît mieux 
et ou elle acquiert une qualité supérieure, telles sont la Vir- 
ginie le Maryland, le Mexique, l’Italie, l’Espagne, l a 
Hollande et 1 Angleterre. On se livre aussi à cette culture 
sur plusieurs points de la France, . et notamment dans 
les anciennes provinces de la Bourgogne, de la Franche- 
Cointe , de 1 Alsace, du Dauphinais, du Languedoc et 
du Beain; mais on conçoit que dans chaque localité ou 
a du apporter quelques modifications appropriées aux dî 
vers, tés de sol et de climat. Nous citerons sommairement * 

* i4-* 
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les méthodes usitées dans les pays où cette exploitation 
se fait avec le plus de succès. .* ; * ' - •' • ’ - 

En Virginie , selon Miller, on sème le tabac sur couche et 
sous châssis. Ce semis se fait au printemps, plus tôt ou 
plus tard , selon que cette saison est -plus ou moins hâtive. 
On l’élève aussi en pleine terre amendée et bien ameublie ; 
mais alors on a soin de le couvrir à la moindre apparence de 
froid. Cette plante aime un sol chaud , doux , humide et 
mêlé de sable. Dans un terrain vierge et humide, elle croit 
avec beaucoup de force. 

Le plant élevé soit sur couche , soit en pleine terre , est 
en état d’être mis â demeure lorsque la quatrième feuille 
est développée , et que la cinquième commence à se former : 
on profite, pour cette opération, de la première pluie. Xc 
terrain destiné à transplanter le tabac, est prépare en mon- 
ticules comme une houblonnière ; il doit avoir été labouré 
à la charrue, ou, ce qui est plu* avantageux, à la bêche, 
et rendu aussi meuble que possible. S’il est exposé au midi , 
en pente douce ou dans un champ garanti des veitts dû nord- 
est, le succès de la plantation est plus assure. 

Un mois après que les jeunes liges ont été transplantées; 
elles acquièrent la hauteur d’un pied au plus ; si elles poussent 
trop vite par le haut , on les étête , afin de mieux fournir 
leurs feuilles de sucs : on les dépouille en même temps , et 
pour la même laison , des feuilles qui sont trop près de terre, 
on ne laisse sur chaque pied que huit ou dix feuilles. On a 
soin de. sarcler souvent et d’arracher tous les jets qui pous- 
sent du sommet de la tige ou du pied. 

v. Trois mois environ après la transplantation , les liges 
ont acquis toute leur croissance , elles ont 4*5 pieds de 
hauteur, et souvent davantage ; on les étête de nouveau. 
Bientôt après, les feuilles, qui étaient d’un. vert pâle jau- 
nâtre, deviennent d’un vert foncé mêlé de petites taches 
jaunes sur les nervures ; elles se rident et commencent à de- 
venir plus rudes au toucher. On connaît à ces signes que le 
4abac est mûr. . » - 
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On coupe les piaules à quelques doigts de terre, à mesure 
qu’elles mûrissent, ct^rn- les laisse renversées sur le sol tout 
le reste du jour , ce qui fait faner les feuilles, ht soir on 
les met eu tas pour qu’elles ressuent la nuit. Si ellés sont 
très abondantes en sucs, on les expose de nouveau au soleil 
le jour suivant , afin de mieux faire mûrir et épaissir ces 
sucs , et ensuite on les porte sous des hangars construits 
de mauière que l’air y puisse entrer de toutes parts , mais 
uon la pluie : on les y suspend chacune séparément, et on 
les laisse -sécher pendant quatre ou cinq semaines. Si la 
saison est froide , on se sert du feu pour cette dessiccation. 

Après leur entier dessèchement, les plantes sont retirées 
des hangars par un temps humide , car si on les déplaçait 
dans un temps sec , elles tomberaient en poussière. On les 
réunit en monceaux, on les couvre et- on les laisse suer 
une semaine ou deux , selon leur qualité et selon la saison ; 
on a soin de les visiter souvent, pour examiner le degré 
de leur chaleur, . et pour ouvrir et retourner les monceaux, 
afin d’empêcher qu’aucune partie ne s’échauffe trop , car 
cette fermentation pourrait aller jusqu’à l’inflammation ; et 
d’ailleurs , une trop forte réaction détruirait la qualité du 
suc , et ferait pourrir le tabac; c’est la partie la plus difficile 
de sa préparation , elle n’adinet point de règle générale , et 
dépeud uniquement de l’expérience et de l’habitude. Un 
nègre exercé à cette manipulation, en plongeant sa inain 
dans un monceau de tabac, distinguera le degré convenable 
de chaleur, tout aussi bien qu’on pourrait le faire avec un 
thermomètre. 

' Le tabac ainsi préparé est envoyé au marché; mais avant 
d’être vendu il subit l’examen des officiers publics institués 
pour cela, et qu’On nomme inspecteurs du tabac, qui eu 
apprécient la qualité. Tout tabac mal préparé ou qui a été 
mouillé en chemin, et qui par ce motif ou d’autres a 
fermenté de nouveau daii9 les boucaUts , est condamné au 
feu et perdu pour le proprietaire. Les Américains ont des 
Jois pour régler cette, matière : c’est par la stricte observation 
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de çes lois que leur tabac a mérité et conservé sa bonne 
réputation, et que le commerce qu'i^ en font a acquis le 
degré de prospérité où il est maintenant. 

Hollande, en sème aussi le tabac sur couches; elles 
«ont grandes et construites en bois , hautes de 9 pieds , larges 
de io, et d’une longueur indéterminée i elles sont environ- 
nées , à l’extérieur, par une masse de fumier de litière de 
roclion et de mouton , et jusqu’à la hauteur des planehes de 
U couche ; l'intérieur est garni du même fumier à la hau- 
teur de a pieds et d’un pied de terre fine , meuble et bien 
Année- Le climat de la Hollande est froid et pluvieux , et 
quoique le terrain soit très favorable à cette culture, on 
voit souvent la récolte manquer ; cependant on y prend 
d’asseï grandes précautions. Ainsi , quand le plant a acquis 
la hauteur convenable , on le pique soit sur de nouvelles 
çouebes entourées de talus , pour faciliter l'écoulement des 
eaux et le sarclage , soit en plein champ ; et dans tous les 
ças , pour garantir des grands vents et des fortes pluies , ou 
même de la grêle , qui ravage souvent ces contrées , il devient 
nécessaire de partager le terrain en plusieurs petits carrés , et 
d'entourer ces carrés de fagots , qu'on dispose en palissades. 
Ges brises-vents sont encore rendus plus favorables en les 
garnissant de haricots qui grimpent le long des branchages et 
en remplissent les interstices. 

Ce seul exemple suffira pour faire voir qu'on n’est parvenu 
à naturaliser cette plante sur le sol européen , qu’à force de 
soins et de précautions ; mais il est à remarquer que si l’on 
peut la garantir de certaines intempéries, il est impossible de 
rien substituer aux influences atmosphériques qui résultent 
de la situation du climat sons tel ou tel degré de l’équateur. 
On pourrait sans doute , jusqu’à un certain point , et à très 
grands frais , créer une température élevée ; mais rien ne 
saurait remplacer cette longue et vivifiante insolation qui 
active la circulation de la sève , développe certains prin- 
cipes , en permet l'élaboration , et la fait arriver en quelque 
sorte à un degré de perfectionnement qu'ils n’atteignent ja- 
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mais sous un autre ciel j et cela se trouve vrai pour tous 
les végétaux que l’on transplante sur un sol étrange^ Le 
cas qui nous occupe en offre un exemple bien marqué ; il 
s'su faut de beaucoup que le tabac qui est cultivé en Europe 
acquière la qualité de celui qu’on récolte dans les contrées 
où il est indigène , et l’on est obligé , pour fortifier le nôtre, 
de le mélanger avec du Virginie, du Havane ou du Maryland. 

Nous avons indiqué les principales précautions qu’on prend 
en Virginie pour conserver au tabac toutes le* qualités qu’on 
y recherche, et l’on conçoit que chez nous ces précautions 
doivent encore être plus multipliées et plus minutieuses , car 
les moindres avaries auraient bientôt détruit le peu de prin- 
cipes qui restent dans notre tabac. J*y reviendrai donc , afin 
d’en mieux faire sentir l’importance. 

Nous devons d’abord poser en principe, qu’un sol trop 
gras, trop fumé ou trop humide, n’est pas celui qui convient 
le mieux à la culture du tabac ; la plaute y acquiert na déve- 
loppement exagéré, les cellules sont trop gorgées de suc et 
de substances saline» étrangères à sa vraie nature , et qui en 
vendent la conservation presque impossible. L’excès contraire 
amènerait un résultat opposé; ainsi, sans aucun doute, le 
tabac qui croîtrait dans un sol maigre et sabloneux , avor- 
terait en quelque sorte faute d’alimens : ce qui lui convient 
donc , c’est le milieu entre ces deux extrêmes , c'est-à-dire 
un sol modérément riche «t léger. f $ ' 

Ton» ceux qui ont quelques notions d’ Agriculture, savent 
combien il est avantageux d’étêter la plante quand elle cher- 
che A prendre un grand accroissement; c’est le seul moyen 
d’empccher les feuillet de trop se multiplier, et de faire 
refluer sac celles qui restent une plus grande quantité de 
«ère. Il «t boa aussi d’éliminer les feuilles maigres et avor- 
tées qui avoisinent le sol ; celles-ci ne donnent jamais qu’un 
produit fort inférieur. Tout cela fait voir qu’on ne saurait 
concilier l’abondance de la récolte avec la supériorité du 
produit. 11 faudra'* , peur tirer le spéculateur de cette 
fausse position, que l'accroissement de la valeur vénale fût 
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bien proportionnée à la différence de quantité ; car tant'que 
cett^ balance ne sera pas exacte , il penchera du côté le plus 
favorable. 

Une bonne dessiccation est le complément nécessaire de 
cette exploitation, et l’on peut dire qu’elle contribue puis- 
samment à la qualité du produit, car si cette dessiccation est 
imparfaite ou poussée trop loin , il y a , dans l’un et l’autre 
cas , détérioration immédiate ou éloignée. Un planteur 'de 
la Louisiane , Le Page du Prat , dit qu’il faisait couper les 
pieds de tabac à mesure qu’ils jaunissaient , qu’on les trans- ’ 
portait de suite sous des hangars , en prenant la précaution 
de les suspendre la tête en bas ; et il prétend que par ce 
moyen les feuilles profitaient encore de la sève restante. A 
mesure que ces feuilles prenaient une couleur marron , il les 
enlevait pour les mettre en presse ; elles devenaient alors 
noires «t très plates. Leur qualité était tellement supérieure, 
qu’on les achetait au double de la valeur des autres ré- 
coltes. Ces soins minutieux augmentent beaucoup la main- 
d’œuvre, et l’on ne peut les pratiquer que quand ou est 
certain d’en trouver un juste dédommagement daps l’aug- 
mentation du prix. . 

Nous avons dit plus haut qu’il np fallait pas non plus que la 
dessiccation fût poussée trop loin, et, il est facile de le conce- 
voir, car si cet excès est le résultat d’une température élevée, 
il y aura en nécessairement quelques-uns des principes de 
détruits ou de volatilisés; et si cela peut avoir des avan- 
tages , il en peut aussi résulter des inconvéniens , à moins 
qu’il ne s’agisse d’un tabac spécialement consacré à tel ou 
tel usage; et c’est ainsi qu’on peut parvenir à rendre beau- 
coup plus doux celui qu’on destine à fumer; mais comme 
en général le planteur ignore quel emploi aura sa récolte,' 
il doit borner ses soins à l’entière conservation de tous les 
principes de la plante , et le fabricant viendra ensuite la ’ 
soumettre aux diverses opérations qu’il jugera nécessaires 
pour exalter les uns ou masquer les autres. *>• , i .Uvpffivf 

Si cette dessiccation outrée dérive d’une température non 
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pas trop élevée, mais trop long -temps soutenue, rien 

n'aura subi d’altération , mais on éprouvera alors l’inconvé- 
nient de ne pouvoir manier les feuilles sans les briser, tandis 
que la plupart des opérations qu’on fait subir au tabac 
exigent qu’elles soient entières ; et rien de plus facile que d’ob- 
tenir ce résultat ; il suffit , comme nous l’avons déjà dit, de 
ne pas faire l’emmagasinage par un temps sec ; car, parmi 
les principes contenus dans le tabac , il en est certains qui 
sont déliquescens , c’est-à-dire qui ont la propriété d’attirer 
l'humidité de l’air, et à mesure qu’ils s’en imbibent, la feuille 
reprend de la souplesse, et l’on peut alors la manier sans la 
briser, ’’ " ' 

Nous avons vu, en parlant du tabac de Virginie, qu’im- 
médiatement après son dessèchement , on le soumet à une 
sorte de fermentation; mais' il ne paraît pas que cette mé- 
thode y soit constamment suivie, du moins à en juger par la 
couleur jaune du tabac qui nous vient de cette contrée : au 
reste , cette méthode , qui sans doute est bonne pour favo- 
riser la vente , puisqu’elle procure de suite plus de mon- 
tant au tabac , et qu’elle en fait davantage apprécier la 
qualité , doit-elle être généralement adoptée ? Nous ne le 
pensons pas, et nous croyons préférable que ce travail, qui 
exige de grands soins et une longue habitude , ne se fasse 
que dans les manufactures, parce que là il y a des localités 
appropriées et des hommes qui en font- leur unique oc- 
cupation i. ils en connaissent bien toutes les phases , et ill 
savent s’en rendre maîtres. Nous remettrons donc à parler 
de .cette fermentation lorsque nous traiterons de la série des 
manipulations qu’on fait subir au tabac avant de le livrer 
à la consommation ; mais nous croyons nécessaire de faire 
précéder ces nouveaux détails de ce qu’on sait sur la nature 
chimique du tabac ; car, bien que &el* se réduise encore à 
peu de chose , nous .espérons cependant que ces données 
sous offriront quelques secours .pour comprendre ces prin- 
cipales opérations , et prévoir les résultats auxquels elles doi- 
vent conduire. .. ; p • ■ • 
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Ku i8pg j’avais entrepris, conjointement avec M. Wardeu, 

alors consul américain, quelques recherches sur la com- 
position du tabac. Nous faisions nos expériences dans le la- 
boratoire particulier de M. Yauquelin , et les résultats que 
nous obtînmes parurent assez curieux A notre illustre pro- 
fesseur, pour qu’il y donnât lui-même quelque suite , et il 
publia , dans le T- iXXH des Annales , une analyse du tabac 
à. larges feuilles „ 

Pour ne point opérer sur «u tabac mélangé, M. Vauquelin 
ne s’était servi que de feuille» de okotiano récoltées dans 
le Jardin de» Plante» ; mais il est nécessaire de remarquer que 
la nature particulière du sol a dû fournir quelques substances, 
et surtout des sels , qui dans un autre terrain ne se rencon- 
treraient peut-être pas dans la même plante. Quoi qu’il en 
soit , le suc du nicotiana lai (folia , priyé de sa fécule verte 
par le filtre, est clair et d’uu brun-rougeâtre ; il est acide ; 
l’oxalate d'ammoniaque et la noix de galles y produisent 
d’abondaus précipités; la chaleur de l’ébullition y détermine 
un coagulum volumineux , composé d’albumine et de malate 
calcaire , qui #e trouve entraîné par le réseau albumineux , 
et qui forme la majeure partie du dépôt. 

La liqueur, après la coagulation, est beaucoup moins 
foncée eu couleur ; mais elle est toujours acide , et elle pré- 
cipite toujours par l’dxalate d 'ammoniaque et le nitrate 
d’argent. Ce dernier précipité ne se rédissout qu’en partie 
dans l’aeide nitrique. Le tabac contient donc des muriates en 
proportion notable. 

Si dans le suc filtré et non coagulé on verse de l’acétate de 
plomb , on obtient un très abondant précipité , qui , traité 
convenablement, fournit une assez grande quantité d’acide 
malique. .* , . .•* 

La liqueur ainsi précipitée et soumise à un courant d’hy- 
drogène sulfuré , pour en séparer le plomb en excès , puis 
concentrée en vnj e rm ix clos , ne fournit, pour produit de 
la distillation, qu’une liqueur incolore , d’odeur herbacée ; 
mais , chose remarquable , c’est que . si l’on ajoute A cette 
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liqueur concentrée une petite quantité de potasse , et que l'on 
continue à distiller, le nouveau produit q|p passe dans le 
récipient devient ammoniacal et acquiert l’odeur vive, pé- 
nétrante et la saveur âcre du tabac ordinaire. Ainsi , l’excès 
d’acide était donc ce qui s’opposait au développement de 
ces propriétés. Mais comment l’ammoniaque intervient-elle î 
et est-elle rigoureusement nécessaire? Nous nous explique- 
rons tout à l’heure sur ce point; toutefois remarquons, dès 
à présent, qu’on peut obtenir ce principe âcre en amenant A 
consistance d’extrait le produit qui le contient, et reprenant 
par de l’alcool à /£<> degrés; celui-ci, évaporé à son tour, 
fournit d’abord, par refroidissement, quelques cristaux de 
nitrate de potasse, puis en continuant, il laisse une huile 
brune presque solide, qui passe en partie à la distillation, 
et qui est d’autaut plus âcre , que l’opération approche da- 
vantage de Sa fin ; et, ce qu’il y a de particulier, e’est que 
ce principe âcre ne développe d’odeur que quand on le fait 
briller sur un charbon ; la fumée qu’il répand est absolument 
de même nature que celle du tabac. 

La fécule verte qui avait été isolée du sue de nicotiane par 
1« filtre , étant traitée par l’alcool pour en séparer la chlo- 
rophile, a laissé ou résidu insoluble de couleur grise, et telle- 
anenl annualisé , qu’elle fournit à la distillation une quantité 
cqnsidérable de 6ous-carbonate d’ammoniaque. 

Le débris ligneux qui reste après l’extraction du suc , mis 
en macération avec de l’eau aiguisée d’acide nitrique, a 
fourni à çet acide et de l’oxalate et du phosphate de chaux f 
qu’on a pu en séparer par la saturation à l’aide d’un alcali faible. 

Je dirai, pour abréger, qu’en résumé la nicotiane cultivée 
gu Jardin des Plantes, a donué : 

1 °, Unç grande quantité de matière animale de nature al- 
bumineuse ; t 

a”. Du malate de chaux avec excès d’acide ; 

3°. De l’acide acétique ; 

4°. Du muriate et du nitrate de potasse en quantité 
notable ; 
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5 ". Une matière rouge soluble dans l’eau et dans l’alcool , 
qui se boursoulfl^ au feu, et qui n’a pas été assez étudiée ; 

6°. Du muriate d’ammoniaque ; 

7°. Un principe âcre et volatil particulier, qui paraît être 
la source du montant de la poudre de tabac , et du produit 
qui domine dans la fumée de cette même plante. 

Plusieurs auteurs ont rangé ce principe au nombre des alca- 
loïdes ; et, chose assez étonnante, Berzéiius fait honneur de 
celle découverte à Possclt et Rcimann, dont les observations 
ont paru long-temps après celles de Vauquelin. Cela se con- 
cevrait si ces chimistes l’eussent obtenu à un plus grand état 
de pureté; mais je ne pense pas qu’il en soit ainsi ; on en jugera 
par le procédé qu’ils ont suivi. 

On fait bouillir 12 livres de feuilles de tabac sèches avec de 
l’eau acidulée par de l'acide sulfurique ; on évapore la dé- 
coction à une douce chaleur, et l’on épuise le résidu par de 
l’alcool contenant 20 pour 100 d’eau. La dissolution alcoo- 
lique de sulfate de nicotine est rapprochée par la distillation 
et mêlée avec de la magnésie calcinée ou de la chaux , et 
soumise à une seconde distillation. Le produit de la distil- 
lation contient de la nicotine et de l’ammoniaque ; on l’a- 
gite avec de l’éther, qui s’empare d’une partie de la nicotine. 
La liqueur aqueuse séparée de l’éther est versée sur le ré- 
sidu contenu dans la cornue et distillée de nouveau. Le 
second produit de la distillation cède â l’éther avec lequel on 
l’agite , une nouvelle portion de nicotine : on répète ce trai- 
tement jusqu’à ce que le résidu de la cornue ait perdu son 
âcreté et ne conserve plus qu’une saveur amère. 

Berzéliusajoutequepouravoir la nicotine parfaitement pure, 
ii faut la distiller dans un bain-marie d’huile; la distillation 
s’opère facilement à une température de 1 40 degrés; elle s’é- 
coule lentement, et lorsqu’elle est bien pure, elle jouit des 
caractères suivans : c’est un liquide transparent, incolore, 
doué d’une odeur qui rappelle celle du tabac , mais qui est 
âcre , piquante , désagréable , d’une saveur âcre et brûlante 
qui persiste long-temps; elle ramène au bleu la couleur du 
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tournesol rougi ; à la température de 100 degrés, elle répand 
dans l’air une fumée blanche qui brunit le papier de cur- 
cuma humide; à 246 degrés, elle entre en ébullition, se 
décompose en même temps, devient brune, résinifonne, 
amère, et perd son âcreté. ♦ 

, On ne voit rien, dans tout cela, qui autorise à considérer 
la nicotine comme un corps différent de celui décrit par 
Vauquelin. L’esprit du procédé est le même. Posselt et Rei- 
mann prescrivent, â la vÉ'it^ l’emploi de l’acide sulfurique, 
qui n’avait point été indiqué par Vauquelin -, mais cette ad- 
dition est-elle utile? Rien ne porte â le croire. Vauquelin 
avait dit que l’emploi d’un alcali était nécessaire pour dé- 
gager le principe âcre du ubac, et au lieu de 6e servir d’é- 
ther comme ces messieurs , il avait recours à l’alcool à 
4 ® degrés. Quant aux propriétés , il avait signalé toutes les 
principales, et particulièrement sa volatilité, sou âcreté, sa 
similitude d’odeur avec le Ubac , etc. ; il attribuait son alca- 
linité à la présence d’un peu d’ammoniaque, et je crois fort 
qu’il avait raison. On parle de sels de nicotine, mais aucun 
d’eux ne crisullisc plus que la base elle-même , et cette re- 
marque ne parle pas en faveur de la pureté de ce principe , 
s’il existe réellement un principe qui mérite le nom de 
nicotine. Je croirais bien volontiers que nous ne le connaissons 
pas dans son état de pureté. • t • v* 

Cette analyse laisse sans doute encore à désirer, car ce prin- 
cipe âcre , le plus important de tou6 , n’a point été assez 
étudié , et il serait bien intéressant de le soumettre à une 
nouvelle investigation. Maintenant qu’on connaît toute l’in- 
fluence qu’exercent certains agens , et particulièrement l’eau 
sur le développement ou la création de plusieurs produits 
de l’analyse organique, ce principe , tel qu’il existe dans la 
plante, subit-il quelques modifications daus le travail de la 
fabrication? C’est ce qu’on ignore , et ce qu’il serait intéressant 
(le connaître. 

• Qu’est-cc , d’un autre côté, que cette matière rouge so- 
luble daus 1 eau et dans l’alcool ? Elle est demeurée parfaite- 
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ment inconnue. U importe donc de revenir sur ce travail et 
de le mettre à la hauteur des progrès que la eeience a faits • 
depuis cette époque. Quoi qu’il en soit , cette analyse telle 
qu’elle est, peut, suivant nous, jeter un grand jour sur les 
diverses operations de la fabrication du tabac et sur ses ré- 
sultats. C’est ce que nous allons chercher à démontrer à me- 
sure que l’occasion s’en présentera. 

Opérations que subit le tabçç yant ef être livré â la 
consommation. 

v: ■ ' t • * * . * : ' l 

t°. Èpoulaféktge, C’est ainsi qu’cm nomme l'espèce de 
triage auquel on soumet le tabac avant toute autre prépara- 
tion , et l’on conçoit Combien ce travail préliminaire doit 
influer sur le reste , Car si l'on n’avait pas le plus grand soin, 
par exemple , d'éliminer les feuilles mroisies qui peuvent se 
rencontrer dons lès boncauts , fat mauvaise odeur contractée 
p*r cette portion ne ferait que s'accroître dans les opéra- 
tions suivantes de 1* fabrication , et finirait par se' commu- 
niqué à des masses plus ou moins considérables, et en rendre 
h consommation impossible. Les feuilles de tabac sont réu- 
nies et liées, per leurs pédoncules, en petites poignées, 
auxquelles on donne le nom de iMnoqucs y en prend 
chacune de ces «MMoques , on les sécone légèrement , on lés 
délie , on sépare les feuilles uné èt une , OU passera tottfé 
à leur surface pour en détacher les ordures qui pourraient 
y demeurer tfdhérenfes ; on élimine avec Soin fontes les 
feuilles avariées, et celles qui sont bien conservées sont 
partagées en plusieurs tas, suivant qu'On les juge propres à 
tels ou tels, usages. Ce premier travail se fait' ordinairement 
pan des femmes , dans de vastes ateliers où sont disposées, 
sur deux rangées , des tables' carrées ; des inspecteurs surveil- 
lent continuellement , et s’opposent à toilSesdeS pétitésfraudes 
qui pourraient aVOif lien. 

Les feuilles avariées, lorsqu’elles sont en petite quantité, 
sMt mw-à^fait rejetées de bf consommation ; mah si l'al- 
tération n’eét pas portée it sa dernière période , et que Ih 
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niasse avariée soit considérable , on tente quelques moyens 
de le» réhabilite». En voici un qu’on m’a dit être préférable à 
tous le» antres. 

On humecte d’abord très légèrement les feuilles avariées 
avec de l’eau saturée de sel, et aussitôt qu'on s’aperçoit 
que la fermentation cherche à s’établir, on retourne et re- 
tourne les feuilles à diverses reprises , pour les bien aérer, 
puis on les met en pile , et Ou laisse la fermentation se déve- 
lopper; mais on doit veiller avec le plus grand Soin à ce 
qu’elle ne prenne pas trop de développement j et si l’on 
s'aperçoit que la température s’élève au-delà du degré con- 
venable, on te hâte de défaire la pile et d'exposer les 
feuilles à l’air. Cette opération une fois faite , ou arrose les 
feuilles avec d» vinaigre de vin blanc, auquel on n’en subs- 
tituera aucun autre , parce que c’est le seul qui réussisse 
bien ; on dispose ensuite les feuilles par couches , pour en 
former une nouvelle pile. On laisse 1» réaction s'opérer pen- 
dant vingt-quatre heures environ, puis on abat fa pile et 
on donne de l’air; on stratifie de nouveau, mais après avoir 
ajouté environ 5 à 6 pour i oo de sel marin, et bien brassé le 
tout, on réunit encore en ttn seul tas , et On laisse macérer 
vingt-quatre heures. On m’a affirmé que plus de 2 oo mil- 
liers de tabac avarié avaient été' rétablis par Cette méthode. 
Toutefois, il serait avantageux avant de livrer ce tabac ré- 
habilite à la consommation , de le couper avec moitié, ou au 
moins un tiers de tabac qui n’aurait subi aucune avarie. 

Mouillade. Cette seconde opération est, sans con- 
tredit , la plu» importante , et celle qui exige le plus de soins 
et le pins d’habitude ; elle consiste â humecter les feuilles, 
pou» leur donner pins de souplesse , et à les disposer en tas 
pour leur faire subir un certain degré de fermentation , qui 
développe les qualités du tabac, et Ini donne ce qu’on ap- 
. peHe du montant. La mmillade se pratique ordinairement 
tfans un atelier dallé situé au ret- de-chaussée. On dispose 
d’abord une première couche de feuilles, qu’on arrose avec de 
l’eaw salée- portant *4 degrés à l'aréomètre, puis on superpose 
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une deuxième couche , qu’on arrose egalement , et l’on con- 
tinue tynsi jusqu’à ce qu’on ait réuni en un seul tas plusieurs 
milliers de livres ; alors on laisse la réaction s’opérer pendant 
trois ou quatre jours, suivant la température et suivant la 
nature particulière du tabac. 

Pour nous rendre compte de ce qui se passe dans cette opé- 
ration , il est utile de savoir que , conformément à ce que j’ai 
établi dans une note iutitulée : Considérations sur F Arôme 
( insérée dans les Annales de Chimie et de Physique , T. XY, 
page 37 ), que la vapeur ammoniacale est le véhicule obligé 
de certaines odeurs , et que cela a particulièrement lieu 
pour le tabac et pour le musc ; rien de plus aisé que de s’en 
convaincre pour le cas qui nous occupe i qu’on prenne mie 
feuille de nicotiane verte, et qu’on la froisse entre les doigts, 
on ne lui trouve qu’une odeur herbacée commune à beau- 
coup de plantes ; mais si au lieu d’en agir ainsi, on broie dans 
un petit mortier une portion de ces mêmes feuilles vertes 
avec un peu de chaux pulvérisée ou de potasse caustique, 
il se développe aussitôt une odeur de tabac à priser. Si l’on 
se rappelle , de plus , que d’après les résultats de l’analyse 
citée plus haut , le produit qui fournit le principe âcre ne 
donne, lorsqu’on le soumet à la distillation avec de l’eau, 
qu’un flegme inodore , et qu’il ne produit une liqueur fla- 
grante que quand on a ajouté à la dissolution , de la potasse 
ou de l’ammoniaque , et si enfin , ou n’a pas perdu de vue la 
présence du muriate d'ammoniaque dans la nicotiane : alors 
on demeurera convaincu que le principe odorant de cette 
plante ne peut se développer que^sous l’influence de la vapeur 
ammoniacale qui lui sert de véhicule ; et cela est si vrai , -que 
si l’on sature par un acide sec, tel que l’acide lartarique, 
l’alcali qui se trouve en excès dans le tabac ordinaire, il perd 
tout son montant. Ainsi point de doute, pour que le tabac 
devienne odorant, il faut que l’excès d'acide de la nicotiane ^ 
disparaisse, et qu’il soit remplacé par un excès d’ammo- 
niaque ; or , c’est précisément ce qui arrive quand on le 
soumet à la fermentation. La nicotiane contient, comme 
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«unis l’avons fait remarquer, une grande quantité de matière ’ • 
azotée , dont une portion se sépare du suc avec la fécule 
verte, et l’autre reste en dissolution dans le suc filtré, et peut 
en être isolée au moyen de la chaleur, qui la coagule. Celte ' 
substance azotée se décompose par les progrès de la fermen- 
tation , et fournit de l’ainmoniaque pour un des produits de 
• sa décomposition ; les premières portions qui se développent 
sont employées à saturer l’acide libre contenu dans la plante, 
puis un excès survient , et l’odeur du tabac se manifeste. 
Mais s’il en est ainsi, quelle est l’utilité de l’eau salée, et pour- 
> ; quoi n’emploie-t on pas de l’eau pure? Je crois que la pré- 
sence du sel sert à tempérer la fermentation ; qu’elle permet • 
. d’en suivre tous les progrès, et de l’arrêter quand elle a » 
atteint son point, tandis qu’avec de l’eau pure, elle mar- 
encrait souvent avec une telle rapidité, qu’il serait parfois 
; Impossible de s’en rendre maître, et que, dans beaucoup de 
cas, on n’obtiendrait que du terreau. Il est d’autant plus 
important de mettre un frein à cette première fermentation,' 
que ce n’est pas la seule que le tabac doive subir, ainsi que 
nous le verrons plus bas. Cette opinion pourrait paraître 
hypothétique, parce qu’on a souvent dit et répété que s’il 
, e'Jait vrai que le sel mis en grande quantité préservât les 
matières organiques de toute altération, il l’était égale- 
ment, qu’ajouté en petite proportion, il en hâtait la des- ; 
trucliou ; qu’ainsi , les cadavres jetés à la mer se putréfiaient •* 
plus promptement que dans les circonstances ordinaires. Je 
n’ai pas eu occasion de vérifier cette assertion , et je ne sais 
jusqu’à quel point elle est exacte ; mais plusieurs obser-> > 
valions ont déinoutré qu’en général, la présence des sels nui- 
sait à la fermentation. Dubrunfaut Ta constaté pour le 
carbonate calcaire , et il a vu que les eaux qui en contenaient 
n’étaient pas propres à la fermentation : il en attribue la 
cause à l’absorption de l’acide qui tend à se développer ; mais 
d’autres auteurs ont généralisé celte observation , et ont 
reconnu que tous les sels, en général, sont susceptibles 
de produire le même effet. Un de mes anciens élèves, 
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• M Saisset, actuellement fixé au Brésil, a eu occasion de 
1 onstdter d’une manière bien positive. 11 avait eta une 
disXie à Fernambouc, et la température régnante d^s 

• d L favorisait tellement les fermentations , qu il était 

" P 7*J oc «^ du soin d’en arrêter les progrès Bien 
sans cesse oce \ (! décidé à abandonner 

ne u,i émit^re^ ^ ^ 

cette in u ^ éldvalion de température de la saison , 
marc b ai e n t avec un calme et une régularité étonnantes. Surpris 
d’un résultat si nouveau et si important pour lu,, il c 
' . i , i découvrir la cause , lorsqu uu petit 

r * s- - »«-*•■ » 

complètement rt^tre de préle u(lu c l Ut ' l ’ caU dC m f 

. Quelques fabricans de tabacon V h 01 .j lna i re , c t 

, 'était préférable , pour la mouilladc , a 1 . «u « , ^ ^ ^ ^ 

*~LL toujours dans lu 
hquescens; q;^ Je partagera, s vo- 

tabac un g l'humidité favorise le dega- 

-r'itz r s. *< « — > k -sÆ 

8 , .le l’odeur Mais pour obtenir uu pareil résulta , 

■ : ZZZi avoir m » Jl 1'»'. * '“«• « il «■*>“• J '•T* 
„„ peu de muriale d. chaux au sel ordiuarru, pou. p.oduur 

h mft saumure dout ou .e sert pour la n.oudladc a 
T l.ulw le «om j« m, e. lorsque 1. 
„,u daus le. f. I ■■ ^ industrie libre , chaque 

rrTÛrai. truu. uu.si dire » M* 

•. fabricant ava. p cu «éuéral . des matières sucrees 

m faire cette sauce , et c était g ^ ^ Jc , a fiasse, 

^;;;«T,iu'lre » » «*»* s- «’ ■?>; * m 
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addition que le tah&c de la Martinique, dit macotiba , doit 
son odeur de violette : enfin , d’autres ajoutaient uue infusion 
de figues, ou bien une solution de jus de réglisse ; et l’on con- 
çoit que dans chacun de ces cas la matière sucrée doit , en fer- ' 
mentant, fournir un peu d’alcool , qui, se chargeant de l’espèce 
d’arôme propre à la substance' ajoutée , donnait un bouquet 
particulier, qui servait pour ainsi dire de cachet à chaque fa- 
brication. Voici une recette qui m’a été confiée par un habile • 

' fabricant, qui m’a assuré l’avoir employée avec le plus grand 
succès. Mb) •jj , \ : » 1MM* ■"* 

On dissout du suc de réglisse dans de l’eau ordiiiaire , on 
fait bouillir des figues dans celte solution pendant deux ou “ ' 
trois heures; sur la fin de l’ébuilition on ajoute de la ba- 
diane, puis on retire du feu, et l’on sature cette solution • " 
de sel marin ; enfin , après refroidissement on y verse de 1 
■ l’esprit de vin très fort et très franc de goût; les mauvaises 
eaux-de-vie communiquent un goût détestable au tabac. 

On brasse bien le tout , et quand ce mélange est exact, on en 
arrose uniformément le tabac. Le fabricant doit varier les ; 
doses de chacun de ces ingrédiens , suivant qu’il veut ’ “ 
obtenir un tabac plus ou moins noir , gras et odorant. 
Actuellement que le gouvernement s’est réserve le mo- 
nopole de cette exploitation , il n’entre rien antre chose 
dans la sauce que de l’eau salée : on laisse seulement quel- 
ques portions de tabac atteindre une fermentation plus avan- 
cée, et les feuilles acquièrent alors une couleur plus foncée et 
une odeur de tannée qui , disséminée dans la masse, phiîten 
général aux consommateurs. , , 1 

3°. Écalage. Cette nouvelle operation a nonr but principal * ’ 
dVnlever toute la nervure ou côte centrale de la feuille. Ce 
sont ordinairement ou des femmes ou des enfans qui sont 
chargés de ce travail , qui exige de l’adresse et de l’habi- 
tude : on profite de <e remaniement pour faire un nouveau ' 
triage, e^pu met de côté les feuillus les plus larges et les 
■plus fortes, quoi, ébarbe à l’aide de grands ciseaux. Ces • 
feuilles de choix , auxquelles on a le soin de faire un pli le 
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long do la dentelure , pour quelle offre plus de résistance et . 
ne déchire pas entre les maius du fileur, sont mises en ré- 
serve pour couvrir ou rober le tabac roule , ou les cigares. 

4 °. Mélange. On donne le nom de déchets à toutes les 
portions de feuilles ainsi séparées des côtes. Ces déchets sont 
de nouveau transportés dans la salle de la mouillade , et 
c’est à cette époque qu’on mélange entre elles les différentes 
espèces de tabac, dans des proportions souvent variables, 
en raison de la qualité particulière à chacune d’elles, et sui-^ 
vaut que le juge convenable la personne chargée de cette 
partie. Ce soin ne peut être confié, bien entendu, qu’a 
quelqu’un de très expert dans la fabrication , parce qu il 
faut qu’il puisse apprécier toutes les nuances qui distinguent . 
chaque qualité , et en composer , par les mélanges , une 
sorte de terme moyen , qui offre une qualité constante. La*, 
réputation de la fabrication dépend de cette sorte d’inamo- • 
vibilité. Le tabac destiné à être fumé est de nouveau mouille 
avec de l’eau pure , l’autre avec de l’eau salée j et ils sont 
également soumis à une nouvelle fermentation pendant quel- 
que temps. La première qualité de tabac à fumer, ou scafer- 
lati, se compose ordinairement de 70 parties de Maryland et 
de 3 o de Virginie maigre. La deuxième qualité se fait avec : 
60 parties de Maryland et 40 parties de ubac indigène. 

On obtient une très bonne qualité de tabac a priser en 
mélangeant 8« parties de Virginie gras, 20 parties d’Humes- 
fort. Les proportions suivantes donnent une seconde qualité, 
en prenant 4 o parties de Virginie , 3 o parties d’Humesfort et 

3o parties deWatwick. ..... 

Au reste , on conçoit que ces mélanges doivent singulière- 
ment varier, et que le manufacturier doit les modifier suivant 
les exigences et les habitudes des consommateurs de chaque 
contrée. C’est peut être ici le lieu d’indiquer les principaux 
caractères qui distinguent les tabacs les plus renommés. , 
fc Le Maryland est un ubac très leger, a feuilles*minccs et 
? jaunes. Le Virginie a des feuilles brunes très développées ; • 
elles oui une sorte d’onctueux qui les rend calante* ; elles 
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ont une odeur analogue à calle des figues de Malaga. Le 
Havane a des feuilles brunâtres , légères , d’une odeur 
agréable, un peu giroflée. Ce tabac est rare en France, parce 
qu’on le consomme presque tout en Espagne ; c’est une ex- 
cellente qualité de tabac à fumer s aussi lui accorde-t-on la 
préférence pour la fabrication des cigares. Le tabac de 
France, dont le meilleur pour la pipe se fait à Saint-Malo, 
est de couleur brune; ses feuilles sont un peu onctueuses; 
son odeur est faible , mais elle a quelque chose de suave. Le 
Caroline est moins onctueux que le Virginie ; mais c’est, 
après le Maryland , celui qu’on estime le mieux ; il a une 

odeur bien franche de bon tabac. ♦ - t* r 

• 5«. Frisage. Lorsqu’on juge que la fermentation a été 

poussée assez loin , on hache le tabac à fumer à l’aide d un 
couteau , et ainsi divisé en petites lanières de 2 à 3 lignes 
de largeur, on le fait sécher sur des plaques en cuivre qu’on 
chauffe à la vapeur ; les petites lanières en se séchant se 
crispent, et c’est là ce qui constitue le tabac frisé ou à 
fumer. Aussitôt sec , on le transporte dans un autre alelie|>£ 
où on le distribue par livres dans des sacs en papier, qu’on, 
cachète des deux bouts. Ce travail se fait avec une promp - 
titude admirable. • , > ’ V , , • e ■' ' • 

' : 6°. Filage. Une partie de ce tabac frisé est transformée en 
une espèce de corde qui , pour être confectionnée , exige 
beaucoup de dextérité; on commence par envelopper du 
tabac frisé , en le roulant à la main dans une deiui-feuille de 
choix. C’est cette espèce de rouleau qu’on nomme soupe ; on 
la présente à un rouet qui la tord; ensuite on ajoute à l’ex- 
trémité une deuxième soupe , puis une troisième , etc. , mais 
toujours de manière à ce que ces soudures ne s’aperçoivent 
pas ; et il faut en outre que le boudin soit partout d’une 
égale grosseur, d’une consistance ferme, que sa robe soit 
lisse et bien tendue , et que sa couleur brune soit uniforme 
dans toute la longueur. On conçoit qu’il n’y a qu’une grande 
habitude qui puisse permettre d’atteindre à celte perfection 
de manipulation. 
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Pour donner aux feuille* plu* de souplesse et eu faciliter le 
Jilago, ou. les imprègne d’uue petite quantité (le bqunc huile 
d’olive. Il faut soigneusement éviter que cette huile ail au» 
cuue odeqr, même celle de fruit, car le tahac s’imprégne 
avec une lacilitc extrême de toutes les émanations. 

Une portion de ce tahac roulé est ainsi livrée à la con- 
sommation pour les fumeurs ; l’autre est employée pour 
faire le tahac en carotte ; ou y procède de la manière suivante: 
on prend le tahac roulé., on le coupe en longueurs égales, 
auxquelles ou donne le nom de rôles , puis on les distribue, 
en nombres suffisons, dans des moules de bois cerclés en 
fer, qui représentent deux moitiés de côues tronqués op- 
posés par la base, et on les soumet ainsi à une forte pression ; 
puis une fois sortis du moule , on les entoure de licellcs très 
serrées , pour empêcher leurs parties de se désunir. Ces ca- 
rottes sont déposées dans un magasin où le tabac subit en- 
core une sorte de réaction plus 1 lehte , et quand on le juge 
arrivé à son point , on le soumet à la râpe pour le réduire ci) 
poudre. Cette préparation se lait surtout pour des particuliers 
qui désirent faire pulvériser leur tabac eux-mèmes. 

ij*. Pulvérisation ou plutôt rtipOge. Le tabac qu on pul- 
vérise dans, la manufacture u’est soumis à aucune des der- 
nières opérations ; on le prend aussitôt qu’il a été écoté et > 
soumis à une deuxntme fermentation' , puis sécbé ; alois il 
descend d’un atelier supérieur au moyen de longues poches, 
dont chacune correspond , par sa partie inférieure, à un 
moulin placé verticalement ainsi que sa noix; celle-ci est 
mise en mouvement à l’aide d'uu axe vertical, qui se termine 
& sa partie supérieure par un levier horizontal. In grand 
nombre de ces moulins sont disposés sur une même rangée 
dans un très vaste atelier; et toutes les noix sont mises en 
mouvement par une machine à vapeur, et les rouages com- 
binés de manière à lie faire décrire à chacune d elles qu une 
demi-révolution dans un sens, et une demi-révolution daus 
le sens opposé. Le tabac se;, trouve ainsi broyé, ou plutôt 
haché, par une espèce de’WùveMent dé va-«!-vieut qùi 
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ne permet pas à la noix de s’échauffer. Chacune de ce» 


noix peut être ,'à l’aide d’un mécanisme fort simple , arrêtée 
indépendamment de toutes les autres, et l’on profile de celte 
disposition pour les dégorger lorsqu’elles sont empâtées. A 
mesure que le tabac est broyé , il tombe par le; fond des 
moulins, et est conduit, à l’aide de trctnies, dans un réservoir 
commun, d’où il est puisé par une chaîne à auges, qui vient 
le verser sur de larges tamis ; de IA ci à l’aide du mouvement 
que la machine leur imprime, et de l’inclinaison dans la- 
quelle ils sont situés, les particulls les plua^grossières sont 
rèjetées par la surface, tandis que la poudre la : plus fine 
passe au travers des maille» , et est recueillie à part. 

La pulvérisation une fois faite , 1 tout n’est point ter- 
miné; on soumet encore ce tabac à un nouveau degré de 
fermentation, qui fait comme le complément de toutes les 
autres. ill*ï ) lif ». ' 

’ 'Dans des ateliers ordinairement situés au rez-de-chaussée, 
en raison de la forte charge qu’on y réunit , sont construits 
de grands enenissemens en bois de cliêDe , divisés entre eux 
par de fortes cloisons ; chacun de ces encaissemens porte 
deux ouvertures, l’une latérale, qui forme porte, et qui est 
solidement maintenue au moyen d’une barre transversale ef 
mobile ; l’autre supérieure, par où l’on introduit le tabac, 
et qui se ferme de la même manière. La capacité de ces 
caissons est telle, qu’on peut y renfermer plusieurs milliers 
pesant de tabac en poudre. Lorsque le dépôt y est fait, on 
clôt parfaitement les deux ouvertures , et une inscription 
appliquée sur le caisson indique la., date de {a mise en 
œuvre. On prévoit, d’après tout ce que nous avons dit pré- 
cédemment , que c’est encore là une nouvelle fermeutatiou 
qui va s’opérer; elle doit être naturellement plu» lente, 
parce que l’humidité n’y est pas eu proportion suffisante 
. pour que la réaction soit active. Néanmoins, il y en a une 
|>ien manifeste , et on la second sainment en maintenant 

ces ateliers à une températur peu élevée, au moyeu 
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et de doubles fenêtres qui les garantissent du froid exté- 
rieur. Le tabac ainsi entassé subit , connue toute matière 
organique placée en mêmes circonstances, un mouvement 
, intestin qui s’annonce par un développement de chaleur, 
et qui tend à décomposer les principes les plus altérables; et 
en général les substances azotées sont de ce nombre. De là 
naît la production de l'ammoniaque et l’exaltation de l’o- 
deur; de là vient aussi une certaine quantité de carbone 
mise à nu, et qui donne à la masse une couleur plus noirâtre. 
Il est bien évident qu’il ife faudrait pas laisser cette réaction 
faire trop de progrès ; elle suivrait son cours , et ne s’arrête- 
rait qu’à la complète destruction de la matière organique. 
Après un certain temps de séjour, on visite ces masses, et 
si l’on reconnaît qu’elles s’échaudent trop , on se bâte de 
les dépoter pour étaler la poudre sur le sol et arrêter su- 
bitement la fermentation. Tout cela exige, comme on le 
voit, beaucoup de surveillance et de soin, et l’on n’obtient 
constamment de bons produits qu’autant qu’on ne néglige 
aucune des opérations de celte longue manutention ; et , il 
faut le dire avec vérité, cet heureux résultat s’obtient plus 
facilement dans les manufactures du gouvernement, où la 
cupidité n’a point d’accès, où rien n’est épargné, et où les 
préposés]' n’ont aucun intérêt à tromperie public. Le besoin 
d’attirer l’attention et de mériter la préférence peut sans 
doute exciter l’industrie particulière et faire découvrir des 
moyens d’obtenir des meilleurs produits; mais, d’un autre 
côté, la cupidité et le besoin de bénéfices engagent trop 
souvent à frauder et à laite de dangereuses substitutions. 

On a cherché, vers ces derniers temps, à faire du tabac 
sans nicotiane; mais c’est, à mon avis, comme si l’on voulait 
faire du vin sans raisin. Certes, ou peut obtenir des liqueurs 
fermentées, telles que le cidre, le poire, la bière, qui 
remplacent plus ou moins le vin ; mais ce ne sera jamais ni . 
la même saveur, ni le même bouquet, personne ne confondra 
l’un avec l’autre ; et il ^jftfira de même pour le ubac : ou 
pourra sans donle piépaW* par un seiuhlable procédé , des 


TABLETIER. *33 

poudres sternutatoires plus ou moins agréables , mais ce ne 
sera jamais du tabac. Ce principe particulier qui se trouve 
dans la nicotiane n’existe pas dans les autres plantes ; cela 
ne peut s’imiter, et les consommateurs ne s’y tromperont 


jamais. 


R. 


TABLET1ER ( Technologie ). L’art de la tabletterie em- 
brasse une foule de petits ouvrages qui rentrent, sous plu- 
sieurs rapports, dans ceux de I’Ébéniste , du Marqueteur et du 
Tourneur. .. . » . t ' / 

Le Tarletier fait des pièces de tour délicates, et une infinité 
de petits ouvrages en bois, en os , en écaille et en ivoire; les 
dames pour le jeu de trictrac et pour le jeu de dames, les 
pièces pour le jeu d’écliecs ,^çs tabatières en carton, en 
corne, en écaille, en ivoire, CT» bois, des peignes de toutes 
so^es , des lanternes de poche , etc. Au mot Tourneur, nous 
entrerons dans quelques détails sur les pièces qui se font sur 
le tour. Nous ne nous occuperons ici que des notions relatives 
aux divers autres ouvrages. Nous avons déjà parlé de l’É- 
caille. ( F. ce mot, T. VII, page 345. ) - .V. k , t 

La Nacre est aussi employée par le tabletier. ( F. ce mot, 
T. XIV, page zg3. ) >, • * ,y. 

De la Corne. Tout le monde sait qu’on emploie celle de 
Ixeuf. Le tabletier, après l’avoir sciée de la longueur conve- 
nable à l’aide de la chaleur, la dédouble, l’ouvre, l’é- 
tend et la moultf , lorsque cela est nécessaire , par le secours 
des moules en bronze et d’une forte presse en fer, comme 
pour ITÈcaiixe. Il moule aussi de la même manière la ràpure 
et la tournure de la corne, en donnant à ses moules une 
chaleur convenable pour la ramollir suffisamment sans la 
brûler. ( V. le mot Écaille, déjà cité, et le mot Corne, Cor- 
netier, T. VI, page 83. ) 

Des peignes. Nous avons dtjpit avec beaucoup de détails 
l’art de fabriquer les peignes de toute dimension et de toutes 
formes , pour lesquels on emploie le buis , la corne , l’ivoire , 
l’écaille, le plomb, etc. ( F. T. XV, page 4%3 , le mot 
Peigmer.) w, . ^ j&w- i- i -y 
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Les tabatières de carton , ainsi que les autres ouvrages de 
cette nature, tels que les coffres, coffrets, étuis, etc., ne 
se font plus comme autrefois avec une pâte de carton ou 
de papier mâche, ainsi qu’on le désignait, mais avec des^^. 
feuilles de papier le plus lin , que l’on colle les mies sur les 
autres dans un moule en bois , avec de la colle de farine bien 
cuite , que l’on prépare avec une eau dans laquelle on a fait - 
dissoudre une petite quantité de colle de Flandre. Cette •’ 
colle ne doit être ni trop claire ni ^op épaisse ; on l’emploie 
un peu chaude. Les moules de bois dans lesquels ces pièces 
sont préparées sont séchés à l’étuve. Lorsqu’elles sont par- 
faitement sèches, on les râpe, on les tourne, on ajuste sur le.* - , 
tour le couvercle avec le fou^ et on les vernit. Ce nouveau 
procédé est celui qu’a iinagme M. Martin aîné en 1^4° j et 
que l’on suit encore aujourd’hui. ^ 

La colle de Martin est préférable à celle dont nous avons 
donné la recette. Voici celle de Martin. On fait une solu— . 
tion de gomme arabique et de colle forte, ni trop forte 
ni trop faible ; l’expérience indique les proportions convena- 
bles. La gomme se dissout à froid, pendant que la colle 
s’imbibe aussi à froid. On fait fondre la colle forte à chaud , 
on les mélange au point convenable , en ajoutant de l’eau s’il 
est nécessaire , et l’on 6’en serf à chaud, 

Nous ne donnerons pas ici le vernis, on le trouvera au mot 
Vernis -, Vomis de Martin. • -- sf j ■■ j.Fv- 

Après avoir passé trois couches de vernis , ordinairement 
coloré en noir ou en brun, et qu’elles sont bien sèches, on le 
ponce pour le rendre bien uni ; on y peint un sujet sur le 
couvercle , ou bien on le couvre d’une gravure qu’on y colle 
fortement, et l’on passe par-dessus une couche ou deux de 
bon vernis blanc au copal. 

Tabatières à médaillons changeants. Cette invention, qui 
n’est pas nouvelle , qui présente un effet singulier, et dont ou . 
trouve les procédés décrits dans certains ouvrages anciens, mé- «. ’ 
rite de trouver place ici , d’autant qu’on en voit encore dans le 
commerce, fabriquées depuis peu. .. ' -l 
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Ces tabatières ne diffèrent des autres que par le médaillon 
dont leur couvercle est orné. Ce médaillon présente d’abord , 
dans son état naturel, une plaque d’agate ; si on la tient 
pendant quelque temps sous la chaleur de la main , ou qu’on 
la place devant le feu, ou à la chaleur d’une bougie, l’agate 
disparaît, et elle laisse voir en place ou un portrait, ou un 
dessin différent. Voici comment on parvient à exécuter ce petit 
prestige. 

Le médaillon contient deux glaces distantes l’une de l’autre 
d’environ deux millimètres, retenues l’une et l’autre par un 
petit anneau sutlisamment large pour qu’il soit bien serti , et 
forme un enfoncement ou réservoir. La glace supérieure 
porte en-dessous quelques légers traits peints à l’huile , 
comme on en voit sur les agates presque blanches. La glace 
inférieure recouvre un portrait ou un paysage dont les bords 
sont parfaitement collés, aûn que rien ne puisse passer entre 
le portrait et la glace. On introduit entre ces deux glaces, 
par une ouverture ménagée dans le contour de l’anneau, une 
cire composée d’une demi— once de cire blanche , qu’on fait 
foudre à petit feu , avec six onces de sain-doux ou graisse 
de porc; on y ajoute' une once d’buile bien blanche, bien 
claire et bien nette , afin dé rendre la composition plus sen- 
sible à la chaleur. 

On introduit cette composition à l’état liquide , et l’on 
houche bien avec du mastic l’ouverture qu’on avait laissée à 
l’anneau. Cette cire devient transparente par la chaleur, et 
Eusse voirie portrait, sans que la peinture qui imite l’agate 
puisse porter ombrage au portrait, si elle a été faite avec 
intelligence ; et sur le côté , afin qu’elle se rencontre sur le 
fond du portrait, ou du côté où sc présentent les habits , afin 
qu’elle se confonde avec leuh teinte sombre. 

Les tabatières ou autres bijoux piqués et incrustés , qui 
ont été pendant long-temps des objets de mode, qui repren- 
nent aujourd’hui , et qu’on trouve dans le commerce , sont 
encore du ressort des tabletiers. Trois opérations differentes 
constituent tout ce travail , qui présente souvent des effets 
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..admirables, et qui attestent l’adresse et le goût des ouvriers 
qui les ont exécutés. Ces opérations , considérées séparément , 
sont : le piqué, le coulé , Y incrusté : on distingue encore le 
brodé. Nous allons en faire connaître les procédés, qu’on 
n’exécute guère que sur l’écaille. 

i°. Le piqué consiste à former de jolis dessins avec des pe- 
tits clous en or et en argent. Après avoir arrêté son dessin 
sur le papier, on le calque sur la plaque d’écaille. On perce à 
la main , à l’aide d’un foret, un petit trou jusqu’à moitié 
de l’épaisseur. Aussitôt on remplit ce trou avec la pointe d’un 
lil d’or ou d’argent; avec des tenailles à couper, d’horloger, 
on les coupe en laissant plus ou moins de saillie , selon 
que l’exige le dessin L’action du foret, qui forme le trou, 
échauffe l’écaille, le trou s’agrandit ï mais lorsque le fil est 
introduit, le trou se resserre sur le fil, et le tient serré de 
manière à ce qu’il ne peut plus s'échapper. Les jolis effets 
•• dépendent de l’industrie et du goût des ouvriers incrus- 
4 teurs. 

a°. Le coulé s’obtient en incrustant le fil métallique dans 
• une rainure pratiquée au burin dans l’écaille. L’action du 
burin l’échauffe, l’élargit, et aussitôt le fil introduit, elle 
' se resserre, par le refroidissement, sertit le fil, qui ne peut 

plus sortir. * . t - ' I 

3°. L’ incrusté se fait par des plaques métalliques ayant les 
formes voulues par le dessin , qu’on dispose au fond des 
moules dans lesquels on moule l’écaille. La chaleur et la 
pression incrustent ces diverses pièces dans l’épaisseur de l’ùf 
caille , et les y retiennent parfaitement. v 

Le brodé s’opère par la réunion des trois procédés que nous 

venons de décrire, disposés avec art selon le génie de 1 artiste. f 

_ r . * L. 

> 4 TAILLANDIER ( Technologie). Le taillandier est celui qui 
fabrique ordinairement de gros ouvrages en fer. L’art qu il 
exerce prend le nom de taillanderie, dont on peut distinguei 
les ouvrages en quatre classes différentes , auxquelles les ou- 
vriers ont donné les noms suivant : *v. ‘9?.. . 

. * ‘ . 
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i # . Les œuvres blanhes , c’est-à-dire les gros outils de fer 
et d’acier tranchans et coupans, que l’on blanchit ou plutôt 
que l’on aiguise sur la meule , comme les cognées , les ébau- 
eboirs, les ciseaux de menuisiers et de maçons, les planes, 
les serpes , les bcches , les couperets , les faux , et générale- 
ment tous les instrumens de cette espèce qui serrent aux ma- 
çons , aux charrons , aux charpentiers , etc. On pourrait 
dire que le taillandier est, sous ce rapport, un coutelier en 
gros volume. 

. Pour connaître la bonté d’un de ces instrumens tranchans, 
on n’a d’autre moyen que de l’essayer avec une pierre à ai- 
guiser dont on connaît la dureté. Prenons pour exemple une 
faux, qui est un instrument fort long, difficile à échauffer 
d’une manière égale dans toute sa longueur, afin qu’il puisse, 
à la trempe, présenter partout une égale dureté. On passe 
doucement la pierre à aiguiser tout le long du tranchant, et 
selon qu’elle mord avec plus ou moins de facilité , on juge si 
le tranchant est plus ou moins dur, s’il est plus ou moins 
égal , s’il est bien ou mal trempé. Les ouvriers n’ont que ce 
moyen pour le connaître. 

2 ®. La vrillerie comprend non-seulement les vrilles de 
toute grosseur, avec lesquelles on fait des trous dans le bois, 
mais encore tous les outils de fer ou d’acier qui servent aux 
orfèvres, aux graveurs, aux chaudronniers, aux armuriers, 
aux sculpteurs , aux tonneliers, aux relieurs , aux menuisiers, 
et à une infinité d’autres métiers qu'il serait trop long d’é- 
numérer. 

. 3°. La grosserie renferme tous les plus gros ouvrages en 
fer, qui servent particulièrement dans les ménages et dans la 
cuisine, et que l’on retrouve dans plusieurs autres Arts. Les 
ouvrages dont nous nous occupons ici sont limés plus ou 
moins proprement , après avoir été forgés; quelques-uns sont 
adoucis et polis , comme les pelles, les pincettes, etc. Cet art 
ne diflere pas de celui du Serrurier. 

4°. Enfin , la poélcrie forme la quatrième classe , dans la- 
quelle sont réunis tout les ouvrages en tôle ou en fer-blanc, etc., 
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et qui servent i\ chanffét et à éclairer, tels qüe les poêles, les 
fourneaux économiques , les fours de campagne et autres , les 
cliandeliers en fer, et toutes sortes d’autres ustensiles. Cet art 
a beaucoup de rapport avec le Ferblantier. -• 

Avant la suppression des jurandes et maîtrises, ces quatre 
classes étaient réunies dans l’art du taillandier, et celui qui 
avait obtenu la maîtrise sous ée titre pouvait , exclusivement 
à tout autre , exécuter tous les ouvrages que nous venons de 
détailler. Depuis que les maîtrises ont été supprimées , l’art 
de la taillanderie a donné naissance à une multitude d’Arts 
particuliers, qui ont pris le nom spécial de 'la partie qu’ils 
exercent ; tels sont le poêlicr, le fabricant de limes, etc. Nous * 
avons décrit séparément chacun de ces Arts* lorsqu’ils ont- 
offert des détails particuliers , ou des perfectionneinens n6-‘- 

tables. *'• 

TAILLE DES ARBRES. C’est une ôpéiation'd’horticultnte 
qui a la plus grande importance, parce qu’il est reconnu, par 
expérience, que les fruits qui viennent sur une branche dont 
on a retranché une partie sont plus beaux et plus assurés , et • 
que les sucs qui se portaient sur une branche qu’on a ôtée? 
tournent au profit des autres branches. La taille sert encorë à 
donner aux arbres la forme qui convient pour en faciliter la 

culture et le développement.' - ’ ■ • • , 

* Les arbres en plein vent exigent peu de soins sous ce rap- 
• ‘port , si ce n’est dans les premières années , pour èn façonne/ 

la tête, supprimer les branches chiffonnes, accoorcir les scion* 
qui n’annoncent pas de vigueur, etc. On abandonne ensuite 
l’arbre à la nature/ en sc contentant, vers l’automne , do 
couper les bois morts. Les arbres d’ornement sont aussi suù^ 
mis à I’élaoage , qui les empêche de s’emporter ou de Së> 
former en buissons d’urt aspect désagréable. 

•"Ce n 'est pas ici le lieu de détailler les pratiques de la taille . 
des arbres A fruit, selon qu’on les veut façonner en quenouilles, 
en vases , en palissades , etc. 7 ce serait la matière d’un traité 1 
spécial. Nous nous bornerons à parler de la taille du pécher 
d’espaliei', attendu que te t arbre est celui, fjni présente le plus 
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de difficultés, les branches coupées à tort repoussant rare-*' 
nient du vieux bois ; et que la taille en accroît considérable- 
ment la durée , et donne aux fruits une grosseur et un goût 
qu’on n’obtiendrait pas sans cette opération. 

La première année qu’un pècber est planté , on le recèpe à 
deux ou trois yeux au-dessus de terre : il en sort deux bran- 
ches vigoureuses qu’on étale sur le mur en forme de V, dont 
chacune est inclinée d’environ 45 degrés sur le soL L'année 
suivante, on coupe celles-ci de même à 4 ou 5 yeux, selon 
leur vigueur. 

-Un principe qu’il ne faut jamais perdre de vue, c’est que ' 
plus on coupe une branche courte , plus les rameaux qu’elle 
pousse ont de force : en sorte qu’il faut tailler long les 
branches vigoureuses , et court les branches faibles. C’est le 
moyen de rétablir l’équilibre entre les deux côtés de l’arbre» • 
car le jardinier doit tendre à ce que les deux parties soient 
d’égale force, et que l’arbre ne s'épaule pas, un côté em- 
portant l’autre. On affaiblit encore une branche en la fixant 
horizontalement, ou même en la courbant; ou lui donne 
de la force, au contraire y en lui laissant la direction ver- 
ticale. 

Chaque année, on taille les branches du pêcher, en suivant 
lé» mêmes principes. La branche principale sera conservée la 
plus allongée ; les rameaux qu’elle porte seront inclinés sur 
elle à 45 degrés à peu près, les uns montant verticalement, 
les autres s’étendant dans le sens de l’horizon. Ceux-ci don- 
nent naissance à d’autres scions qu’on taillera aussi plus 
courts qu’eux. Enfin il faudra que plus on se rapprochent 
de l’axe du V, plus les branches soient longhes, tandis que 
vers le bout de chaque bras elles soient, au contraire, 

* courtes. Un arbre ainsi disposé doit avoir chacune de ses deux 
moitiés étalee sur le mur r . de manière à le couvrir en entier, 

* c’est-à-dire à former un grand carré , dont la branche princi- 
pale est la diagonale , et évitant toujours qu’une branche 
autre que celle-ci conserve la direction rectiligue dans une 
fraude longueur. 
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Vi On supprime ainsi toutes les fleurs du bout des branches, 
qui épuiseraient l’arbre sans venir à bien et en dénuderaient' 
le centre, en attirant la sève à elles. Ce sont surtout les 
branches inférieures qu’il importe de ménager , parce qu’en 
poussant , elles peuvent tenir la place des supérieures lors- 
qu’elles viennent à périr; tandis que celles-ci ne pourraient 
être substituées aux premières. r i j- - Y. «-’• » 
y On ôte aussi les branches qui pointent en avant ou«en 
arrière, et qui ne se laisseraient pas palisser sans déformer 
’ l’arbre. Mais il faut surtout enlever les gourmands , branches 
à végétation vigoureuse qui ne donneraient plus tard que des 
feuilles et du bois, et qui, en tirant la sèv$ à elles, affa- 

• j nieraient le reste de l’arbre. Cependant quelquefois on tire 
parti des gourmands et on taille sur eux , pour refaire l’arbre, 

• quand il est dépéri par quelque causé. Il faut alors courber 
celte branche et la tailler longue. 

ui Tels sont les principes qui dirigent l’opération de la taille , 
<et qu’on peut appliquer aux poiriers, abricotiers, (pom- 
miers , cerisiers, pruniers, arbres beaucoup plus faciles à gou- 

• < veiner, parce qu’ils repoussent presque toujours du vieux boisl 
La taille de la vigne se réduit à couper chaque jeune pousse 

, de l’année à un ou deux yeux. C’est pendant l’hiver ou dès le 
premier printemps qu’on la fait. 11 en est de même des arbres 
. fruitiers; I’éboorgeonnace et le palissage se font vers l’ap-. ' 
proche de 

On se sert d’une serpette pour couper les branches d’arbres : 
Ki il est facile d’éviter les blessures assez graves que les personnes 
'inhabiles se font avec cet instrument. Ce n’est pas la main 
"• droite qui est atteinte, puisqu’elle en tient le manche, mais 
’ . / la gauche. Or , il n’y a qu’à observer une pratique très simple 
•’ rlpour ne P 35 se blesser ; c’est d’avoir soin de tenir toujours la 
- . branche qu’on veut couper , de manière que la main gauche 
’* porte contre le dos de la serpette, ce qui est toujours possible: ‘ 
* Le sécateur, qui est une espèce de cisaille , est actuellement 
. fort employé pour tailler les branches, parce qu’il n’exige 
aucune habitude, et qu’on ne peut guère se blesser en s'en 
• * • . 
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servant. Mais outre que cet instrumeut est lourd et incom- 
mode à porter , il a l'inconvénient de comprimer les bran- 
ches qu’il coupe , et de ne pas permettre d’approcher autant 
qu’on veut de l’œil qui reste. Fr. 

.. TAILLEUR ( Technologie). Le mot tailleur s’applique à 
divers ouvriers qui exercent des professions ditférentes. Ce 
mot dérive du mot taille , qui signifie division, coupure, et 
a fait désigner sous i« nom de tailleurs les ouvriers ou les 
employés qui sont chargés de faire ou de prélever ces tailles ; 
mais pour ne laisser aucuue' équivoque dans ces mot», 011 
ajoute à l’un ou à l’autre un autre mot qui explique l’objet 
dont est chargé celui que l’on veut désigner. Ainsi : 

i°. Tailleur de limes , C’est l’ouvrier qui, à l’aide de ci- 
seaux appropriés à son travail et du marteau, fait ressortir 
sur l’acier, déjà forgé et approprié selon la forme qu’on veut 
lui donner, ces petites éminences qui les font mordre sur les 
métaux lorsqu’elles sont trempées. ( V. plus bas Trempe, 
Tremper. ) • 

2 0 . Tailleur des monnaies. Le mot taille est employé dans 
la fabrication des monnaies , pour exprimer la quantité d’es- 
pèces que produit ou doit produire un marc d’or ou d’ar- 
gent. On dit que telle pièce d’or est à la taille de 3 o au 
marc, pour faire connaître qu’il en faut 3 o pour peser un 
marc. L’ouvrier chargé de ce travail se nomme tailleur. 

3 °. Tailleur de pierres. C’est l’ouvrier qui taille les pierres 
pour les bàtimens, d’après les traits , la coupe ou le profil 
qui lui ont été donnés par l’architecte. 

4 °. Tailleur d’habits, ou simplement tailleur. C’est 1 e nom 
qu’on donne à l’ouvrier dont l’état consiste à tailler, coudre 
et confectionner les vètemens à l’usage des hommes. Les 
outils dont il se sert sont en petite quantité : des ciseaux 
pour couper les étoffes, des aiguilles, des dés , du fil , de la 
soie, du poil de chèvre, sont les outils qu’il emploie pour 
assembler les étoffes coupées d’après les proportions du vê- 
tement qu’il doit faire. De gros fers à repasser, qu’011 appelle 
carreaux , et un billot de bois dur de forme prismatique , 
Tome XX. 16 
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nommé fwât&carrcau , serrent à «battre et aplatir les cou- 

tares. . i—M:. i 

La mode si changeante servant de base à la forme que 'les 
tailleurs donnent aux divers vétemens, . il serait superflu de 
décrire leurs opération», qui ne sont basées sur aucune régie 
fixe. Cet art a cependant fait des progrès comme tous les au- 
tres, et peut-être plus que beaucoup d’autres. On va en. juger 
par pe qui nous reste à dire. . > • 

H ,y a environ vingt ans, qu’on prenait les mesurea i 
l’aûle de bandes de papier double , que chaque ouvrier mar- 
quait à sa manière, par des entailles Coites à l’aide de ci- 
seaux; et , pour s’y mcounaUre, il. inscrivait le nom de la 
personne sur le bout de 1 » mesure, de sorte que son atelier 
vtfùt encombré d'une fouis de ses. mesures, dans lesquelles il 
avait lui-même peine à se reconnaître. . , J , J; , 

Personne- «'avait encore pensé k. substituer à ces nom— 

* Ureuscs mesures , une mesure unique divisée en parties. égales. . 
Des tailleurs ingénieux adoptèrent celte mesure , divisée en 
pouces ou en centimètres. Cette idée fut accueillie générale - 
ment , et les tailleurs se basèrent sur une taille moyenne ; «t 
lorsque ce ( modèle fut bien déterminé et arrêté^ on conçut 
qu’il Serait possible d’en augmenter ou d’en diminuer les di- 
mensions àv«looté. , <* . ,,.Mt 

On dressa des tables de réduction, on imagina des compas 
ou mécani*tne-pairom , propres à la coupe des hpbiUettiéns 
de touàea grandeurs; le bngimetre , propre à prendre les 
mesures ; le costumometm , gradué pour pluaieurs taille; ; ils 
sont décrits dans k Recueil des Brevets expirés. Tous ces • 
instruuien» furent loin- d’atteindre le but qa’ou s’était pro- 
t posé , et ne servirent qu’à, faire dépenser beaucoup d’argent 

aux ouvriers., sans leur. indiquer les vrais moyens pour ar- 
river à tire exécution satisfaisante. >, 

En 1804, MM. Stone et ïlenderson , à Paris , prirent un 
brevet de i 5 ans, pour un nouveau principe de mécanique 
destiné k remplacer la matn-d’muvM , en joignant les côtés 
des segment de toute matière Aexibkr, et particulièrement 
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applicable à l'habillement des armées de terre et de mer. La 
description de ee mécanisme curieux est consignée , avec 
figures, au T. VIII , page 66, des Brevets expirés. 

Nous n’avions eu jusqu’ici aucune connaissance que cette ma- 
chine eût été employée ; dans le mois de janvier 1 83 1 , nous 
avons appris qu’un entrepreneur d'habillemens avait passé un / 
marché avec le gouvernement pour confectionner, par mé- 
canique, tous les pantalons à l’usage des militaires de terre 
et de mer. Nous avons vu un de ces pantalons parfaitement 
cousu, et, de l’aveu même de plusieurs ouvriers , beaucoup 
mieux que ceux qui sont faits à la main. L’auteur tient son 
instrument parfaitement secret. 

On trouve encore , dans les Brevets expirés , la description 
de nouvelles inventions sur l’art du tailleur d’habits , que 
nous allons indiquer. 

i 0 .' Nouvelle coupe de toute sorte d’habillemens , par 

* M. Dartmann ; T. XVIII , page 290. 

2°. Moyen de fa"ire un habit sans couture, par M. Coupât; 

T. IV, page 48. 

3 °. Habits en feutre pour homme et pour femme, par 
M. Altayrac fils r à Lodève (Hérault) ; T. VII , page 104. 

4 °. Moyens propres à atteindre le degré de perfection dans 
Fart de la coupe des habits et des autres vèteinens , par 
M. Lebon ; publié T. XV, page 336 . 

Indépendamment de ces moyens d’arriver à la perfection , 
des artistes intelligens se réunirent ; ils sentirent qu’ils ne 
pouvaient mieux faire que de fonder un journal spécial , 

* qui, tous les mois, donnerait connaissance de toutes les amé- 
liorations, et serait accompagné d’une planche sur laquelle 

ils feraient graver, avec la plus grande exactitude , toutes les * 
mesures d’un vêtement sur une échelle fixe d’un centimètre 
pour dix , c’est-à-dire que toutes les figures gravées sont 
réduites au dixième de leur grandeur naturelle. En partant 
de cette base, lorsqu’on veut tracer un vêtement d’après les 
figures de la planclie , il sufiil de mesurer la partie que l’on 
veut connaître, à l’aide d’une mesure divisée exactement éh 

16. . 
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centimètres; çtsi U longueur de la ligne que l’on cherche est 
de 4 centimètres, on en conclura que, de grandeur na- 
turelle , elle devra avoir 4 ® centimètres. On sent combien ce 
proce'dé est aisé à exécuter. 

Les dessins de vêteinens sont établis sur une taille bien 
proportionnée de i 'mètre 7 5 centimètres de hauteur,, et 
48 centimètres et demi , grosseur sous les bras. 

Le tableau ci-dessous indique l’ordre dans lequel on est 
convenu de prendre les mesures d’un habit ou d’une re- 
dingote. Il pourra servir de modèle à ceux de nos lecteurs 
qui , éloignés de la Capitale , voudraient y envoyer leurs 
mesures , afin d’y faire confectionner leurs habits : ils seraient 
assurés qu’ils leur iraient aussi bien que s’ils étaient sur les 
lieux , pourvu qu’ils aient le soin de bien coter les, chiffres 
selon leurs mesures , qu’ils feront prendre exactement par un 
tiers. , . 

Mesure d'un "habit fait pour une taille proportionnée , de 
1 ’* 1 1 mètre 75 centimètres de hauteur. 




| 

cent. 

^ MESURES !>ü DOS 



3a 

k *vî Vf t /•»«( 

cent. 

Grosseur du poiunct 

21 

Longueur de taille 

4: 



Longueur entière 

102 

MESURER DU CORPS. 


H-mtcur de cari me 

21 

. m 1 . * • \ 1 



l6 

Longueur do cote 

a5 

f 

MESURES DE LÀ MANCHE. 

Largeur de poitrine 

18 


Largeur d'èpaulctte 

i3 

• 


Largeur du haut du dos au 

’ 

J Longueur il u milieu Ju dos 


- bas du de* uni: . i 

(il 

au coude 

55 

.Longueur du revers. ....... 

i" 

Longueur enlière 

9” 

Longueur du collet. ......t 

38 

Grosseur d’épaule et largeur 

* % 

Demi- grosseur sous les bras . 

48 

du haut de I.i manche... 

44 

Demi-grosseur & la ceinture . . 

/ 

4° 


Il suffira de substituer aux chiffres que porte ce tableau, 
ceux qui exprimeront les mêmes longueurs prises sur la per— 
scftinc pour laquelle on demandera le vêtement. L. 
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TALC. Avant les progrès de l’analyse chimique , qui a tant 
contribue' à l'avancement de la Mine'ralogie, un grand nombre 
de minéraux, très différens par leur nature, avaient reçu le 
même nom, parce qu’ils présentaient, soit une contexture, 
soit un caractère extérieur semblables. Ainsi , ou avait donné 
le nom générique de spath à ceux qui avaient une texture 
lainelleuse ; de steatitc , tiré du mot grec «-r'ittf, suif, à ceux 
qui étaient onctueux et gras au toucher, comme si leur surface 
était enduite d’une légère couche de graisse. On avait nommé 
talc les substances qui se divisent facilement en lames trans- 
lucides et brillantes ; .ainsi le mica , qui diffère par son élas- 
ticité du talc , dont les lames sont flexibles et non élastiques, 
avait reçu le nom de talc de Moscovie , et le disthène ou 
sappare , dont la nature est si éloignée de celle du talc, celui 
de talc bleu. 

Les minéralogistes modernes ont consacré la dénomination 
de talc à l’une des espèces qui résultent de la combinaison 
de la sdice et de la magnésie ; le talc est un trisilicate de 
magnésie, combinaison exprimée par la formule : MST, ou en 
poids, silice 70, et magnésie 3o. 

Ilauy a distingué un grand nombre de variétés de talc, 
dont quatre seulement seront mentionnées ici , parce que ce 
«ont les seules qui soient employées dans les Arts. En général, 
ces variétés sont onctueuses au toucher, soit en morceaux* 
soit en poussière ; elles sont aisément raclées au couteau; 
frottées sur une étoffe, elles y laissent des traces blanchâtres [ 
elles développent une électricité résineuse par le frottemeut • 
leur pesanteur spécifique est de 2,58 à 2,87. 

1*. Le talc laminaire de Ilauy est le même que le talc de 
T enisc, ainsi nommé parce qu’il est apporté dans cette ville 
du Tyrol , où ou le trouve eu abondance. Le plus ordinai- 
rement sa couleur est d’un blanc verdâtre, quelquefois d’un 
gris jaunâtre ou d’un vert foncé ; il est doux au toucher; sa 
poudre, long-temps broyée et réduite eu pâte, est la base 
des crayons colorés qu’on connaît sous le nom de pastels 
La propriété qu’il a de rendre la pe*l douce et lisse fait 
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qu’il est employé avec avantage dans la préparation du lard 
rouge , dont les dames font usage. 

2 °. Le talc écailleux a été très improprement nommé craie 
de Briançon; il entre , comme le précédent, dans 1À composi- 
tion du fard; à cet effet, on broie exactement sa poudre fine 
et passée au tamis de soie avec la cochenille ou avec la 
carminé qu’on en extrait, et le plus souvent avec le rouge 
retiré du carthame. Le talc en poudre sert aussi à dégraisser 
les soies, et à diminuer le frottement des machines. Les 
tailleurs font usage de la craie de Briançon en morceaux 
pour tracer leurs coupes sur le drap ou sur d’autres étoffes , 
à cause des traces blanches qu’elle y laisse. MM. Bussy et 
ikiutron-Charlard , dans leur Traité sur la Falsification des 
drogues simples , exposent qu’on se sert de la craie de 
Briançon pour rendre à la cochenille grise la poussière blanche 
dont elle est naturellement recouverte , et qu’elle a perdue. 
Après avoir exposé la cochenille à la vapeur de l’eau , ou la 
brasse avec cette substance pulvérisée, dans un sac de peau 
long et étroit ; par ce moyen , la cochenille acquiert du 
poids et un aspect argenté ; on la crible ensuite pour séparer 
l’excédant de la craie. On reconnaît aisément cette falsification 
par la macération de la cochenille dans l’eau tiède ; tandis 
que l’insecte se gonfle , la poudre de talc se dépose. 

3®. Le talc ollaire ? il est assez tendre pour être aisément 
façonné par le tour, et recevoir ainsi diverses formes : on 
en fabrique plusieurs sortes de vases, tels que des mortiers, 
des marmites {olla) , dont il tire son nom. Ces objets ont 
l’avantage de résister à l’action du four. 

4®. Le talc zographique , terre de Vérone. La dénomina- 
tion de zographique lui a été donnée à cause de l’emploi 
qu’on en fait dans la peinture , surtout à fresque. Cette 
substance est extraite au Monle-Baldo , dans le Véronais; 
elle a une couleur d’un vert glauque ; on la broie à l’huile et 
à la gomme; sa teinte verte, réunie à celle de l’orpiment, 
imite hien le bronze antique : on la trouve dans le commerce 
en petits morceaux ffoux , et comme savonneux au toucher. 
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On l’a d’abord. considérée comme un fdd-spath décomposé ; 
■nais quelque* minéralogistes l’ont rangée ^ensuite parmi les 
variétés dutak. .-••• < . 

Le tableau suivant présente le résultat des analyses qui ont 
été faites des variétés ci-dessus décrites. . • > 


». fc • . ; 

« 

Talc laminaire, 

vilaine, 

. ,,..1 ‘ 

^«gr;tphiq uc ^ 

.< » » , 

par Vauquclin. 

par Wkigteb. 

* 1 A J, 1 - 

pur Klaprolli. 

. * . Jjîj 

Silice . : 

. . 6a . 

38,14 ..- 

. Y . ’ 53 

Magnésie. . 

i . • . *7 

,. . 38,54' 

. . . ' * * 

Fer ox-idé. 

. . .-. 3 <5 :•» . 

. .■• 16, *a . 

. CT» 'a# 

Eau. . .... 

: . . . -6 ' « 

» 1* ’ 1 *. ' « • 

. ,■» 6 

Potasse. . . . 


. . » * • • » 

... IO 1 

Alumine. . 

... 1 ,5 ... 

a 4 . m ' ;<< 

.• 4 • .> 

Perte.. . . . . 


. . » 84 

... 1 


L’analyse du talc laminaire deâaint-Gothard, faite parKia- 
proth , offre les mêmes élémens dans lès mêmes proportions , 
excepté qu’il y a trouvé a; 75 de potasse., au. lieu <k l’alu- 
uiioe indiqué, par Vauqoeli» dans celui qu’il avait examiné. 

L’analyse du talc écailleux a fourni un résultat analogue à 
celje du talc laminaire par Vanquelm,avec cette différence 
que la magnésie s’y trouve en plus grande quantité, savoirs 
danale rapport de 38 au lieu de 07 p. 100. t*****R. • 

TALONNIER ( Technologie). Dans le tetnpsoù les femmes 
portaient des chaussures de douze à dix-huit lignes plus ' 
élevées par le talon que par la pointe , et où les boimues 
de cour portaient de pareils talons de si* lignes de hauteur 
plus grande que tout le reste de la semelle , l’état du talon-r 
nier me laissait pas,' quoique très simple , d’exiger quelques 
«ws. Aujourd’hui c’èst. le sabotier qui l’exerce, pour la 
faible quantité ,de' talons qu’ou emploie. On ne voit plus 
en ce, montent que quelques vieilles nobles , -qui tiennent à 
leurs anciennes habitudes , ou des hommes très petits, qui, 
pour élever leurs têtes de quelques lignes au-dessus de la li- 
mite que, la nature avait fixée à leur. .'égard, ont voulu eon-* 
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servfcr une mode ridicule, et qui ne pouvait que fatiguer con- 
sidérablement pétulant la marche , en tenant le pied dans une 
position inclinée , contre l’ordre de la nature, et portant tout 
le poids du corps sur les orteils , qui en sont la partie la plus 
faible, .■ •• • . • 

Letalonnier prépare assez grossièrement, en bois léger, ces 
deux sortes de talons.. Pour femme, la longueur du talon a 
par-dessus, c’est-à-dire par le côté sur lequel le pied appuie , à 
peu près la moitié de la longueur du pied. Il laisse toute 
l’épaisseur du bois qu’il a choisi pour donner à cette partie 
une forme ronde par-derrière et plate par-devant , jusqu’à 
la naissance du talon. Le cordonnier ensuite lui donne la der- 
nière forme , et la fixe an soulier d’une manière solide. . ' 

Pour homme , le talon en bois est une plaque de la gran- 
deur et de la forme ordinaire de celui d’un soulier. Le cordon- 
nier l’achève ensuite , et l’enferme entièrement entre les se- 
melles , et une pean qui-en fait lé tour, ce qu’il désigne par 
ces mots à talon couverï. ‘ ■ • :w • ■ • L. ' . 

TAMBOUR ( Àrtsde calcul). C'est ud instrument de mu- 
sique, dont on se sert principalement pour .les exercices 
militaires, Tantôt les coups cadencés qu’il fait entendre 
règlent Ia marche et le pas des troupes d’infanterie ; tantôt 
ses batteries variées indiquent la nature des services auxquels 
elles Sont destinées : la générale commande la réunion de 
tons les corps ; lé rappel a le même objet pour quelques- 
* uns des régimens ; la retraite annonce l’instant de la* rentrée 
dans les casernes et les camps { on bat la diane au point 
du jour; la chamade exprimé qu’onr veut faire une propo- 
sition à l’ennemi ;* etc.^LeS coups dont on fait Tésonner 'le 
tambour sont dans un ordre réglé que les militaires savent 
reconnaître. Cet instrument est précieux, non-seulerrent parce 
qtt’tl ramène l’ordre au milieu des plus afcireux démêlés , et 
qu’il se fait entendre parmi le bruit des cris et des armes à 
• feu ; mais surtout pat l’ardeur qu’il inspire aux combattarns. 
Le tambour est composé d’une caisse cylindrique sans 
fond , aussi haute que large , en laiton , oq en bois de chêne 
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«le noyer , etc. ; le* «leux bases sont formées par «les peaux 
«le mouton préparées pour cet objet ( V. Tanneur, Mégissier) , 
et qui s’y trouvent tendues chacune par un cerceau on rap- 
proche ces cerceaux l’un de l’autre à l’aide de cordes. Chaque 
cerceau est enlacé de cordes très lâches, et on joint celles 
du haut à celles du bas par des courroies appelées nœuds ou 
tirons. Chaque tirant passe ainsi sur deux cordes qu’il em- 
brasse, et est mobile sur elles : ce nœud est fait en peau de 
mouton. En serrant les nœuds on rapproche, les cerceaux l’un 
de l’autre , et on tend les peaux sur les bords des ouvertures 
opposées de la caisse. 

Les peaux de mouton doivent avoir une forcé proportionnée 
à la grandeur du tambour : on frappe sur la peau de dessus 
avec des baguette» en bois dur, . de grosseur convenable à 
l’étendue des peaux> Il faut un art particulier pour bien battre 
le tambour, une grande légèreté dans les mains,, beaucoup 
«l'aplomb et'de fermeté ; enfin les coups doivent avoir plus de 
force pour séparer les mesures et distinguer les temps. 

La peau de dessous est traversée diamétralement par une 
corde k boyau appelée timbre du tambour ; cette corde est 
pliée en double , et fixée-d’un bout sur le cerceau , tandis que , 
par l’autre bout,- elle passe par un trou où elle est arrêtée par 
une. cheville conique. On tend plus ou moins le timbre , selon 
qu’on force ou relâche la cheville , dont le diamètre va on 
croissant vers le bout. Les cercles qui tiennent et serrent les 
peaux sur la caisse du tambour sont appelés vergettes. Lorsque 
plusieurs tambours doivent parler ensemble, il faut les ac- 
corder en donnant aux peaux et aux timbres les degrés de 
tension convenables. ® 

La hauteur et la largeur des caisses doivent garder les 
mêmes proportions que les cloches, pour les faire accorder 
sous divers tons. Si l’on veut que quatre tambours résonnent 
l’accord parfait ut, mi, sol, ut, les hauteurs doivent être 
entre elles comme les nombres 4 » 5 , 6, 8.- ( V . les art. Son, 
Cordes.) Cette remarque est- utile lorsqu’on veut introduire 
les lambours flans un orchestre; mais on les y emploie" rare- 
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ment , si ce n'est comme instrument militaire et , dans ce 
cas , on se sert des tambours usités dans les régimens. 

Chaque compagnie d’infanterie a son tambour (car on 
donne aussi le nom de tambour à l’homme qui bat cet instru- 
ment), et chaque régiment a un tambour major, qui est 
chargé de commander et d’exercer les autres tambours. Ordi- 
nairement ceux-ci ne sont que des militaires inférieurs, char- 
gés des soins de domesticité k l’égard des officiers de la com- 
pagnie. Cette espèce de dégradation rient de ce que le tambour 
n’est sonvent qu’un très jeune homme ; et elle est fort injuste, 
attendu qu’il faut une grande bravoure pour battre le tambour 
au milieu des charges, sans qu'on ait les moyens de repousser 
les coups, de se venger ou de se défendre. 

Les plus grandes peaux qn’on puisse trouver pour les tam- 
bours u’ont que deux pieds et demi de large. 

On se sert souvent dans la muaique militaire et les orches- 
tres des bals d’un instrument appelé grosse, caisse. C : est un 
tambour de grande dimension qu’on frappe en mesure sur les 
deux peaux ; l’un des moyens de percussion est un gros 
tampon en peau rembourrée : on le manœuvre à tour de bras ; 
lé bras gauche ne frappe que légèrement avec une poignée 
de baguettes. Ce tambour, qui est construit comme ceux 
dont on vient de traiter, fait un excellent effet dans certaines 
circonstances. » 

Ois sc-sert aussi dans les bals d’un tambourin , ou iqmbour 
de Provence. U ne diffère du- tambour ordinaire que parce 
que la caisse est environ taois fois plus Longue que large. Le 
musicien frappe de la main gauche , en cadence , la peau, su- 
périeure, avec une b. guette ; et souvent, de la main, droite, 
il joue en même temps du flageolet.. Le tambourin dobne de 
l'aplomb à ia danse, de la gaieté au bal , et appelle au loin 
les danseurs^ attirés par les cj» rfes répétés -qu’ils entendent. 

Le umbour de basque est un cercle d’environ 3 pouces de 
hauteur,' sur lé bood duquel ou tend une peau, comme aur 
tia tambour. ’Lr cercle est en bois, et garni tout autour. .do 
grelots et de lames de reniai mobiles sur mu axe.. On tieqt cet 
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instrument de la main gauche , et on le frappe de la droite, 
des coudes , des genoux , e(c. , faisant ainsi résonner et la 
peau tendue , et les parties me'talliques sonores. En prome- 
nant le bout d’un doigt le'gèrement humide sur le contour de 
la peau, on la fait vibrer, de manière à rendre des sons qui, 
mêlés â ceux de l’orchestre , ne sont pas sans charme. Lu 
tambour de basque est fort en usage dans certains pays , sur 
nos théâtres , etc. ; il répand la gaieté et excite les plaisirs. Ce 
sont le plus souvent dés femmes qui jouent de cet instrument, 
pour animer leur danse et développer leurs grâces. 

Le mot de tambour est employé en divers sens dans les 
Arts ; et sans nous arrêter aux acceptions qu’il prend en ma- 
rine , eu fortifications, etc. , nous indiquerons celles qui sont 
usitées en mécanique. On nomme ainsi un gros cylindre 
tournant sur un arbre auquel il est fixé par dés bras ; la 
surface est recouverte de' planches jointives pour recevoir les 
différentes circonvolutions d’une corde* 

L horloger donne lé nom de tambour à la pièce que nous 
avons nommée Barili.et, qui contient le ressort spiral mo- 
teur de la pendule. C’est un cylindre creux dans' lequel ce 
ressort est roulé et enfermé. 

Le tambour à broder est un cylindre sur lequel , par le 
moyen d’une courroie et d’une boucle , ou bien de cerceaux 
qui s’emboîtent, on maintient tendue une étoffe qu’on 
veut orner de broderiqs : ces dessins sont exécutés avec une 
aiguille montée sur un manche. On forme ainsi des fleurs, 
des feuilles, des oiseaux , etc. Fr. 

TAMISIER ( Technologie ). On donne le nom de tamisier 
à l’ouvrier dont la profession consiste A fabriquer des tamis. 
Les tamis sont des instrumens trop connus de tout le monde , 
pour que nous nous attachions ici à donner la définition de 
ce mot. Le tamis est employé par une Infinité d’industriels , 
et sert à séparer les parties grossières de celles qui sont plus 
fines , et qu’on a obtenues, généralement parlant, de la tritu- 
ration de certaines substances, ou de leur dissolution dans un 
liquide approprié. 
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On voit, par ce simple aperçu , que les tamis sont des es- 
pèces de cribles, dont les trous sont plus ou moins fins, selon 
que fa substance que l’on .veut obtenir doit être plus ou moins 
divisée. , . . , . > 

Les tamis peuvent être comparés aux cribles quant à leur 
forme , et k une partie de leur construction ; mais ils en dif • 
fèrent par leur grandeur, et par la substances travers laquelle 
passent les parties que l’on veut séparer. Dans le crible, c’est 
un parchemin plus ou moins épais, plus ou moins solide, 
percé de trous plus ou moins gros : dans le tamis, c’est une 
étoffe en crin, en soie ou en métal, tissce à deux marches, 
Comme la toile. (.V. Tisserand. ) Chacune de ces étoffes est 
tissée plus ou moins lâche, qfin de les approprier. à la ténuité' 
de la poussière que l’on veut obtenir. , 

Le lamisier achète les cercles tout préparés dans les scieries, 
ou chez les BoissEMf as, qui les vendent en gros et piar paquets 
d’une douzaine. Ces cercles sont toujours doubles , par la 
raison qu’il en faut deux pour chaque tamis, un large et 
l’autre étroit ; ils sont en bois de hêtre; les ouvriers, les nom- 
ment cerckes; ils doivent entrer l’un dans l’autre.- Le plus 
large a environ quatre pouces, et Te plus étroit , qui recouvre 
le premier, a. environ deux pouces.. L'ouvrier ajuste lui- 
même ces deux cercles , selon la grandeur qu’il veut donner 
au tamisée t fixe les deux extrémités de chacun avec de petits 
clous, en plaçant les deux bo.uts l’un sur l’autre , de la même 
manière que le Cribuer. ( V . ce. mot, ,T. VI , page u34- ) 

Il pose la toile , de quelque espèce qu’elle soit , sur le 
grand cercle ; il la tend bien dans tous les sens, et place 
par-dessys le petit. cercle , c’est-à-dire le plus étroit; il. le 
fait entrer à force, et cette compression suffit pour tenir la 
toile bien tendue dans les petits .tamis j mais pour ceux, qui 
ont un. plus grand 'diamètre., après avoir, coupé la toile dç 
deux pouces de rayon ou quatre pouces de diamètre plus 
grande que le cercle , on la roule par les bords sur un brin - 
d’osier, et on la .faufile tout autour sur cet osier. Alors le 
cercle en bois qui forme la. partie inférieure du tamis,, s’ap- 
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puyaiit fortement sur ce rouleau J’étoffe soutenu par le cercle 
d’osief, foixe la toile à s'étendre parfaitement. Voilà pour les 
tamis ordinaires. 

Maïs les épifciers , les pharmaciens T les droguistes, etc. , 
ont besoin de plus de précautions pour conserver leurs pou- 
dres. Ils exigent que leurs tamis soient récouverts par-dessus 
et par-dessous d’un second et -d’un troisième tamis , qu’ils 
nonimént tambours , construits comme les précédens , à la 
différence près qu’à la place de la’ toile , l’ouvrier y substitue 
une feuille de' parchemin mouillée et bien tendue i en se sé- 
chant, le parchemin prend du retrait, et la sulfate en de- 
vient parfaitement tendue. ATàide de cette précaution-, les 
poudres sont mieux conservées i et l’évaporation ne peut pas 
avoir dieu. Le tambour inferieur reçoit et conserve les pou- 
dres tamisées. On voit que, dans ce cas,, le Vrai tamis est entre 
deux tambours. 

La toile des tâtais de soië est line gaze plus ou moins claire; 
les toiles métalliques sont tissées avec dés fils de laiton plus 
ou moins fins , et plus ou moins rapprochés ; ils sout préféra- 
bles à tous égards. • ’ 

Indépendamment des substances sèches et pilées què l’on 
passe à travers le» tamis , on se sert aussi de ces instrumens 
pour séparer les liquides des substances solides qu’ils peuvent 
contenir. ; 1 ' . * L. 

• ■ ... '■ ^ « » ■ • ,* * + u r* 

TAM-TAM. On donne ce ïlom à un instrument qui nous 
vient de la Chine ,. remarquable par le son fort et presque 
assourdissant qu’il fait entendre par la plus légère percus- 
sion-, Il est formé d’an alliage d’étain et de ctuvre dans les 
proportions de ao parties du premier et 8o du second , d’a- 
près l'analyse qü’en a faite M. Thénard." Les faits suivans 
résultent des recherches très intéressantes entreprises en t8i 4 
par M. D’Àrcet sur les divers alliages de cuivre qu’on em- 
ploie à la fabrication des instrumens métalliques de percus- 
sion , tels que les tam-tams de la Chiné, les cymbales de 
Constantinople, les timbres d'horloge , -etc. ’ ‘ ' 

• . . . V •» % ,f : '* r t- • 
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L’alliage formé dans les proportions ci-dessus indiquées 
n’a pas, à beaucoup près, la' sonorité qu’il peut acquérir; 
il est cassant au point que, par la percussion, il éclate,, 
se brise et se met en pièces. M. D’Arcet a découvert que par 
la trempe on parvient à augmenter sa sonorité , et à le ra- 
mollir de manière i ce qu’on puisse Te travailler sanspeine, 
le limer, le ciseler et le buriner. 

Il suffit, pour cela, de plonger- dans l’eau froide cet al- 
liage rougi au feu ; ses -particules , par l’effet du refroidisse- 
ment subjt, se disposçut de manière à v pouvoir glisser ai- 
sément les unes . sur les autres par la pression , et à rester 
dans la position où cellt-ci lésa mises. 

Lorsque ensuite, au moyen du marteau, oa a donné à 
l’alliage la forme et l’étendue quol’ou désire, ou le cliauffc 
de nouveau , et on le laisse refroidir lentement à l’air. Dans 
ce cas, les particules autrement disposées ne sont plus duc- 
tiles, mais élastiques au point de vibrer rapidement par la 
■poindre percussion, et de produire un son très fort, tandis 
qu’elles reprennent ld place qu’elles occupaient avant le choc. 

Cet^fTet doit avoir également lieu pour les cymbales, 
les timbres et autres alliages sonores composés des mêmes 
métaux. 

En suivant le mode de préparation et les précautions qu’ou 
vient de décrire, M. D’Arcet assure être parvenu à fabriquer 
des tam-tams et autres instrumens de percussion analogues, 
aussi bien qu’on le faisait en Orient. ■ , L****!*. 

TA» ( Arts mécaniques). Lu tan est une substance dont 
on se sert pour tanner les cuirs. En général, on emploie 
l’écorce de chêne réduite en poudre, parce que cette partie de 
l’arbre est très riche en tannin ; mais le bouleau, et d’autres 
arbres, pourraient aussi en fournir, et servent même à cet 
usage dans les pays où ils sont .communs. 

Pour préparer le tan , il faut enlever l’écorce du tronc ut 
des branches du chêne, surtout celle des jeunes bois de 20 
à 3o ans, à la sève printanuière , ce qu’on fait avec des 
haches et autres instrumens tranchans. On peut priver 
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l’arbre de son écorce., avant la sève d’auto mue , en le 
laissant sur pied; il 11e larde pas, il est vrai, à. périr des 
suites de cette opération , mais son bois acquiert de la den- 
sité {V . Bots). Les difficultés qu’on rencontre à cette opéra- 
tion font préférer de n’enlever l’écorce qu’aptes avoir abattu 
l’arbre. Plus l’arbre est vieux, et plus il conlieut de tannin. 
Un coupe l’écorce circulairement sur le tronc, lorsqu’il entre 
en sèye , et on la détache de l’arbre , en la fendant longitu- 
dinalement. Un arpent de taillis en chêne rend environ cent 
bottes «l’écorce d’un pied de diamètre chaque. On calcule 
qu’il faut 4 à 5 livres. d’écorce pour tannef-uoe livre de cuir 
fort; mais ce- rapport est sujet à de grandes variations. Ou 
amasse cette écorce, ou la fait bien sécher, et on la serrt^ans 
un lieu sec jusqu’à ce qu’on veuille l’employer. Il faut alors 
la réduire en poudre. . : • , V 

Ou commence d’abord par la briser en petits fragments 
avec des pilons tranchans qui la baclient : ensuite ou porto 
cette matière au moulin,, mu par le vent, un cours d’eau, etc., 
qui met eu action des Cames soulevant des pilons. On 
réduit ainsi l'écorce eu poudre-, et c’est ce produit qu’on 
appelle tan, Le plus nouveau est le plus estimé, car il perd 
une partie de ses qualité» en vieillissant. 

Le procédé que nous venons de décrire est le plus usité 
pour réduire en poassière l’écorce de chêne; niais depuis 
quelques années que ïes mécaniques olit fait en Franc* de 
grands progrès , on se sert de moyens perfectionnés bijui 
préférables. • 

Pour couper les écorces en fragmens de 37 à 34 millimètres, 
on emploi* le hache-écorce de M, Forent, mécauicien à Paris,: 
c’est, avec une plus grande solidité v le Hacue-Pmlle à tam- 
bour. Deux cyliudres alimentai(es AA' (PI, fig. 7 des 
y! ris mécaniques) amènent les écorces , préalablement étenr 
dues sur une table inclinée a, au bord de quatee grandes- 
lames d’acier B , disposées en hélice , sur deux cercles paral- 
lèles que porte l'arbre C. Ces cylindres AA' soûl caunelés, et se 
communiquent le mouvement au moyeu de roues dont les 
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dénis sont fort allongées, afin qu’elles 11e cessent pas d’en- 
grener quand leurs axes viennent à s’écarter. Un moteur 
quelconque transmet sa puissance à ces roues , en même 
temps qu’aux cercles qui portent les lames BB . 

E11 b est une entreloise en acier servant de contiv-cisaille, 
sur laquelle les'écorccs sont coupées par les couteaux BB : 
elle est fixée par ses extrémités aux eûtes opposés du bâti. 

Des leviers F tiennent suspendu un contre-poids O,, dont 
l’objet est d’appuyer sur l’arbre du cylindre A, lequel est 
constamment soulevé pendant te passage dt>s ecorces. On 
adapte à l’appareil des guides qui retiennent les leviers dans 
leur^iscillalions verticales. Enfin il y a dés pièces destinées à 
cmpWher les écorces de tomber sur les côtés des cylindres 
alimentaires , au-delà des cannelures de ces derniérs. 

La circonférence des cylindres alimentaires ejt d« 67 centi- 
mètres ; le rapport du pignon de la roue € à la roue J qui le 
meut est de 1 à 5 On reconnaîtra qu’il passe entre les cylin- 
dres environ 17 mètres d’écorce par minute, en observant 
qüe , dans le même <emps, le tambour fait i3t> révolutions; 
et comme il est armé de 4 lantes, ces 17 mètres sont coupés 
en 520 morceaux , de chacun 33 millimètres de longueur. 
Celte dimension est la" plus favorable pouf que le moulin à 
broyer 11e s’engorge pas. Ce haeboir en bon état, et bien servi, 
peut couper i5oo livres d’écorce par heure. 11 y a de ces 
machines à bas prix avec lesquelles un. seul homme peut 
couper 3ooo livres d’écorce par jour. 

Lorsque l’écorce a été amenée â cet état de division , on la 
soumet à la machine à broyer nommée moulin à cloche , qui 
est formée de deux parties principales , le boisseau AA (fig. 8), 
et la cloche B. Le premier est uh cylindre creux de peu d’é- 
paisseur , terminé en bas par un cône tronqué dont la paroi 
interne est garnie de lames ou dents , venues à la fonte et 
inclinées en hélice : quelques-unes de ces lames se prolongent 
à la partie inférieure du cylindre. Des pattes aa servent à fixer 
la base du çône au bâti en fonte qui porte l’appareil. Au- 
dessus du boisseau est une trémie C, ou- l’on jette l’écorce déjà 
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divisée , et qui la débite peu à peu ; elle tombe pulvérisée 
à mesure qu’elle passe entre la cloche et le boisseau. 

La cloche R , ainsi nommée à cause de sa forme , a sa sur- 
face externe garnie pareillement de dents fondues avec la 
<*>che, et disposées en hélice. Toutes ces dents sont taillées 
en biseau , afin qu’elles présentent une arête tranchante aux 
fràgfuens d’écorcê qui tombent de la trémie C. Us sont ainsi 
' cou P« 8 P ar ce* 4 ents, lesquelles sont prolongées vers la 
partie supérieure de la cloche , et Sont ensuite entièrement 
broyés par celles qui garnissent lçs deux surfaces coniques. 

Cette eloebe est maintenue par un arbre vertical DO, qui 
reçoit du moteur et communique le mouvement de rotation. ' 
L’arbré porte eu bas sur une crapaudine arrètée'par l'eutre- 
toise E. Cette* entretoîse est traversée par une Vis b dont 
l’objet est de faire monter ou descendre la noix B, et régler 
l’espace entre elle et le boisseau ; ce qui détermine le degré 
de finesse du tan. Une barre traverse horizontalement I e 
diamètre intérieur de la cloche et est solidement unie à l’arbre - ' 
qui y passe daiisiuu oeil' carré. ’ 

La plaque en. fon'te F, en haut de l’arbre DD, est des- * 
tinée à recevoir le bras d’attèle d’un manège ‘mu par un 
cheval. • .. 

lai vitesse de ce moulin est de a 5 révolutions par minute • 
en vingt-quatre heures de travail , il débite Go sacs , c’est-à- 
dire 7800 livres d’ecorce.- Os , un moulin ordinaire, composé 
de .5 à 6 pilons, renouvelle, dans le même temps , trois pilées 
de chacune 28 a bottes du- poids de 3 o livres , ou environ 
2800 livres de tan, avec la même férce motrice et le même 
degré de finesse de la mouture. On voit donc que ce dernier 
produit n’est réellement que le tiers de l’autré 

Dan s^l’é tabl is^eiuéuX de M. Salléron , s 4 Pans,' une machine 
a vapeur de la force de douze chevaux , fait marcher quatre, 
moulins à cloche , ét produit tm peu plus de ,éo livres de tan 
par heure et par force dç cheval. En admettant, ce qui a lieu 
dans cet etablissement, que le hachoir détaillé dans cet ar 
licle ne coupe qne io 5 o livres d’écorce par heure, on voit 

toke xx. • * ■ ;• ~ ‘ ' 
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qu’il est en état d’entretenir trois moulins à cloche broyant 
chacun 35o livres dans le même temps. ‘ •' '■ •’ ' J ; '• 

Le moulin k cloche se construit aussi chez M. Farcot. 
Lorsque le tan a été épuisé par son action sur les cuirs 
( y . TAicstOR}, ce u’est plus qu’une poussière végétale inertlfc 
On l’emploie alors à dilférens usages , soit comme engrais en 
le répandant sur la terre, soit conlme cSmbnstible en le 
faisant sécher à l’air et le tassant par compression dans des 
moules Circulaires ert bois de- 5 à 6 pouces de diamètre sur 
environ i pouce de hauteur. Ces produits sont appelés mottes 
à brûler; oh s’en sert à animer la . combustion du bois > et 
aussi à garnir les chaufferettes %près qu’on a çharboiuié la ma- 
tière. Les gens du peuple en font une grande consommation » 
parce que c’est ùn mode très économique- de chauffage. 

Mais un des usages les plùs répandus du tan épuisé consiste 
k en former des coilches épaisses , sous le nom de tannée; 
dans les bacues et serres chaudes j pour, donner et conserver 
’ aUx plantes la cltaleur dorit elles ont besoin. La fermentation 
lente qui s’opère dans la masse , y développe- une température 
que le peu de conductibilité de la matière- rend de longue 
durée. La tannée n’a pas , comme le fumier, les iuconvéniens 
de dégager de l'humidité' et de répandre une odeur forte -et 
.des gaz nuisibles aux végétaux; elle- conserve long-temps la 
chaleur, et on la ranime aisément en remuant la matière, ou 
ço y ajoutant de nouvelle tannée. Ordinairement les couches 
's« fout par .moitié en tannée nouvelle et vieille, pour Üyiter la 
trop forte chaleur. Ou Y emploie le tan « sortir de la fosse , 
parce que celui qui est tjesséehé est sans vertu. Il est même 
nécessaire d’y répandre quelquefois de l’eau. 

Les’ bâches ’d’annuAS et de plantes tropicales ne peuvent se 
passer de tannée; on plonge les pots dans la couche, qu’on 
\«e remue guère qu’à ('entrée et à la fin de l’hiver, te' jardi- 
nier y enfonce- un' bâton , qui se inet , aâ bout de quelque 
temps,-, à la tèhipératttre de la 'couche; cjo retirant ce bâton, 
on jnge, â l'a main, si la couche ale degré de chaleur suffisant 
b la végétation., ou s’il faut en modérer l’activité. .' Fr. 

■ta *üê? 
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TAN, TANNAGE, TANNEUR. L’art de conserver les peaux 
et de les faire servir à divers usages , est un des plus an- 
ciens et des plus iniportans. Dès que les hommes se sont 
réunis en société , et bien avant l’époque de leur civili- 
sation', ils ont senti la nécessité de tirer parti de la peau 
des animaux que la chasse leur procurait, ou qui, appri- 
voisés et devenus domestiques, servaient soit à porter leurs 
fardeaux, soit à les. nourrir de leur chair.. Les peuples 
nomades , par exemple, savaiebi, par des moyens sans doute 
fort souples, pourvoir à la conservation de ces peaux . et 
en former des espèces de vases , des outres,. destinés .V C on- 
tenir left.s provisions liquide*, l’eau et le lait de leurs trou- * 
peaux r ainsi que la. .liqueur fermentée que ce dernier leur ’ 
fournissait. Leur procédé avait Semblablement de l’analo-ie 
avec celui dont les Raskirs, un des peuples le moins Ci- 
vilisé dé l’empire de Russie, font encore usage aujourd’hui 
pour conserver les peaux des animaux et les rendre im- 
perméables aux liquides.- Ils suspendent les peaux sur des 
perches horizontalement placées dans des fosses recouvertes 
à leur partie -supérieure ; feï peaux , exposées pendant quinze 
à vingt jo*-s au contact immédiat de la funiée qui provient 
de matières combustibles brûlées dans un trou voisin cdm- • 
munit) uant latéralement aux fosses, deviennent susceptibles • 
de se conserver indéfiniment, et. d’acquérir même assez d’im- 
permeabjlité pour renfermer des liquides. A ces simples pro- 
cédés de conservation, a succédé. le ou l'opération . 

qui, universellement employée chez les peuples civilisés 
pour la conservation des peaux, tire son nom de la substance 
à 1 action de laquelle elles sont «oumises ; c’est le tan Ou 
donne ce nom à l’écorce de chêne hachée ou réduite en 
poudre plus ou. moins grossière , et spécialement à celle '• 
des deux espèces désignées sous la dénomination vulgaire de 
chêne blanc et de chêne vert. Le chêne blanc (que reus race- 
mosa), croît abondamment en Bourgogne, en Picardie et 
dans presque toutes les parties de la France. C’est de l’écorce 
de celui-ci que. les tanneurs font le plus ordînay-ement ’ 

17.. 
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usage , ceux de Paris surtout. On reconnaît que l’écorce est de 
bonue qualité , quand elle est blanche et lisse à l’extérieur et 
rouge à l’intérieur ; ce qui dénote que la dessiccation en a 
été opérée avec soin. Le chêne vert ( qucrcus il«x) est très 
aboudant dans le midi de la France. Ou choisit de préférence 
les chcnes de quinze à dix-huit ans , à IVpoqne de la sève; 
ou fend leur écorce longitudinalement , et on la détache fa- 
cilement dans uné grande longueur ; l’ouvrier chargé de cetfe 
opération place l’écorce , à mesure qu'il la détache, dans nnè 
position presque verticale , afin d’en opérer la dessiccation , et 
l’apppie le long d’ùne perche disposée horizontalement sur le 
lieu même de son travail; fixée par ses deux bouts à dcilx pieux 
ou deux arbres convenablement espacés ; enfin, il la lie en 
bottes, et dans cet étal elle est expédiée aux tauneurs, qui 
se chargent , le plus ordinairement, de' la faire pulvériser, au 
fur et à mesure de leurs besoins , au moyen de moulins dont 
les pilons sont armés. Je lames de fer. tranchantes , ou de 
diverses machines hdqpR-es à cet Usage depuis peu d’années. 
( V. la PL 5<j-, fig. y, -des Ans mécaniques , et sa description, 
page 255. ) L’écorcé. de chêne p’ès^ point la seule substance 
avec laquelle on puisse tannpr; dans les pays Kptentrio- 
naux où, cet arbré, ne croît que difficilement, on y subs- 
titue l’ecorcé de jtin *t de sapin , quelquefois même celle 
de saule ei dè peuplier. Les yégéiaux.'pu parties;de végétaux 
qui contiennent du tanhin , tels que le sumac , le. redoul , 
une bruyère qui croit .abondamment en Irlande, la noix de 
galle , etc., peuvent également servir au tannage, mais l’ér 
corce de chêne parait être préférable A toute autrè substance.* 
Quoique l’art du tannage soit connu depuis long-temps 
dans tous les pays , et exercé par un . grand nombre de per- 
sonnes, ses progrès, ont été lelits , et il y a sans doute beaucoup 
à. faire encore pour le porter à sa perfection, ün est fondé A 
attribuer la cause dé cette lenteur à 'ce que ceux qui l’ont 
pratique oftt plutôt suivi une aveugle routine, qu’ils n’ont 
été dirigés par une instruction éclairée. Peut-être serait- 
il plus^vrhi de dire que ces personnes, occupées de leurs 
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propres intérêts, ont presque toujours fait mystère de leurs 
observations, dont la communication aurait été profitable à 
l’art et aurait contribué à sou avancement. 

On peut remarquer, en effet, que ses progrès n’ont été' 
bien notables que depuis la publication des méthodes pro- 
posées par Macbride , Saint- Real et M. Séguin. On doit à ces 
jouîmes habiles , distingués par des connaissances profonde^ 
en Chimie , des améliorations importantes dans là pratique 
de l’art. Quant à sa théorie , qui n’était pas meme soup- 
çonnée, elle appartient entièrement aux recherches de M. Sé- 
guin. Ces sa va ifs ayant. lait çonnaître les résultats de leurs 
travaux ; nous en rendrons compte d’une manière succincte, 
lorsque nous aurons exposé. les détails dés opérations 
l’ensemble constitue l’art du tannage. 

Tanner une peau , c'est la changer en cuir, c’est-à-dire en - 
un tissu plus pesant j plus solide, sans être sec et cassant; 
plus coloré, beaucoup moins altérable par les intempéries de 
l’air, et non perméable à l’humidité, ha réunion, de' ces qua- 
lités précieuses caractérise le bon cuir. * , 

Qn désigne dans le commerce et dans les ateliets, Sou.s le 
nom dé cuir a verts, les peaux de bœufs qui n’ont subi aucune 
préparation, ou qui seulement ont été salées et séchées ; 
c’est à tort*, le noua de cuir devrait être exclusivement ré- 
servé aux peaux qui ou t subi l’action du tan , et qui présentent 
les propriétés qui caractérisent ce que l’on entend par ce mot. 

L’art du, tannage comprend • deux opérations distinctes et 
également importantes': l’une a pour objet de préparer la 
• peau , de la disposer à recevoir le tanr ; Vautré , de la sou- 
mettre toute préparée à l’aCtiou do tan , et c’est cette, dernière 

qui constitue le tannage proprement dit. ’ '• ' 

' 

,. . JS,. PREMIÈRE PARTIE UE l’aRT DU TANNEUR. 


EUe se compose de plusieurs .opérations, telles- que lé la- 
vage où la trempe ,. yéchamement , o« Yécdfige , \e plamage 
à. la chaux, la dépilation, -ou déboursement; enfin la pré-- 
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|>a ration la plus importante, très variée par les procédés que 
l'art emploie, .qui tend à opérer le gonflement de la peau, 
et qui précède immédiatement et facilite le tannage propre- 
ment dit, qui chez nous s’opère par la mise en fosses. 

Cette’ dernière opération, qui consiste à mettre la peau, 
convenablement préparée, én contact pendant un ‘temps 
^plus ou moins long,' soit avec la poudre de tan, soit avec sa 
dissolution dans l’eau , constitue presque séule la seconde 
partie de l’art du tanneur. 

ÜSous exposerons successivement ce que l’on remarque' de 
pins important dans ces diverses opérations, ,et les moyens 
différcns par lesquels on y procède. . > . -r "... 

Xes peaux dç bœufs, ,- de buffles, eti. , sont particulière- 
ment propres à préparer des cuirs fort* pour semelles et 
.'bottes fortes j avecfelles de vaches, de veaux, de chevaux, etc., 
eut prépare les. cuirs mous pour tiges de bottes fines et souliers 
minces; pour les selLeTs- carrossiers , tous les cuirs, en un 
111 ‘of, que l’on comprend sous la dénomination de nfolletcrie. 
Les peaux employées parles tanneurs peuvent être sèches et 
non salées', comme celles qui viennent de Buénos-Ayres „ 
ou sèches et salées, comme celles qui sont envoyées de Bahia 
et de Fernambouc, ou fraîches,, comme celles qui sont ven- 
dues par les bouchers de Paris et des grandes villes de 
France , aux tanneurs des environs. On en lire aussi de 
sèches de Russie, de Turquie, ét de presque toutes les petites 
villes de France près desquelles il ne se trouve pas de tanne- 
ries établies. . ’ * • > 

Le lavage des peaux doit être plus on moins long, Selop 
l’état, daus lequel elles se trouvent. Les peaux fraîches, 
après la séparation des .cornes , des os de. la tête, des 
oreilles , d’une partie de la queué , sont jetées dans l’eaQ 
courante , où attachées et soutenues sur des perches horizon- 
tales, et restent plongées deux jours; on les agite plusieurs . 
fois par jour pour les dessaigner ou ôtec le sang et les ordures 
dont elles sont ordinairement imprégnées. 

Les peaux sèches, «elles surtout qui sont salues, exigent 
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une immersion plus longue et plus île travail ; il pc suffit 
• pas de le» laver et d’en enlever les impuretés et le sel dont 
elles sont péhétrées ; il faut les fouler aux pieds , les éûre'r 
chaque jour , les passer au chevalet et les travailler avec 
le couteau rond , quelquefois même les faire plonger plu- 
sieurs jours daus des fusses remplies d’eau de chaux morte 
ou excessivement faible, les eu retirer et- f es travailler de 
nouveau. Ces diverses manipulations sont nécessaires [jour les 
assouplir et les ramener à "un état à peu près semblable à celui 
. des peaux fraîches. Ces opérations , toujours longues, et qui 
ne sont pas sans difficultés, fout que les tanneurs préfèrent 
les peaux fraîches, quand ils sout à même dp s’eu procurer 
assez pour alimente* leur travail, * moins cependant qu’ils ne 
trouvent un assez fort dédommagement dans la différence de 
prix de ces derni^s. 

Lorsque leS peaux ont été tonveuablement lavées et as- 
souplies, ou procède au àépilage par une opération qui 
diffère selon que l’on suit telle ou telle méthode de tannage, 
mais qui , daus tous les cas , a pour but de détruire l’adhé- 
rence du poil et de l'épiderme à la peau, et d'en faciliter 
la séparation. Daus le travail à la chaux nommé plamage , 
il suffit de laisser les peaux dans L’eau de chaux faible pendant 
trois mois , pour que le poil se détache avec son épiderme ; 
*ce que l’on reconnaît en pinçant le poil, qui s’enlève , avec 
un léger effort ; on 6’occupe alors du débourrement , qu’op 
opère ,de la manière suivante : l’ouvrier place sur le chevalet 
deux ou trois peaux pliées endouble pour former une equehe , 

• : et eu-dessus la peau A débourrer, sur laquelle il promeut de 
haut en bas , pour en faire tomber le poil , un couteau non- 
tranchant, appelé couteau rond. Celte première opération 
terminée , les peaux sont l*véefc et remise» sur le chevalet, 
le côté de la chair en-dessus ; alors on procède à l’e'charnc- 
tnent. Cette opération -, qui se pratique k peu près de la même 
manière que la précédente, se fait'au moyen d’un couteau 
bien tranchant, nommé écharnoir, qui n’est, le plus qrr- 
dinairement , autre chose qu’un morceau de faux auquel on 
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• 'a mis un manche en bois à chacun de ses bouts , pour pou- 
voir s’en servir. L’ouvrier, placé vers le côté le plus élevé de • 
son chevalet, promène le couteau de haut en bas, en te- 
nant la lame très inclinée ; par cette pratique il enlève, >sans 
endommager la peau , toutes les parties charnues que le 
boucher y a laissées en dépouillant l’animal ; il amincit en 

. même temps le» parties trop épaisses , afin que la peau pré- 
sente à peu près la même épaisseur dans tous les points de fca 
surface. Cette opération né doit êfrfe confiée qu’à un ouvrier 
soigneux , et pourvu d’une longue pratique. Le côté où se . 
trouve le poil se nomme fleur, et lé côté opposé chair, 
dénominations qué nous emploierons par la suite. Après, le 
débourrement et l’écharnement , tHi'lave de nouveau ks 
peaux à grande eau ; il s’agit alors de les gonfler ou de les 
disposer à. recevoir le tan , opération la importante de 
toutes celles que ‘ comporte ■ la première partie de l’art du 
tanneur, car sans elle U serait impossible de se procurer de 

a • * • . * 4 • , * , „ • t • 

bon cuir. * 

Les travaux préliminaires que nous venons de décrire , 
tels que le lavage, le débourrement, Yéchamement, etc.', 
s’exécutent sous un’ hangar sur le bord d’une rivière , si la 
localité le permet; dans le cas contraire, on y supplée au 
moyen d’un puits , pourvu que l’eau en soit assez abon- 
dante; et alors on dispose une suite de larges cuviers que* 
l’on entretient pleins d’eau : c’est dans ces vases qüc s’o- 
pèrent le trempage, le lavage et toutes les opérations subsé- 
quentes dans lesquelles l’eaU est utilé. * 

Il y a quatre manières de procéder 'à la préparation des : 
peaux ou A leur gonflement s 1 °. lé p lamage pu lé travail' à 
la chaux; 2 °. le travail à forge ; 3°. le travail à la jusép; • 
4°. le gonflement par Y acide sulfurique ,sèul ou mêlé au jus 
de tannée. . ’ ' ’ \ •’ • ' 

Plumage ou travail à la chatix. Pour cette méthode on 
O fait usage de cuves de bois cerclées en 1er, enfoncées dans 
. ” la .térre, ayant 5 pieds de diamètre et 4 de profondeur. Ces 
cuves portent le nom de plain; elles sont au nombre de 
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trois, quatre ou cinq, et la. suite graduée de cés plains 
lorme ee que l’on appelle le train de p lamage. On dis- 
tiugue généralement trois «or tes de plains, le plain mort, 
le plain faible., le plain neuf ou. Vif Le mort est cëlui qui 
a servi plusieurs fois, et dont la chaux est presque entière- 
ment convertie en carbonate de chaux ; le faible peut l’être 
à plusieurs degrés, selon qu’il a déjà servi à une plus ou 
moins grande quantité de peaux ; le néuf est le plain qui n'a 
pas encore servi. Ces ^p la ins dégagent - pne assez grande quan- 
tité d ammoniaque , surtout en été; le plain mort plus que 
les autres et cela se conçoit aisément en remarquant qu’il 
s y trouve une plus grande quantité, de matière animale ac- 
cumulée ; dans cet état il finit pat ne plus être propre à la 
dgpilation ; alors on le .vide, on le recharge de chaux Jtet il 
devient le plain neuf. P6ür préparer un. plain neuf, on 
met un septier de. chaux vive - pour dix peaux dans une 
cuve,- on verse de .l'eau peu à. peu pour éteindre la chaux, 
puis en quautité suffisante pour la délayer et. remplir te plain , 
et 1 on brasse le mélange pour que l’eau se sature ; manipula- 
tion que l'on répète chaque fois qu’on- y replonge les peaux. 

, Lorsque les peaux que l’ofi traite par la méthode du pla- • 
mage ont séjourné dans les plains mort et faible an temps 
suffisant pour que le poil s’en détache < on les débourre 
comme il a été .dit plus haut , puis on les plonge de noq- 
veau deux mois dans les plains moins faibles que les . préceV" 
dens, quatre mois dans des.plains plus forts, et quatre autres 
mois dànX des plains neufs f Opérations qui durent une année 
entière, temps nécessaire pour que le gonflement soit terminé, 
et que le grain soit bien hiyè , selon l’expression des tanneurs. 
Pendant te. temps du plamage, on. relève tes peaux , on les 
inet en retraite sur les bords des plains pour- les faire égoutter, 
puis après avoir bfassé fortement la chaux , ou les rabat, 
c est-à-dire on les remet dans le bain , de manière qu’elles - 
en soient entièrement recouvertes. Ce long plamage à la chaux 
pour 1e gonflement , ne convient qu’aux cuirs forts pour 
semelles , encore, n ést-il presque plus employé que par 


*66 / TAN, TANNAGE, TANNEUR. - 

quelques tanneurs de Normandie; mais on continue de se 
servir des plains à la chaux pour le dépilagedes cuirs à œuvre, 
lequel s’opère en un mois environ, plus ou moins, selon la 
température de la Baison. Les peaux ayantacquisle gonflement 
nécessaire, le poil s’ep séparant aisément, on les porte à 

l’atelier où se trouvent les chevalets. Cet atelier étant ordi- 

• * . % . 

nairement placé près d'un cours d’eau , le travail qui s’exé- 
cute dans cette partie de rétablissement, prend le nom de 
travail de rivière. Là elles sont débourrées , comme nous 
l’avons dit plus haut , et lavées à l’eau courante ou dans des 
cuviers pleins d’eau , suivant la localité ; replacées l’une après 
l’autre sur le chevalet , la chair en-dessus, pour procéder 
à l’écharnement ou éeolage ( ■ ) , au moyen du couteau tran- 
chant déjà décrit, puis travaillées. à plusieurs reprises au 
couteau rond ; enfin fortement pressées pour les reçouler 
ou en extraire ayec- soin la -chaux ; on s’occupe ensuite de les 
craminér ’ ou de les fouler, pour les assouplir et les amollir. 
/Le» peaux minces destinées aux cuirs A-œuvre, après avoir 
subi le travail à la chaux que nous venons de décrire, qlii a 
duré euviron quinze jours ou trois semaines , ont acquis . un 
certain degré de gonflement, mais loip d’être suffisant pour 
qu’on puisse les soumettre de suite à l’action du tan. Pour 
parvenir au gonflement nécessaire , on emploie générale- 
ment la même opération que pour gonfler les cuirs dits à 
'.l(i j usée ; aussi ne. décrirous-uous pas cette opération , • qui 
sera exposée plus bas , à l’article Travail à la jusée ; opéra- 
tion du gonflement , où elle trouvera mieux sa place , puis- 
qu'elle fait partie de ce travail , et que d’ailleurs elle s’exécute 
absolument de-la même manière j nous avertirons seulement 
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(i) Celte dernière dénomination Remployée dans quelques flVtqnésjwe 
de ce qne.fes. débris <te Tccolage on éeharnement «ont utilisés pour là fa- 
brication de U colle-forte. -;J" J 
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être de même (les- coudremcus ou passemens rouges, aux- 
quels on les soumet j et qu'on prépare comme nous l'in- 
diquerons. IL existe d’autres moyens de pre'parer les cuirs à 
œuvre , que nous décrirons plus bas à l’article Sipppge ou 
apprêt à la dannoise. Quand nous aurons exposé les autres 
mélhodes également propres à la préparation des peaux , nous 
rendrons compte de l’opération que l’on pratique pour leur 

u, * n w-\ ; . 

Travail à large. Le nom donné à cette méthode de pré- 
paratiou , provient de ce qu’au lieü de chaux on se sert de 
farine de céréales, souvent dé fariue de seigle.', et.plus ordi- 
nairement de farine d’orge, pour préparer le liquide acide 
dans lequel on immerge les peaux. Ici on substitue le nom 
dë passement ou bassement , & celui dé plain consacré aux 
cuves à la chaux;. On les distingue aussi eu passemens mort , 
faible , mp'itts faible -, et vif ou neuf , dans lesquels ou pas!je 
successivement les peaux, ci) commençant toujours par Lç * 
mort , dans lequel les peaux ont déjà séjourné ; dont l’ac- 
’tSon est presque épuisée , et en finissant par celui qui n’a 
pas encore servi , c’est-à-dire lé neuf. Ce dernier se prépare de 
la manière suivante : on prend qrdinairemeQt , pour seize 
peaux de bœuf, 4 boisseaux de farine ^ dont uu est réduit 
çn une patç qui s aigrit du soir àù matin ; la pâte aigrie > 
est délacée avec 'beaucoup de soin pour qu’il ne se forme 
poipt de grumeaux ; 6n ajoute peu à peu le reste de la farine 
et do l’eau en quantité suffisante pour remplir la cuve. On 
peut accélérer la fermentation du mélange par l’addition d’uu 
peu de levure de bière , malaxée auparavant daus l’eau 
chaude, et 1 crû brasse le tout pour que cellt>-ci soit parfaite- 
ment divisée. .. 

Les peaux fraîches arrivant de Ja boucherie , sont jetées à 
l’eau pour les .dessaigner ,- et passées au chevalet pour les 
écharncr (quelques tanneur» attendent que le débourreineht * 
soit opéré pour échàrner); après cette préparation oAes met 
d abord d aQ s le passement mort, où elles restent trois jours, 
ensuite dans le passement faible; on les y laisse jusqu’à ce que 
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le poil se détache, puis on les débourre et on les plonge dans 
un passement moins faible que le second , où elles prennent 
du corps. Ces trois passemens exigent au moins, vingt jours, 
pendant lesquels on relève les peaux deux fois par jour (une 
fois seulement pour le passement mort), on les met en retraite 
sur le bord de la cuve , pour les faire égoutter et les disposer à 
prendre la nourriture. On les plonge ensuite dans un premier 
passemeut neuf, et si elles né sont pas asse?. gonflées dans ùn 
deuxième passement neuf, 'ciest-à-diiT dans un 'quatrième et 
un cinquième passement,' dans chacun desquels on Jes laissu 
douze à quinze jours. On nomme train Je passemens les 
quatre ou cinq cuves dans lesquelles ori passe successivement 
les peaux. Ces' passement 'successifs portent le nom de p<]s- 
semens blancs , pour les distinguer d’ui) sixième passement, 
dit passement rovgk , qui se prépare avec a tnuids et demi 
d’eau , dans laquelle on a délayé environ 300 livres de tan 
neuf (cette quantité n’a rien de fixe, car elle doit varier eh 
raison de la quantité de peaux^er de la grandeut-de la cuve que 
l’on a à sa disposition) : on y plonge les peaux, tju’on y laisse 
quinze jours, pendant lesquels on lès-rolcve et on les met eii 
retraite une fois par jour. Les cinq ou six passemens du 
travail à l’orge exigepr envjcon deux mois en été , e< phis de 
trois en hiver. Les peaux ainsi préparées et lavées avec soin, 
sont proprèa à recevoir le tan et A être, mises 1 çn fosses. Cp 
mode de préparation, jadis employé dans ùn grand nombre 
de tanneries , et qui présentait beaucoup d’rncohvéïfieni, 
surtout en été, par la facilité avec laquelle lès peaux entraient 
en . putréfaction , est maintenant, ainsi que le travail ji la 
cbaux que nous avons décrit, à peu près abandonné de tous 
les tanneurs • ils préfèrent ceux dont nous allons parler, qui 
leur donnent de, meilleurs. résultats , et n*ont jsoint les incou- 
véniens que nous avons signalés. \ '. •' •’ 

Travail à la jusée. Cette méthode de préparation , très 
différcAc des précédentes , 'aujourd’hui presque générale- 
ment adoptée, surtout à Paris, a d’abord été mis en usage à 
Liège : aussi lès cuirs jadis préparés par ce mode , portaient- 
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ils' Ve nom Je cuirs de Liège ou façon de Liège, Lç. train dès 
passeineus , tout ^utrement composes que ceux à l’orge et 
que les plains à la chaux ,*est plus considérable ou formé d’un 
plus grand nombre de cuves, par exemple , de dix à douze. • 
Ici, ce n’est pas ordinairement avec la liqueur des passemens 
que l’on optÿre le dépilage ou débourremeut. On supplée à 
cette macération par une légère fermentation, dont on fa- 
vorise le développement, soit en mettant les peaux en tas, 
soit en les suspendant à des perches disposées à cet effet 
dans une étuve légèrement cliauffée. Dans le premier cas , 
on sale les peaux fraîches ou les peattx revenues A l’eau 
courante ; si l’on travaille des peattx sèches , on répand 
t livré- et ^emie Je sel sur La moitié de la peau, que l’on 
recouvre de l’autre moitié t-n réunissant les bords, et, on 
lés plie dans l’autre sens , ce qpr .leur donné, la forme 
de carrés j, oq les met on tas les unes spr les autres. On les 
laisse en cet état trois ou quelle jours,' «pendant lesquels le . 
sel pénètre la chair, puis on les aetourfie- et oh les plie en. 
sens contraire ; .bientôt il $’j développe une fermentation 
légère accompagnée de chaleuiypâr suite.de laquelle le poil se 
détache, bans le. second cas ,. on suspend les peaux ,... comme 
nous L’avons dit, dans une étuve chauffée avec.de la tannée 
sèche ou du poussier dé motte.. Pour éle.ver la température 
de cette 'étuvé on. h’einploie pas, de -poêle ; on se cqutente 
d'auiasser sur le st>l , Vers le mijieuà peu près, une quantité 
plus où- moins grande de-. tannée , suivant- la dimension de 
l’etuVé ; on y met le fen', et quand la combustion d’une 
petite* partie est {den établie , on la recouvre avec le' reste du 
tés, et le tout continue à bi-nlçr lentement , sans flamme, 
eji répandant beaqcoup de fumée, que l’on plient dans 
l’étuve en fermant- la. porte. On htisse les peaux dans cette 
étuve ainsi chauffée., jusqu’à ce que Ja fermentation qui 
ne tarde pas à s’établir ; ait disposé le poil à se ‘séparer. A 
cetté époque, pu les passe au chevalet pour les débourrer; 
après ce. débourrement dit à l'échauffe , qui exige beaucoup 
de soin et de précautions, pour éviter que les peaux ne 
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s'altèrent , on porte les peaux à la rivière pour les faire re- 
venir, les travailler et les disposer au ^pnfletnent , ou à 
prendre de la nourriture dans la jusêe ou- jus de tannée. 

On appelle tannée la vieille écorce de chêne en poudre 
grossière qui , ayant déjà servi au tannage des peaux , 
est presque entièrement épuisée de son principe tannant; et 
jus de tannée , l’eau qui a macéré assez de temps sur la 
tanuée pour se charger des matières solubles que celle-ci 
avait pu conserver. Pour préparer cètte macération^ on 
remplit une cuve de tannée , sur .laquelle on verse de 
l’eau ; celle-ci , après avoir séjourné quelque temps sur l’é- 
corce , est'reçue , au moyen d'unè ouverture pratiquée au 
fond de- la cuve, dans un vaisseau inférieur ou puisard, 
dans lequel élle'est puisée, et reversée sur la tannée jusqu’à 
ée qu'on là juge assez chargée. Il existe un autre moyen 
de préparer les jus, plus généralement employé ;*U consiste 
A placer debout darft Une fosse , ja même qui sert à coucher 
■les cuirs, comme nous le dirons plus bas, une caisse formée 
de quatre planches clouées ensemblé sans se joindre par- 
faitement, ouverte par les deux- bouts , ét ayant .pour lon- 
gueur la profondeur dé la cuve ou fosse-,; puis on remplit 
cette même fosse avec de la taunéé, spr laquelle on verse 
une suffisante quantité d’eau; ce liquide traversant la tannée 
et s’emparant des principes' solubles qu’elle contient, se rend 
vers'tc fond de la fosSe èt occupe l’espace libre de l’intérieur 
de la caisse, qui fait ici fonction de filtre ; enfin on place 
dans cette caisse une petite pompe portative , en bois ou en 
cuivre , dont le tuyau d’aspiration plonge jusqu’au fond de la 
caisse ; èt Au moyétude cette disposition, on péut retirer Te 
jus et le reverser directement sur la, tannée, autant de fois 
qù’on le juge nécessaire pour Avoir une solution aussi chargée 
que'possible du principc 'sôluWe que contenait éncorc 1 é- 
corce. Ce liquide , obtenu par l’uneou l'autre méthode, porte 
improprement le nom de juf de tanriéef- il est clair - et de 
couleur rouge; il a une saveur; aigre due à une. petite 
quantité 'd’acide acétique qui s'y'est développé.. Le jus de 
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tannée pur est mêlé d’abord à sept fois, puis à six fois, 
à cinq j' à quatre, à trois fois son poids d’eau, et ainsi 
de suite, de manière à former huit passeinens ou train de 
huit cures * dans lesquelles on plonge successivement les 
peaux convenablement trempées, écharnées et débourrées, 
en commençant par la plus faible et en finissant par le jus de 
tannée non étendu d’eau ou pur. Chacun de ces passemcns 
est de vhigt-cinq à trente jours, ce qui fait que ce traite- 
ment dure sept à huit mois; chaque jour, matin et soir, 
on relève les peaux et on les laisse- égoutter pendant trois 
heures, puis oh les rabat. On pourrait être surpris deUroir 
le jus de tannée produire sur les peaux ùn effet entièrement 
oppose à relui que produit le tan neuf, c’est-à-dire de re- 
lâcher lents fibres , .leur tissu , au lieh de les resserrer et 
de les rendre plus solides , si l'on ne faisait réflexion que les 
principes retenus dans cette vieille écorce ont subi une vé- 
ritable fermentation acide, et- ont perdu toute leur action 
astringente. < 

ÀJJrès les huit passemens que le travail à la jusée exige , fet 
que Port pourrait porter à dix avec avantage en étendant 
d’abord le jus de tannée de 9 parties d’eau au lieu de 
7 parties seulement, comme on a dit, les peaux sont sou- 
mises à; un - dernier passement rouge ou coudremeM , qu’on 
prépare avec .du tan neuf, et dans lequel on les plonge 
pour leur donner la teinture ; trois ou quatre jours suffisent 
p»ur qu’elles prennent ; principalement à leur surface , une 
couleur jaune rOussàtre , surtout si Pôn a soin chaque jout 
de l'émettre du tàu neuf dans la cuve. Là quantité de- - 
eorce concassée suffisante pour former ce dernier bain , 
nommé par quelques tanneurs bain ou passement de repos , 
est , pour is peaux de boeuf, de 60 livrés , dont on met un tiers 
cbaqpe jour. A la sortie de ce dernier bain, les peaux qui onfc 
été ainsi préparées -sont parfaitement disposées à recevoir le 
tan et à être couchées en fosses.- 

. * r ( a 1 é * *t 1 •• * 

Préparation des peaux par l’acide sulfurique. Ce procédé 
de préparation des peaux, de plus généralement employé 
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dans les grandes tanneries de Paris et des environs , est 
primitivement dû à Macbride ; il a l’avantage d’ètre plus ex- 
péditif, moins coûteux, et de n’exiger aucun de? soins que 
demandent les passemens à l’orge, qui' ont l'inconvénient, • 
dans certaines circonstances , comme les grandes chaleurs et 
les temps d’orage, de se décomposer et d’éprouver un degré 
de fermentation qui serait très nuisible aux peaux , si l’on 
n’avait soin de les enlever aussitôt qu’on s’en aperçoit i 
aussi les Apglais ont-ils adopté promptement ce procédé, 
avant même que M- Séguin en eût proposé l’usage en France. 
M.«cguin, dan$ sa -méthode de tannage , prescrit l’emploi 
de l’acider sulfüriqUe non -seulement .pour- le gonflement 
des peaux , mais préalablement' ponr la dépilation. Il a re- 
connu que la quantité d’acide sulfurique , r deux-centième 
de celle de IVau employée, conseillée t par Macbride , était 
trop forte , et devait être réduite ku plus à I cinq- centième, 
et. le. plus ordinairement à i .millième-, même à i quime- 
centième. Après ' le lavage et l’écharuement des peaux , 

M Séguin les plonge -dans un passement «formé de jus de 
tannée’, auquel il ajoute graduellement i millième , puis \ 

i cinq-centième d’acide sulfurique ■concentré. Au bout de . 
quelques jours tes .peaux, (disent lés commissaires chargés de 
l’examen de ses procédés-)., se sont débourrées avec lacilité, 
et ont éprouvé un, excellent gonflement, te mode de dé- 
pilation suivi maintenant diflere peu, de celui indiqué par 
M: Séguin', Si.ce n’est dans une plus petite quantité a t, un 
(dus grand nombre de joûrs employés- à cette opération ; 

; avant remarqué- que le débourrement. opéré çn aussi peu de 
temps nuisait à la qualité du «uir, ou fit subir,, ainsi que 
doua allons le démontrer, quelques modifications au procédé 
Indiqué par ce savant • au lieu d’opérer le dépilage au bout 
,de quelques jours d’immersion dans un seul bain charge, 
comme il est dit plus haut , dp i millième, puis dé i qniuite- 
centième d’acide ' sulfurique , qh plongé les peaux dans cinq 

Pu six passemens successifs, qui ne sout composés que d’eau 

et d’acide, maisidont les premiers ; appelés , .tomme dans 
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les méthodes ci-dessus , passemens morts , sont tellement 
faibles , qu’il est presque impossible d’y rec^^iailre la 
préseuce de cet acide, leur acidité va graduellement en aug- 
mentant jusqu’au* derniers , qui,- comme dans le travail 
à l’orge, prennent le nom de passemeus blancs . et ont une 
saveur acide* marquée. On laisse les peaux pendant cinq à 
six. jours dans chaque. passetnenL, ce qui Tait trente à trente- 
six jours employés dans cette opéralipn : si cependant, 
avant d’être arrivé à la (in des passemeus , ou. remarque que 
le poil *o détache aisément, ou ne .va pas plus loin,' on 
débourre et l’on procède’ au gonflement, comme nous allons 
l’indfquer. Nous ferons remarquer- qu’m» grand nombre de 
tanneurs n’einpl,oient* pas le mode de débourrement dont 
uoijs venons île. parler , . qui n’est /ieh autre chose que 
celui , dé, M. Ségftin modifié * ils préfèrent celui dit à IV- 
chaujfe , hien ’que nous pensions qu’il, présente beaucoup 
plus d’inconvénient. Le moyeu de M. Séguin pour opérer 
le gonflement,- se borne A tremper les peaux débourrées 
dans de l’eau aiguisée de, i quinze— centième d’acide sul- 
furique , dont la dose est ensuite portée à i millième,, 
u 'Après, qua ran U-huil heures- d'immersion , les. peaux sont 
» suflisamménl renflées, cl ont acquis une couleur- -'jaune 
>. jusque dans l’intérieur;, en coupant l’auglU «J’rme d’elles, 
■> on, n’y distingue pas dp raie blaucbe., et Tou voit "que dans 
» toute son épaisseur, elle a pris une tuinle jauue «l une 
•• demi-transparence. » • 

, On conçoit tout le parti qüé l’art a pu tirer d’une action 
aussi prompte et aussi énergique t. par cela même, l’acide 
sulfurique, qui joint à l’avantage 'qué. nous veuons’de si- 
gnaler, celui d’être à bas prix dans le commerce , est devenu 
d’un usagq journalier dans les tanneries dp tous les pays, 
pour le gonflement, et même dans quelques-unes, pour la 
dépilation des peaux. Le moyen prompt de gonflement dont 
nous avons parlé n’ est point mis, en pratique ; chacun le 
modifie ,à r sa manière. Quelques tanneurs se contentent d'é- 
tendre l'acide d’une grande quantité d’eau ordinaire; d au- 
Tome XX. 18 
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très le- font entrer à très petites doses dans des jus de tannée 
plus ou i£his chargés. Dans l’un et l’autre cas, -ils forment 
noe'isuite de dix à douze passemens, que l’expérience apprend 
u graduer convenablement ; ils y font passer les peaux , qui y 
acquièrent le gonflement désiré, et sont, au bout de huit 
à neuf mois, en état d’être mises en fosses , ois elles doivent 
rester une, année. On peut donc se procurer aujourd’hui, ' 
par ce procédé mixte, en dix-huit ou vingt mois au plus, y 
. compris le temps nécessaire aux opérations préliminaires, 
d’aussi bons cuirs qu’autrefois en deux et même trois ans 

■ •• ■ ■ -V 

. • * # • 

DEUXIÈME PAhTIE OB u’aRT DÛ TaN!»CT)R. * 

v * • ' .... • •• . 

■ - 

Du- tannage par la poudre de ton. Jusqu’ici il n’a été q^n- 
' lion que d’opérations préliminaires que l’on 1 emploie pour dis- 
poser convenablement des. peaux à être soumises à faction du 
tan y et.de VeX position des diverses méthodes au moyen des- 
quelles on y parvient. Quelque habileté et quelque soin que 
l’on apporte aux opérations préliminaires et au gonflement des 
peàux f ce point essentiel étant obtenu, on est loin encore 
d : être arrivé au but que le tanneur «« propose , relui de les' 
convertir eip Cuirs' jouissant de toutes dès-propriétés que l’on 
y recherche. .On y parvient plus. .ou. moins bien , plus, ou 
moins -facilement ,’ eit exposant le* peaux au contact im- 
médiat et suffisamment prolonge du tan-, gu écorce de chêne 
pulvérisée.- 

On pratique d’opération du 'tannage dans des fosses circur- 
ldirtn en maçonnerie ,ùu- des cuves en bois-eercléès de fer, 
ayant 6 pie^ls de' dWnèfra et de profondeur, .enfoncées en 
terré, et ‘pouvant contenir cinquante à soixante peaux , que 
l’on y place soit entières, soit 'fendues par le dos , at formant • 
deux bandés. • •• ’ . ‘ • •• ' • . ’• • 

Avant dé Coucher les peaux , on place sur Je- fond de la 
fosse une couche d’erivirou 6 pouces d’épaisseur de tannée ou 
de tan qni a déjà 'servi , vjue l’bn rectravre d’une autre douche 
de tan neuf, de i ou 2 poncée d’épaisseur, suivant la force des 
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peaux; on étend dessus une peau, que l’on recouvre d'une 
couche de tau neuf.- Ou plpce ainsi e« alternativement une 
peau et une couçhe de tan, jusqu’à ce que la fosse soit 
remplie ; par cetfe disposition , les deux surfaces de ciiaquc 
peau se trouvent dans un contact immédiat avec le tan : on a 
bien soin de garnir légalement tous les vides qui pourraient 
exister entre les peaux ou vers la circonférence de la fosse ; 
enfin , on met sur le tout une couche épaisse de tannée, que 
l’on nomme le chapeau, sur lequel on place- des planches qué 
l’on assujettit avec des pierres, qui exercent. une compres- 
sion utile. On' abfenve^ de temps en temps la fosse avec 
quelques seaux d’êat» ordinaire , -et on laisse les peaux dans 
cet état pendant troir rrto/r; elles (Jo* vent avoir été étendues 
le plus uniment possible , çar les moindres plis qui y restent 
sont autant de défauts qu’il est ‘très difficile, pour ne pas dire 
impossible , de> faire disparaître lorsqu’elles ortt subi l’actior» 
du tan, qui leur a dtlnoé là consistance de cuir. Dan* les 
tanneries bien dirigées, on a également soin, pour ta mise 
en: fosse ou première pondre, d’employer du tan assez fin, 
par exemple du tan au pilon (t); car" les peaux étant alors, 
tfèS molles > les parcelles d’écoéces trop grossière^ entrent 
dans leur tissd , et y forment tjes empreintes qui disparaissent 
difficilement . même A l’aide du maillet-., que l’on emploie- en 
dernier ressort pour liriir .leur surface, comme nous le di- 
rons plus bas. Ce tan au pilou a encore une autre propriété, 
qu’il est bon de ne'paS négliger pour obtenir un bon ré- 
sultat : comme il confient toujours uia- n^ley grande quantité 
de poudre très fine , il se- tasse fortement, et le liquide 



CC On Connaît Hans le «■■bmmerce deux sort** «le tan; l’une, dcsiguce 
sous le nom de tan iiu-pilnn*, que l’on obtiens au jnoy en de pilons armés de 
lames de -fitt ttànrbantes ,. l’autre est nommée à la noi’k , .parce que 


l’on sc >erj , pour diviser lîécij'rce^ d’nn mouliu .construit njr le uii’ine 
principe cjuc çeu* employés & moudre te cal», et (lotir là pièce intérieure, 
mobile, er armée (Titrètes saillantes taillées en biseau, porte le nom de 
noix. ><•' v- t ' ' 

• • • % * * I 

x8. , 
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avec lequel oirarrose la fosse le' pénétrant lentement, l’action 
-tfifi tannin sur la peau est très lente, et permet à cet agent 
de "pénétrer dans tonte son épaisseur ; ce qui n’aurait pas lien 
si, par une pratique contraire', .ûn durcissait, pour aïoli 
dire , instantanément les surfaces de la peau ; pratique vi- 
cieuse par laquelle on ne' produirait qu’un . mauvais cuir 
dont les surfaces seulement seraient tannées, et l'intérieur 
spongieux. Dans. quelques fabriques ou se sert, pour arroser 
• les fosses, du liquide qui s’écoule des fosses elles-mêmes , et 
que l’on recueille à l’aide de puisards ou de cuves à double 
fond. Nous croyons celte pratique utile, pourvu quelle soit 
conduite avec discernement ; nous penéoiiA, par. exemple, 
que le liquide chargé de principe tannant, qui s'écoule pen- 
dant les premiers temps du séjour eu fosse, doit , de même 
que le tan, jouir de la propriété de tanner ; mais, passé 
certaine époque, ce liquide y susceptible de fermentation , doit 
acquérir les propriétés de l’acide arctique qui s’y développe, 
et ne plus agir qu’à la manière des acides, qui,’ comme nous 
p aV ous observé lois 4»» Opératifs du gouilpmçnty n’out 
d’autre propriété que.de relâcher le tissu au lieu.de le 
resserrer. On voit donc qn’d est préférable „ quand ou- s’a- 
perçoit que le jus a fermenté p et qu’il a acquis une saveur 
acide', de se servir d’eau ordinaire au liéu de "jus, pour 
arrosér les fosses , et de conserver celui-ci pour préparer les 
passemens, couuue nous l’avons dit plus haut. / 

Les troi* mois écoulqs, on retire les peaux, pour, leur donner 
une seconde poudré, ou lits reiqçttre de<uouveau en fosse avec 
de nouveau tan.. Après trois autres: mois dé séjour dans cé(te 
seconde fosse, oh .les retire encore pour leur dbnner une troi- 
sième , enfin une quatrième et dernière poudre, dans une autre 
fosse où on les laissa séjourner- encore pendant ,lroi% mois. 
Ainsi l’opération du tannage proprement dit duré au moins- 
ünc aiinée. .L'expérience a prouvé qüe plus on laisse le cuiren 
fosse, plus U acquiert de qualité et dé poids. En France on 
abreuve peu les fosses; à. Liège on les abreuve davantage ; 
et en Angleterre on lés abreuve au point qu’on peut dire 
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que les cuirs sont constamment plongés dans uir baiu de 
tau. On obtient , par ce dernier procédé, d’aussi bon cuir 
que par la méthode française, mais d’une couleur beaucoup 
plus foncée : chci nous le commerce recherchant, outre la 
bonne qualité , uné teinte fauve légère , il e’ensuit que l’on 
n’emploie pas la méthode anglaise. A chaque mise en fosse 
ori a bien soin, de presser les peaux , dans toute leur étendue; 



poudre de tan soit initnédiat. Lorsqu'on retire les cuirs, ou 
les place les uus sur les autres près du bord de la fosse, 
et l’on a soin, en couchant de. nouveau, de mettre en- 
dessous- ceux qtli étaient én— dessus , afin quÜls .se trouvent 
chacun à leur tour dans lès mêmes’ circonstances. A chaque 
changement de poudre, 911 secoue, on bat et l’on balaie les 
cuirs, afin qu’il n’y reste aucune portion d’ancienne poudre, 
qui s’opposerait à Faction de la uquvelie, Pour les dernière» 
poudres , . on se sert avec avantage du tan à la noix : les 
surfaces des pèauX ayant déjà acquis assez de- consistance , 
ou ne craint- plus que les morceaux d’écorce uu peu vo- 
lumineux ne forment des empreintes difficiles à faire dispa- 
raître ; dç plus -, l’écorce aya^Psnhi * .dans la machine à, 
laquelle on l’a^oumise pour la diviser, une espèce» dé -fr.ois- 
seiheut , le tan qui en résulte est très spongieux , se laisse 
aisément pénétrer par l’eau avec laquelle on arrose les fosses, 
et par «ela même fournit plus facilement au cuir soumis à 
son action , tout le principe tannont'qu’il contient. 

Le plus ordinairement on ne.donne que quatre pqudres atix 
èuirs forts ; mais il y a des fabricang qui jugent à propos de 
leur -en donner, cinq : U est certain que leur cuir n’en est 
que meilleur et plus pesant, parce qu’il, s’ést combiné avee 
une plus grandq «quanti te de principe tannaut ; mais iL est 
douteux que cette augmentation de poids puisse les indem- 
niser de la perte qu'il» éprouvent en les gardanC trois 
mois de plus. D’autres, au contraire,, 11c laissent leurs* cuirs 
en fosses que-huit à neuf mois; temps qui paraît insuffisant 
pour que le cuir soit parfaitement tanné-, Une année est le 
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temps généralement jugé canrenable polir avoir. 4 e bon 

cuir. ' ’ • * » • '. 

Au sortir de» fesses , les entra dont le tannage est termjné- 
sont portés au séchoir, où- ils sont suspendus sur. des perches 
ott à des crochets en fer, disposés pour éet usage. Jbeur des- 
siccation doit ètrp>lent«-, et pour cela être faite à l’ombre , et 
l.l’ahri du, grand air; avant qu'ils soient enlfèretneht.sech; 
oW rt * coutume de les battre sur des tables çn pierre bien 
unies, au moyen - de maillets en bois très dur ou en cuivré; 

Cette opération a pour bat de -rendre les deux surface» du 
cuir biçn unies , et de lui- donner un coup d’œil agréable. la* 
cuir qui a ét,é ainsifrappé s«r nomme , dans Te commerce, cuir 
plaqu 4. » v •• «< ' ■ 

On redonnait qu’un . cuir -est parfaitement vanné ,• par 
l’examen de la tranche nouVellehient coupée; {'intérieur 
doit, être luisant, comme» marbré , et ne - doit pas- présenter ^ 

dans san milieu une raie blanche, qu’on nomme la corne ou, 
crudité de» cuirs. Ce- signe indique' que lé voir n’a pas été. 
asses nouéri par Péeerce , et que le principe tannant n’a pas 
suffisamment pénétré à l’iiwtérieùr. -Dans ce cas,, son- tissu, 
au lieu d’èti-é serré _et com{mtt,-est lèche- et porejtx s aussi 
est-il désigné , dans- le commerce , Sons le noi^de Cuir creux-, 
et toujours "rejeté par les connaisseurs. • . - 

-Tannage- par la dissolution de tan, of» tanrfage à, l» flotte. 
dette méthode de tannage , -dont nous avons déjà donné une -' 
idée plus haut,» et qui ést «elle suivie’ déns plusieurs tan- 
nerie» anglaises, doit Jtrç également attribuée à M&cbfide, 
qui eut 1* premier l’idée de plonger lett peaux, préalable- 
ment gonflées, dans une infusion de tan, aulieu tleles mettre 
e» fosse pour en opérer -le tannage. * •’ 

Malheureusement Macbride s’imagina , err même temps, dé 
faire soit m fusion • de tan dans l’eau •de chatllk-, au lieu 
d’employer l’eau . ordinaii*« ; il détruisait ainsi , sahs s’en 
douter^ en grande partio , sinon en totalité , l’effet qu’il- «e 
proposait de produirè. • 'C’est ce -qu’a complètement dé- 
montré M. Séguin dans son travail . concernant faction' 
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cMiuiquc ([uc le principe tannant exerce sur différentes 
substances, et notamment sur la obauxj travail dont nous 
nous proposons de rendre compte -à la suite de cet article!* 1 
M. Séguin , éclairé par le résultat de ses ingénieuses -expé- 
riences , évita facilement* l’écueil que son devancier s’était 
créé lui-même, et rectifia ce que le procédé de celui-ci 
avait de défectueux^ 11 lui fut alors fasile de voir et de dé- 
montrer que le principe soluble. du tau, en solution dans 
l’eau simple , jouissait dlune action infiniment plus éner- 
gique et plus prompte que le tan lui-même légèrement 
humecté y connue on. l’emploie encore eh ce moment dans 
presque toutes -les tanneries, et qu’en employant l’eau de 
chaux , qui Cm neutralise l’effet , pour servir de véhicule à 
l’infusion. Ces résultats heureux lui firent naître la puisée 
qu’il était- possible de tanner, nn^ne les peaux les plus • 
fortes , en très peu de temps ; il fit alors , en présence de 
commissaires nommés pour' vérifier ses travaux, des- expé- 
riences tendant à démontrer que trente à trente-trois jours 
suffisaient non-seulement pour toutes les, opérations -prépa- 
ratoires des peaux les plus épaisses , mais encore pour e» 
opérer complètement le tannage; et huit ou quatre jours '* 
seulement pour les cuirs minces, comme cçux*dc veaux, du 
chèvres, ete. Cés résultats, -qui parurent d’abord si extraor- 
dinaires , ne. présentèrent en téalite que de faibles avantages, 
comparativement à ceux qu’on avait dû en espérer. O11 
reconnut bientôt, et M\ Séguin lui-même , que. la seule im- 
jnersioh des peaux dans d’infusion de. tan , telle qu’il la _ 
conseillait , quelles que fussent d’ailleurs les précautions ap- 
portées aux opérations préparatoires . f n’était point^nopre à 
donner de ben cuir. On vit également que Uaction trop 
instantanée de l’infusion de -tan resserrait- les. surfaces du 
cuir, au point de s’opposer à la pénétration du principe tan- 
nant dans l’intérieur. Quoique l’infusion seule dii tau 11e 
réalisât paé les trop flatteuses espérances que l’on avait con- 
çues de Son emploi , il n’était pas difficile de prévoir qu’entre 
les inainsde uratmfacturicrs habiles qui sauraient en tirer tout 
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le ! parli p/bssiRle'-, elle serait-* d’un' grand secours .pour ditt^ 
nùer la longuéur deà manipulations du tannage ; ét l'expé- 
rience l’a prouvé par le prpaédé mixte actuellement employé, 
et la méthode dite à la'flolle , employée ftyec succès en An- 
gleterre. " * • * • 

M. Séguin ée servait,. pour préparer ses infusions.de tan, 
d’un appareil à peu près- semblable à ce!uj»dont les salpétriers 
font nsage portr lessiver lettré terres , çt le# priver entièrement 
des principes solubles qu’elles renferment. Des tonneanx 
élevés- sur des chantiers j de manière*, à pou voir placer au- 
dessous des vases destinés à recevoir lfe liquide qui en dé- 
coulé , étaient remplis de tan neûf sur lequel on versait de 
l’eau : celle-ci ayant travers^ lè- tan-, et déjà chargée' de 
principe soluble, coulait dans le vase inferieur, où on la 
puisait pour la verse i; dansun. second tonneau conte- 
nant de, nouveau tan', et ainsi- de suite. Par un séjour suc- 
cessif sué de nouvelle écorce, l’éau s© changeait de principes 
solubles ; an point de marquer ia degrés à l'aréomètre poul- 
ies sels. On ne voyait point d’inconvénient à cette .concen- 
tration, attendu qu’il était facile de la diminuer à volonté, 
en ajoutant une plus ou moins grande quantité d’est! , suir- 
yant'le besoin. Pans lihjpotfièSe d’un succès, complet , et 
conséquemment d’un emploi considérable d’e'cprce j or», pro- 
posait d’aller exploiter au loin les chênes des forêts , et .de 
préparer sur les lieux mêmes l’extrait de ta* , qu’il, autan 
sUtb de dissoudre ensuite -ddhs le§ quantités d’eau néces- 
saires. ... ' • , < • .. ' • 

Cette méthode était vicieuse ; et ,- pour s’en convaincre , il 
suffira ^observer qu’elle avait été connue , et que , malgré 
qn’ella intéressât un grand nombre de fabricans f personne n’a- 
v ait songé ü en faire l’application. • , , «• *■• 

Cuirs à œuvres. Les manipulations ci-dessus. décrites paye 
la préparation et le tannage .des peaux concernent plus spé- 
cialement ,1a fabrication des cuirs forts, destines » faire, de* 
semelles. Celles que l'on- emploie ri la .préparation des peaux 
minces se «approchant beaucoup des premières, et .en ayant 


* 
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d’ailleurs donné une idée en parlant du travail à la chaux.,' 
il nous semble inutile dé rentrer, dans des détails dont la 
répétition serait sans intérêt. Nous passerons donc légèrement 
sur les opérations déjà connues, et' nous pous bornerons à 
indiquer quelques suppressions, additions o.u changement 
dans la durée. ..des opérations que peut nécessiter l’emploi 
auquel "On destiné, les peaux que l’on doit . soumettre au 
tannage. . . . , *. • • . : • • 

Dans l’art du tanneur on appelle , comme noué l’avons déjà , 
dit, cuirs à oeuvres ceux que l’on prépare avec les peaux 
minces de petits bcéufs, <Te vaches , de veaux", jetc.», •vrai- 
semblablement', parce qu’ils sont en' usage dans un grand 
nombre d’Arta. 'Ces cuirs en général mains épais et moins 
solides que lee'fcùirs forts, se, distinguent phr une plus grande 
souplesse. P$rmi ces dernier» oh peUt ranger ceux que Tt>u 
tanne par u»è méthode particulière en usage dans certains 
pays du Itor4> et à laquelle an donne ,1e Uiom de nppage ou 
apprêt a fa. danoise. Nous la-décrirons plus tard. 

Après avtdir su&isammeVit lavé et ramolli les peaux , ondes 
plonge de .suite dans un plain neuf 'de -chaux , -et on lesy 
laisse environ Un mois, ou jusqu’A: ce qu’elles soient en- 
état d'être débourrées ; après h? déboursement , le lavage 
et lé travail au e he valet , on lés' .phfhge dans un passement 
rouge , comme on fait pour Içs cqrrs à l’orge ; il-ne-s’agit plus 
ensuite que de les. soumettre au tannage. On ’y procède de là 
manière suivante t on coud les peaux sur les bords , on en fait 
des espèces de -sacs ; J on .ne laisse qu’une ouverture , par la- 
quelle- on introduit , du tan neuf et dé Peau , et qüe l’on 
bouche -ensuite en achevant de les, coudre. Amsi "disposées 
en boules, les peanx sont placées- dans dexfossés.ou cuves, 
remplies dodissolutiun dé tan; ou les comprime pour qu’elles 
soient -cutiêremqnt 1 submergées; on le»* retiré tous lesdèux 
joursï; ondes bat ■'fortement ,, pour que' toutes les parties des 
sucs' soient également misets en contact avec le tdn. Deux 
mois dq séjour avec oette '-seule écorce suffisent , dit-on, pour 
obtenir le but qrte l’on se prépose. ' Ce ‘cuir, très souple. 
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très liant, d’une couleur jaune claire, est un cuir à œuvres 

proprement dit, et ne peut jamais remplacer lçs cuirs forts. 

On prépare encore des- veaux minces, à -l’usage/des relieurs, 
par une méthode qui sb rapproche beaucoup de celle que 
Uous yenons de décrire. L’usage qqe i’oq fait de ce cuir 
n’exigeant pas qu’il soit résistant, les peaux de veaux morts- 
nés, celles en un mot qui sont Jes"plus minées «l à-bas prix , 
suffisent pour cette préparation. Comme elles sont ordinai - 
rement apportées sèches , oh les fait. revenir- en les jetant 
dans une fosse remplie d’eau , que .l’on nommé échange, où 
on les laisse tremper pendant trois jours, après lesquels on 
les- travaille au chevalet et on les repasse dans l’échange, 
jusqu’à ce qu’ellés soient suffisamment. ramollies. Oit leur 
donne ensuite, successivement, -les- trois 'plains de chaux, 
mort, faible et neuf; et dè* que les poils se détachent , on 
les débourre. et On les écharne jusqu’au vif, au poiut que 
le côté de la chair sort presque semblable à celui de la 
fleur. Ou les replonge dans l’échange , On les presse de nou- 
veau au chevalet pour en extraire la chaux : ou ïes mettait 
ensuite, autrefois, dans ün bain d’eau chaude où l’on avait 
délayé de la fiente de poule ; on a substitué a-.ee bain une 
eau’ dé son aigrie;' on -les y laisse , en l’entretenant-chàude, 
jusqu’à ce qu’elles prêtent 'et- s’allongent-, eu ayant bien 
soin néanmoins de modérer là chaleur, pour empêchér 
qu'elles ne se fondent et ne se réduisent en colle.' Au sortir 
de ce bain , on 'les met dans de l’eau à laquelle on a'joute 
une corbeille de tan , et après les avoir agitées et retournées 
à plusieurs reprises , on les y laisse jusqu’au lendemain •„ on 
les relire *,,'on le» fait égoutter sur des plartcbes, puis on 
.lej> coud par les/ bords, à l’exception d’une ouverture 'par 
laquelle on.-j.n.tioduit , dans l'intérieur, une suffisante quantité 
de tan ; puis' enfin ou continue la couturé jusqu’au.point de 
ne. laisser que de quoi passer , la tige d’ûn cntpmrmÿ’, au 
moyen, duquel -on les remplit de jus de tort chaud. Oh lie 
ensuite l’ouverturé avec une petite, lanière prise ,sui' les 
queues- pour cèt Usage , ou les place Un fateller 
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posé sur une cuve-, pour que l’eau, filtre peu à peu au 
travers des coutures. On répète trois fois cette opératioji, 
toujours avec de nouveau jus chaud '.ensuite on les découd 
et on Iéâ vide.de leur tan; Cette opéra|iou porte ie non* de 
. vhippage vraisemblablement -par corruption du mot iip- 
page, méthode dout nous avons parlé, et dans laquelle on 
procède à peu. près de la même manière. ... 

Cuir façon de Russie. Préparé d’abord exclusivement en 
Russie ,. ainsi que sou nom l’indique ,. ce cuitva été dqmis 
très biçu imité eu Angleterre et plus récemment en France 
par MM. Grouvelle et Duval-D.uval. Il est rkmjirquable par 
saaonflesse , soir inaltérabilité A l’air humide, au contact- 
duquel il ne -contracte point de moisissure-; par sou im- 
perrueahUite à 1 eau, et surtout paè son odeur particulière, 
qui en éloigne les insectes. IL doit ces deux dernières qua- 
lités A ce qu’on l’imprègne d’boilë empyreuinatique de bou- 
leau, qui -contient elle-même une matière résineuse qui hij 
couvre l’épideryïe de. l’écorce de cet arhie\ matière décou- 
verte par M. Chevreul qui lui a donné le nom de bétuüne. 
ba préparation dn cuir de Russie appartient aux Arts du 
tanneur et du’ corroyeur. Nous n’hésitons pas A penser que.ee' 
n’est point au, tannage léger qu’on 1 tri fait subir qu’il doit son 
imperméabilité et les autres qualités qui le font rechercher, 
mais bien à l’-buile empyreuinatique et à la résine dé bouleau 
dont il est pénétré. (/*. les détails de sa préparation à l’article . 
Cwk oit Russie ,de cé Dictionnaire.) ' ■ 

Le. cuir est raremènt employé tel qu’il sort des mains du 
tanneur j îl est lé plus souvent soumis ultérieurement S 
qnelqué& préparations nécessaires pour le mettre eh œuvre. Le‘ 
corrayear est chargé de çe travail.- ( /^. Forrotlur. ) 

Cuir façon de Hongrie, ■ Gè'cuii- n’est point soumis à Vac- ■ 
lion du tao ;. il doit sa conservation «t son inaltérabilité aux 
matières grasses dont il est imprégné. Cette méthode dè 
conserver les peaüx ,-qui n’exige que deux mois de prépa- 
ration , est mise ep pratique par des ouvriers auxquels 041 
donné le nom de hongroj-éurs. Après avoir lavé , écorné et 
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fendu les peaux, on les rase, on les trempe « oif fes foule à 
plusieurs reprises dans des solutions d’alun -fet de sel marin, 
et on' les posta au suif. .( V. les détails de Cet art «u mot 
HoneaoyEüa. ) •• • , 

Après" l’expose' des diverses méthodes anciennement cm- . 
pioyées pour le tannage des peaux , on sera à même de com- 
prendre en quoi consistent .les améliorations qui ont été faites 
dans la pratiqué de çet art- Presque toutes sont le fruit 
des travaux successivement entrepris par des/ manufacturiers 
labiles et des ebinmtes-distuigtié», parmi lesquels nous cite- 
rons' Pfeiffer, Saint-Réal , -et, surtout Macbride , et ensuite 
Séguinr. Les recherches les plus récentes sont "celles de 0 , der- 
nier'; elles datent de 1792. ‘Avant cette époque il est cer- 
tain que l’on obtenait de* très bon cuir, mais , sa préparation 
exigeait ui) temps extrêmement long ; par exemple , trois ans 
et plus. 'Quant à la tbéo.rié de l’art, on l’ignorait complè- 
tement ; on n’ayait pas la plus légère idée de ce qui se passait 
dans l’opération du tannage :-ausei., abréger Indurée de celte 
opération, et déterminer en quoi consistait l’action du -tan 
sUr la- peau, fut le double bnt que se proposa M. Séguin 
dans ses recherches. Si le premier à’» pas été complète- 
ment atteint, il est certain, du moins que le.secutfd n’a rien 
laissé à désirer; et que c’est, à ce( habile chimiste' que nous 
sommes redevables de .ce que nous savons à cet .égard. • - 

Avant d’entrer d ausf les détails des moyens qu’il a mis 
en usage , jetons un coup d’œil.$ur les travaux entrepris par 
ses devanciers, dans là .vue d’am.éhorer la' pratique de l’grt, 

* Pfeifièr avait imaginé de substituer au tan, pour le, tan- 
nage des pèaux , quelles qe’eUes fussent, des produits acides 
de la distillation dti charbon deterrç ; il prescrivait dé plon- 
ger les peaux lavées et dégorgées dans le premier produit, 
étendu d’un tiers d’eau et légèremeut chauffé ; dépte heures 
Suffisaient au dépilage. - Après lc-débourreraeat , on replaçait 
les peaux dans le dèiixième produit de la distillation., étendu 
tL’un quart d’eau , qui en- quiure jours opérait le gonflement; 
puis il les plongeait dans. le troisième produit, .et ensuite 

•. ' *» i . 
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dans le quatrième, qui leur donnaient de la nourriture, res- 
serraient les fibres dilatées par le gonflement, et enfin com- 
plétaient leur tannage dans l’espace de deux mois. Séguin a 
répété sans succès ce procédé , qui rentrerait, .jusqu’à un cer- 
tain point, dansxudui employé pour le cuir de Russie. 

Macbride , cherchant à éviter lés mconvéniens que pré- 
sentaient très souvent les passemens à l’orge , en se dé- 
composant pendant les grandes' chaleurs et-les temps d’orage , 
et les pertes qui résultaient toujours de cette décomposi- 
tion, eut. l'heureuse idée de les remplacer, pour- le .gonfle- 
ment des peaux , par une eau légèrement acidaïée au moyen 
de l'acide sulfurique. Cçtte pratique , adoptée par M. Séguin., 
et dont les avantages ^ont j^néralemeut reconnus, est en 
usage aujourd’hui dans- toute® les fal>ri(fues. où l’ou fait des 
cuirs forts.- Ou doit, encore à Macbride l’innovation du tan- 
nage des peaux, par immersion ilags une infiision de tan , au 
lieu de les toucher en foS.ses : ce procédé, également adopté 
par AL Ségnin , connu sous le nom de tannage à la flotte , et 
qui est pratiqué aujourd’hui dfins quelques tanneries où Von 
fabrique des cuir» à œuvres , et an Angleterre pour lés cuirs 
forts, nst plus expéditif que les anciens. .11 est à remarquer 
que l’emploi de l’acide sulfurique, .et le tannage par. l’infusion 
de tan, sont les hases .fondamentales de la méthode de 
M. Séguin, qui a cherché à perfectionner cçs moyens et à 
corriger cè qu’ils Avaient-, de défectueux , Volume ou le dira 
plus bas. • • • . 

En i 788 , Saint-Réal , s’appuyant sur une série d’expé- 
riences exactes qui lui' avaient démontré que l’eau enlevait 
aux peaux, paf l’ébullition, la gélatine qui les constitue, 
tandis qu’elle n’en enlevait aucune portion aux peaux tan- 
nées ; et ayant tiré de ce fait vrai la fausse conséquence que 
la gelée animale était détruite par l’action des plains et des 
passemens, crut devoir proposer une nouvelle méthode de 
tannage : ellé consistait à laisser séjourner les peaux dans 
l’eau chaude plusieurs fois renouvelée , afin de les priver au-^ 
tant que possible de leur gelée , et à les disposer ainsi à se 
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dilater, ;et à se combiner ensuite avec le principe astringent 
du tan.- Une pareille méthode, si éloignée de la vérité, qui 
fut démontrée quatre ans plus tard par les expériences de 
M. Séguin, était moins faite pour perfectionner l’art que 
pour, lui imprimer un mouvement rétrograde. 

On pouvait prévoir que Iç vrai moyen de parvenir A savoir 
ce qui sé passait dans l’opération du tannage, èt d'en tirer 
des conséquences propres A se guider. dans la pratique, était, 
avant tout, de connaître- la nature particulière des deux 
substances employées , et de les amener l’urte et l’autre à un 
état qui perintt de saisir et d’apprécier l’action quelles pou- 
vaient exercer réciproquement >-c'est .ce que comprît-M. 'Sé- 
guin , et ce qu’il parvint à exécuter. ; .. - •• 

On savait depuis long- temps que la peau des animaux, 
frâlcbe ou sèche, pourvu qu'elle n’ait point été tannée, est 
en grande’ partie soluble dans l'eau bouillante, et c’est sur 
cette solubilité qu’est ‘fondé l’art de fabriquer la colle-forte. 
La peau est formée de deux parties distinctes : l’une , char- 
nue, épaisse, dense, composée dè fibres entrelacées, cons- 
titue le derme, ou la peau proprement dite ;• l’autre, mince, 
sèche, écailleuse, recouverte de poils, est nommée épiderme, 
parce qu’elle recouvre ■extérieurement la première. Consi- 
dérée sons le rapport chimique, -L’une do- ces substances, 
lo derme, est entièrement soluble dans l’eau maintenue en 
ébullition , et se invertit en gelée par lé refroidissement ; 
on donne à cette même gelée, convenablement rapprochée, 
le nom de gélatine on colle-forta. L’épiderme, au contraire, 
formé de mucu? ét d’Une matière huileuse, est entièrement 
insoluble dans l'èau bouillante. •’ ■ • ' • ' * ■.»• ,n 

Il résulte des propriétés ^ci-dessus - énoncées, qu’en fai- 
sant bouillir un morceau de peau dans une. suffisante quan- 
tité d’eau, tout ce qui est gélatine se dissout.; ou, en d’autres 
termes, qn’ow a obtenti , à .l'exception de l'épiderme la 
totalité de la puan à l’état liquide. . - - v 4— 

4 D’un autre côté, l’expérience prouvant journellement que 
le tan agit d’autant mieux sur la peau qu’il a été abreuvé 
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ou au moins limuectc , il était présu niable que celui dè ces 
principes qui avait de l’action sur la pea'u était soluble dans 
l’eau. * '• 

Ainsi le dot» 16 * ou matière qui forme la peau pro- 
prement dite, et le principe présumé agir sur elle , se trou- 
vant l’unet l'autre à l’état liquide, on avait lieu d’espérer 
que le mélange de * çes deux solutions produirait quelque 
phénomène qui jetterait du jour sur leur action mutuelle. 
C’est ce que M. Séguin a démontré le premier. En résumé, 
il a reconnu qu’au moment où l’ôn verse .dans une solu- 
tion de colle-forte Une solution de tan, il se forme un pré- 
cipité floconneux, filamenteux, d’un blanc sale, mais qui, 
bientôt réuni en masse et malaxe , prend la couleur et l’odeur 
qui caractérisent le cuir. La gélatine est complètement pré- 
cipitée, pourvu que la solution du tan soit ajoutée en quan- 
tité suffisante: c « précipité, ainsi qu’il s’en est assuré, est 
une côiubinaUon de }a gélatine, de la peau avec, le principe 
tannant qui réside daus l’écorce de cbène, et cette combi- 
naison est tout-à-fait insoluble, même daus l’eau bouillante ; 
doue il n’est pas possible de retirer de la gélatine d’une 
peau tannée. D’après ce fait, on conçoit très bien comment 
la peau , qui , à l’exception de l’épiderme, n’est autre chose 
que de la gélatine , reçoit d’autant plus aisément qu’elle a 
été gonflée davantage, le principe tannant ou le tannin (c’est 
le nom qu’on lui a donné depuis), et que celui-ci la pénètre 
plus facilement depuis sa -surface jusqu’à son centre. 11 est 
aussi très facile de s’apercevoir combien il est iinportaul 
d’enlever avec soin l’épiderme, qui n’étant pas de la géla- 
tine , -s’opposerait à l’introduction .du tannin. 11 est très es- 
sentiel de commencer par' plonger, daus une solution de tan 
peu concentrée ,‘ la peau privée de son épiderme et préalo- 
blemcnt gopfléc , -pour éviter que la partie extérieure, saisie 
d’abord., et comme tannée sur-le-champ, ne nuise à la pé- 
nétration du tannin ; inconvénient très grave d’où dépend 
le non-succès de l’operation , jbJ que l’on peut -éviter, sil’oij a 
la précaution Je graduel la force d« s solutions de tau dans 
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lesquelles on immerge successivement lois peaux , jusqu’à ce 

qu’elles soient suffisamment tannées. 

On peut juger, par.Ce qui précède,' à quel point ét?it erro- 
née l’opinion de Saint-Réal, lorsqu’il prescrivait, par sa 
méthode, -d’enlever eux peaux, par l’eau chaude à 60 degrés, 
une grande partie de leur gélatine,, afin . de faciliter leur 
tannage, qu’il considérait coinme n’ex'crçant d’autre action 
que relle de resserre!* et d’endurcir leurs .fibres dilatées par 
les opérations préliminaires. 

En définitive, une sêule expérience facile et simple en 
apparence , mais'dpnt l’idée «e- pouvait ;ëtre conçue que. par 
un homme habile-, à suffi pour lui dévoiler tout à coup une 
théorie qüi - jusque là n’avait* pas même été soupçonnée. Elle 
a donné en même temps à la pratique de l’àçt un- moyen 
sûr et prompt dé- multiplier ses ressourças, en la mettant 
à même de reconnaître à peu de frais les écorces, des autres 
arbres ks plus riches -en tannin , et par conséquent les plus 
propres au tannage ; elle a» encore servi à confirmer l’em- 
ploi dés écorces de pin» de sapin , dé peuplier et de saule-, 
qu’ùne expérience routinière plutôt qu'éclairée avait Substi- 
tuées à l’écotce de chêne dans h s paya septentrienaûx , où 
cet arbre ne. croît pas , ou ne croît qu’atec* peine. Elle permit 
d’indiqûer les- végétauxou parties de végétaux qui pôuyaient 
servir à remplacer ceux-' dont on avait 'antérieurement fait 
usage. Enfin, cette expérience a fourni à la-Chirtiie ufn réac- 
tif précieux pour décefer la présence et déterminer la moindre 
quantité de- tannin que les Végétaux ou leurs parties pou- 
vaient contenir. . " ■* •' ' ■ »>' / * 

Après s’ètré rendu Compte dé l’action * qtt’exérçe le tan 
sur les peaux , oit mieux le tannin sur la géîàtinp , celle 
qu’exerce le tannin sur la choux méritait 'encore un exa- 
men soigneux, et devait fixer l’attention de M. Séguin dans 
• les recherches qu’il -avait entreprises. L’emploi jouriïa- 
lier des plains à la chaUx, toit poui’ opéfer le dépilage, 
*qit pour le gonflement. des peaux*, pouvait faürê pi-ésunver 

qu’une petite quantité y était constamment retenue , malgré 

• • * * . . 
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les soins qu’on mettait à les en priver. .Déjà les gens de 
1 ai t avaient remarqué que plus les peaux conservaient de 
chaux , plus le taunage en était lent et difficile. Cette ob- 
servation les avait conduits à multiplier les lavages et les 
travaux du chevalet f à les cramiuer et les Tecouler à plu- 
sieurs reprises. Malgré ces eftorts, il était possible qu’une 
portion de chaux y restât encore; et dans celte supposition, ' 
d importait de savoir quelle action elle exerçait, M. Séguin, 
dans cette vue, ayant versé de l’eau de chaux dans une so- 
lution de tan , obtint un précipité abondant, que bientôt, 
au moyen de l'analyse., il reconnut pour une combinaison 
de eliaux et de taunin, insoluble dans l’eau. De ce fait, il 
résulté que la chaux, retenue par les peaux et disséminée 
entre leurs libres , a le double inconvénient' d’absorber du 
tannin ,» qui est en pure pçrte pour le tannage, et celui plus 
grave encore de former une matière insoluble qui s’oppose 
au tannage. On ne saurait do U c apporter trop de soins pour 
enlever* aux peaux la chaux qu’ellés retiennent, et ici l’ex- 
penence chimique vient confirmer les observations d’une 
langue pratique. U est vraisemblable et il est bon d’obser- 
ver que depuis long -temps, sans s’en douter, on renié-’ 
«liait à ces yiconvébiens par l’usage que l’on avait adopté 
de plonger les peaux minces destinées -à la fabrication du 
cuir à œuvres, daus une eau de son aigrie, à laquelle on a 
donne le nom dqcon/îi. On ne peut guère doute, que l’acide, 
acétique que ce bain -renferme ne ^empare, à mesure qu’il 
pénétré la peau, d^ la cbaux qû’elle avait pu retenir II 
serait fade de vérifier cette conjecture, eu soumettant ce 
l»m, qu on a coutume de jeter lorsqu'il est épuisé d’acide 
A quelques essais chimiques fort simples, qui prouveraient 
qu .1 contient de l'acétate de cbaux. C’est ici le lieu de 
reconnaître , tout défendant judee aux idées ingénieuses 
île Macbnde , et aux progrès dont l’art du tannage lui est 
redevable, qu’en recommandant d’employer une infusion 
« tan faite dans l'eau de chaux , pour tanner les peaiix, 
il avait commis Une erreur grave, que M. Séguin a eu le 
4oM£ XX. 
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mérite de signaler, et que, faute de connaître l’actiou de 
l’infusion de tan sur l’eau de chaux , il détruisait en grande 
partie^ l'effet qu’il’ voulait produire, 

M. Séguin, désirant mettre à profit -et les expériences qui 
'avaient servi tout-à-la-fois à fonder . la théorie et à éclairer 
la pratique de l’art , et les observations qu’il avait faites 
sur les procèdes antérieurement en usage , proposa une nou- 
velle méthode de tannage : voici , en résumé , en quoi elle 
consiste. Les peaux lavées et débourrées, soit par échaullc, 
soit par immersion prolongée pendant deux à trois jours dans 
des jus de tannées mêlés graduellement de i millième , puis 
de i cinq-centième d'acide sulfurique, sout plongées pendant 
quarante-huit heures jiouç/'fen obérer Je gonflement, dans 
une suite de cuves contenant de l’eau d’abord acidulée avec 
i quinze-centièuie d’acide sulfurique, et enfin avec, i millième 
de ce même acide , puis baignées pendant deux heures dans 
une solution faible de tau, pour leur donner la couleur ; 
enfui, il les soumet pendant quinze à vingt jours, vingt- 
cinq jours au. plus, à l’action ’ d'une solution de tan plus 
ou moins énergique , suivant leur épaisseur, Oa voitque, par 
cette méthode expéditive-, M. Séguin se procurait même 
les cuirs les plus forts , en tfenté à trente-trois jours. Son 
moyen de préparer les cuirs à œuvres est bien plus prompt 
encore : après le lavage et l’échacnement , il plonge ses peaux 
dans mie eau de ebaux Limpide, jusqu’à Vépoque du ,dé- 
boUTrement; et ensuite, saus les avoir soumises à l’opéra- 
tion du gonflement , il les pasçu dans <^s solutions faibles 
de tan , dont il augmente et gradue peu à peu la force; 
trois ou quatre jours'd’imiuersiou suffisent, et au bput de 
sept à huit, y compris -le temps nécessaire aux opérations, 
préparatoires, 60n j cuir est 'confectionné. 

Bien que les flatteuses espérances qi^ M. Séguin avait pu 
concevoir de sa méthode de tannage ne -se soient pa 9 com- 
plètement réalisées, il n’en est pas moins vrai de dire que 
l’art lui doit beaucoup, et que -la théorie et les belles ex- 
périences qu’il a fait connaître feroflt toujours époque dàuS 
V . 
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les sciences chimiques et dans l'art dout il peut, être re- 
gardé comme le fondateur. 

Plusieurs autres arts s'occupent aussi de la préparation^^ 
des peaux de divers animaux , mais sans les exposer à l’ac- 
tion du tan. Ceux cfui les exercent se contentent de ^airc 
subir à certaines peaux les préparations dont l’eusem blé 
constitue la première partie de l’art du tanneur. Ainsi le 
lavage, l’écharnement, le travail au chevalet , les divers 
plains à la chaux , le débourremeut , le recoulage, -lp bain 
ou eau de sou aigrie, sont successivement . mis en usagé pour 
assouplir les peaux et lés disposer à recevoir l'huile, ou di- 
vers apprêts .convenables à l’usage auquel on les destine ; 
mais ensuite point de' tannage, el par conséquent point de 
gonflement préparatoire à cette opération. 

Il faut cependant en exceptât les fabricans de maroquin, 
qui emploient les peaux de chèvres el de moutons , et qui , 
après les avoir préparées , connue il a été dit , les soumettent, 
avant de les teindre % à l'opération du sippage ou chippage : 
à cet effet, ils introduisent dans les peaux, cousues par 
leurs bords, non pas ’à la vérité de l’écorce de chêne ou 
tan , mais du sumac ou de la noix tle galles concassés , qui 
contiennent l’un et '.l’autre des principes taunaus , même en 
plus grande quantité , et qui opèrent uu véritable tannage. 
Pour plus amples détails, V. l’article Maroquin. 

'■Quant au chamoiseur -et au înëgissicr, ni l’un ni l’autre 
ne s’occupe de' tanner les peaux-; chacun d’eux pourvoit A 
leur conservation, par des moyens qui établissent Une diffé- 
rence marquée entre leur profession, quoique leurs travaux 
préliminaires soient à peu près les mêmes. u . 

Le chamoiseur, qui emploie des peaux de toute nature, 
depuis celles de buffles et de daims jusqu’à celles de chèvres 
et de castors , les passe en huile ; on entend par là qu’à l’aide 
de manipulations multipliées r il parvient à les pénétrer de 
matières huileuses qui , sanB altérer leur force, leur donnent 
du moelleux et de la souplesse. 

• Le mégissier, an contraire n’emploie que des peaux très 
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minces’, telles que celles de chevreaux, moutons, agneaux 
.^ct animaux morts-nés, même de qualités inférieures et à 
^^bas prix, attendu qu’étant destinées à des ouvrages délicats, 
elles n’ont pas besoin. d’avoir une grande résistance. Il les 
pas. en blancs cette opération consiste, i°. à plonger les 
j>eaux lavées, enchaussées et dépilées, dans un confit ou bain 
d’eau de son aigrie; a°. à les ‘faire chauffer dans une solu- 
tion d’alun et de 9el marin, nommée étoffe, jusqu’à ce 
qu’elles -soient bien imprégnées de ces substances salines ; 
3“-. à les' enduire d’une pâte’ faite avec de la farine et des 
jaunes d’œufs délayé» dans la même étoffe. . Gette double 
manipulation blanchit les peaux, les dessèche et les rend 
faciles à déchires , comme ou le remarque dans les peaux 
de gants. Ôn peut consulter les articles 'Citamoiseor etMÉcis- 
( si es , pour lé' détail dés opérations. <t ’ • 

On ne tanne pas nou plus les peaux de chèvres et de mou- 
tons avec lesquelles 'on fabrique le parchemin pour l’écri- 
ture ; les peaux de veaux , de cheweaux et d’agneaux morts- 
nés , destinés à. la fabrication du vélin les peaux de boucs 
et de loups pour les tambours, ni 'les peaux d’ânes dont 
on se sert pour les timbales. Ces peaux lavées, écbarnées , 
sorties des plains à la chaux , pelées ef lavées de nouveau , 
sont, mises à sécher sur la lierse, pour les empêcher de se 
raccourcir. Lorsque la peau est bien sèche , on l’écharne à 
sec,’ jusqu’à ce qu’il n’y. ait plus de chair, et que' ce côfé 
soit semblable à celui dç la fleur ; puis on procède au ponçage' 
•avec la chaux éteinte, en passant dessus fortement la pierre- 
ponce. (F. l’article P^Hcuemixier de ce Dictionnaire.) Fo. 

TANNIN. C’est le nom que les chimistes donnent à un 
principe particulier qu’ils supposent exister dans la plu- 
part des. plantes astringentes, qu daus quelques-unes de 
leurs parties, et auquel ils attribuent ,1a propriété que ces 
plantes possèdent en général , de rendre les peaux im- 
putrescibles, c’est-à-dire de les tanner ,-lorsqu'on les soumet 
au contact prolongé de ces substances astringentes. Ce 
corps a été le sujet de bien de» recherches ; les plus ha— 
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î»iles chimistes l’onl étudié tour h tour; cependant on n’a 
encore rien de positif sur son existence comme principe sui 
generis , et l’on ignore quels sont ses vrais caractères , quand 
ii est parfaitement pur. Le tannin a une telle aptitude à 
se combiner avec les ditfèrens corps, qu’on éprouve les plus 
grandes difficultés pour l’en isoler cbmplctcment , et que les 
traitemens successifs qu'on lui fait subir pour y arriver, y 
amènent nécessairement quelque altération. Tantôt il fait 
fonction d’acide, tantôt de base , ou bien- if ;se comporte 
comme les matières colorantes ; enfin , c’est une sorte de 
protée qui se modifie- en tant -de sens divers, qu’on ne sait 
où en saisir le véritable type , et qu’on a été obligé d’en re- 
connaître de plusieurs espèces. Toutefois, voici l’ensemble des 
propriétés qu’oit lui attribue : il est ordinairement incolore , 
d’une teinte fqute plus ou moins intense ; sa saveur est âpre et 
astringente , et souvent dépouillée d’amertume; il est solnble 
dans l’eaU, et sa solution rougît le tournesol; mars On pense 
assee généralement que cette dernière propriété ne lui est pas 
inhérente; et qu'elle est due à .un acide étranger, et plus par- 
ticulièrement à de l’àcide gàllique. C’est aussi à la présence de 
cet acide qu’on attribue la réaction du tannin s*r les solu- 
tions de sels de fer, qu’il colore en noir ou en bleu, et 
quelquefois en vert? G’ést même , pour le-dire en passant-, sur 
cette différence de coloration des sels de fer, qu’on s’est 
fondé pour établir l’existence dè plusieurs espèces de tannin. 
Le caractère le plus tranché de . ce singulier corps est de 
précipiter de feuTs dissolutions lfes matières animales, telles 
quê la gélatine, l'albumine’- etc. , et de les rendre, par cela 
même, insolübles et imputrescibles. C’est sur cette réaction 
qu’est basé l’art du Tannage. { V. ce mot. ) 

Le tannin est précipité de ses solutions concentrées, et par 
les acides , et par les bases ; et l’on a mis k profit cetie 
propriété pour l’isoler.- Nous allons indiquer quelques-uns 
des procédés auxquels on a recours pour extraire le tannin, 
non pas dépouille de tout corps étranger, mais dans un état 
suffisaht de pureté pour les besoins ordinaires, et notamment 
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pour 1c dégraissage des vins blancs ou mousseux , tel que cela 
a été recommandé par M. François, de Cfiâlons. (Journal de 
Pharmacie , T. XVI , page 4&3- ) . >. ... 

Les procédés les plus usités pour se procurer le tannin or- 
dinaire, sont ceux de Proust ou de Bouillon-Lagrange. Le 
premier consista à - précipiter une infusion concentrée de 
noix dp galles pas te sotie-carbonate, de potasse , et le deuxième 
par le sous^arbonate d'ammoniaque. Dans l’un et l'autre cas, 
on lâye. le précipité à, l'eau froide , puis on . le laisse ma- 
cérer pendant quelque temps dans de l’alcool. LagrangC près 7 
crit de pousser les lavages jusqu’à ce que le précipité qu’on 
obtient avec les. dissolutions -de fer, forme des flocons bleus 
bien distincts, au milieu d'un 'liquide incolore et transparent ; 
ce qui indique, selon l’auteur, que tout l’aéidè gaUiquè.a été 
enlevé , car ceiuirci a la propriété de rqdissoudre le précipité 
et de donner un liquide d’une, teinte homogène - T tuais il 
est à remarquer que quand où pousse. les lavages à ce degré, 
le produit qui veste a. perdu, presque toule sa solubilité, 
et que le peu qui s’en dissout ne précipite plus-la gélatine. Il 
semblerait donc, d’après cela, que l’acide gallique feit partie 
essentielle #lu .tannin ^ et qu’on ne sauraitle lai enlever sans 
le priver en même temps de s* propriété caractéristique. 'Ce* 
pendant plusieurs auteurs, ont ptoposé des procédés pour ob- 
tenir le tannin dans son plus grand état de pureté; reste 
à àavoir s’ils y ont complètement réussi. C’est à Berzétiuij que 
nous, sommes redevables des derniers qui aient été publiés; 
mais ces procédés sont assez compliqués, et le tannin passe 
par tant de filières, qu’il est bien prétmipàble qu’il ne survit 
.1 toutes cea épreuves qu’après avoir subi de notables modifie** 
lions. Toutefois, voici en quoi consiste Van de ces procédés, 

« On préparé à froid une infusion de noix de galles cOn- 
» cessées, on la filtre, et Ton y verse de l’ammoniaque jus* 

» qu’à, ce qu’elle soit presque saturée , sans cependant l’être 
» tqutîà-fait icsi Ton avait excédé le peint de saturation, il 
» faudrait ajouter à la liqueur assez (l’inlusioü pour la rendre 
» légèrement acide. On y ajoute alors du cbkupfe barylique 
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» dissous, jusçju’à ce qu’il nu se l'orme plus dé précipite, 

» et ou laisse déposer la liqueur dans un flacon plein et 
» bouché. Si on laisse la liqueur à l’air, le tanuate bary tique 
» qu’elle contient verdit , et il se forme un dépôt vert. On 
» décante la liqueur transparente, ou recueille sur un filtre 
» -le dépôt de tanuate barytique, ou le lave à l’eau froide; 
» opération pendant laquelle il prend ordinairement une 
» couleur grisâtre , et se dissout en partie , attendu que ce 
» sel est légèrement soluble dans l’eau. On- traite ensuite le 
» précipité par l’acide acétique , qui laisse', sans la dis— 
» soudre , une substance d’un gris-vert , produite , sous fiu- 
» fluence dé l’atV, aux dépens du taimate barytique. On 
» filtre la dissolution', et on la mêle avec du sous-aèélatç 
» plom bique-, qui donne naissance à un précipité, jaunâtre 
» qui devient gris-vert pendant le lavage. Ce précipité est 
» délayé dans l’eau tandis qu’il est encore humide,* puis dé-- 
« composé par le gaz hydrogène sulfuré j etc. » 

Selon. Beraélius , le tannin est incolore à l/itat de pureté , 
sans odeur, d’une savçur purement' astringente et sans aucune 
amertume ; rougit le tournesol , n’altère point l'humidité de 
l’air, et s’y réduit. eu poussière exposé au. feu , il pétille, 
se fond à demi, se .boursouffle , se charbonnc,. prend feu 
et brûle avec une flamme brillante, en laissant uu rharbou 
très combustible; il se dissout sans résidu dans L’eau et dans 
l’àlcool; si l’alcool est -anhydre , il faut avoir recours à la 
chalçur pour opérçr la solution ; l’éther le dissout également; 
la solution est incolore , et laissé par évaporation spontanée 
du tannin fendillé, presque incolore et transparent. 

C’est dans cet. état, dit .QertçUus f qu’il existe dans la 
noix dé galles ; mais il a déjà subi une altératiou dans les 
infusions, même à froid; et si après avoir précipité le tannin 
coloré par*un sel de plomb, on le met eû liberté à l’aide de 
l’hydrogène sulfuré , le tannin pur se dissout seul 'dans la 
liquenr, et le tauuin coloré- reste en mélange avec le sulfure 
de plomb, d’où l’on peut l’extraire partiellement par l’eau 
bouillante , ou mieux encore par L’ammoniaque. ; 
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q«'ft et» soit de toutes ces données, il est bien à 
. fpvèmintt, et c’est le sentiment de Berzélîus lüi-méme , qu’il 
reste encore beaucoup à faire pour bien connaître le tannin, 
et pour savoir si réellement on doit le conserver au nombre 
des produits immédiats. *' <■ > R. • 

TAPIOKA.. On nomme ainsi, dans le commerce , !» subs- 
tance féculente purifiée extraite de la casSave ; celle-ci n’est 
autre choie que la pulpe exprimée et cuite de la racine du 
fulropha manihot. ‘ ' 

Le tapioka , 'presque entièrement formé d'AMioo», est re- 
commandé comme aliment léger pour les malades’et les cop- 
valescens. SôUs Ce rapport, il ne diffère pas de' la fécule de 
bâtâtes , ■ dé celle dite Arrow-Root, Sagou, etc., et ne- se 
distingue de la fécule de Pommes de terre, que par le léger 
goût moins agréable que donna à celle-ci .la présence de 
quelques" traces d’huile essentielle. ( V. le mot Cassa vr. ) P.. 

TAPIS ( Fabrique de) ( "Technologie ). LÀ fabrication des 
tapis a pris naissance en Asie. C’est de la Turquie , e’t surtout 
delà Perse, que nous sont venus les plqs beaux qui nous ont 
servi de modèle; mais nous avons .beaucoup surpassé les 
■Cfrientaux. Pour avoir une idée juste de ce beau travail , 
il faut visiter la manufacture royale des Gobelins , dans la- 
quelle op ‘fl réuni, depuis quelques- années , la belle manu- 
facture de la Savonnerie , qui ne £ occupe spécialement que 
des tàpiÿ, et où l’on voit les plus beatut ouvrages qu’on puisse 
faire «faits ce genre. .■•'«. ■ , ; ■ . ■ V 

•Ces tissus, exécutés par des procédés Jout-à-fait différons 
de ceux qu’on emploie pour confectionner les draps , sont 
infiniment préciéux par leur .sdlidité. et par leufc éclat; 'ils' 
présentent une surface veloutée où le dessin le plus .délicat 
e«t exprimé avec beaucoup de vérité, A L’aide des couleurs 
aussi variées que l’exigent les objets qu’on veut rendre. . • 

Le grand nombre de planches qu’il faudrait employer 
pour faire- bien concevoir ce beau travail, et Je cadre qùé 
nous' nous sommes prescrit dans ce Dictionnaire,. ne nous 
le permettent pas, surtout puisqu’on peut en trouver les -dé-^ 
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tn.il» dans un ouvrage qui est amplement répandu. ( V. le 
T. II de l’Encyclopédie méthodique, division des Manufac- 
tures et Arts, page igo, par Roland de la Platière. Cette 
partie est accompagnée de huit grandes planches, très bien 
gravées, représentant avec exactitude les divers instrumens 
et le travail détaillé de cette branche importante de l’in- 
jdùstrie.) • * ’ • . 

Les manufactures de Beauvais, d’Aubusson, de Felletin , 
viennent à la suite de celle de la Savonnerie ; elles approchent 
plus ou moins de la perfection de celle-ci , mais ne 6 ont pas 
encore parvenues à l’atteindré ; les moyens mécaniques sont 
cependant les mêmes, les procédés n’en diffèrent pas; ou 
rfe conçoit' pas comment elles restent cependant un peu en 
arriètei *’ • • . • 

Les métiers sont à Haote-LissE ( P’. T» X , page 449 )'î y 
en a de deux sortes, les grands et les petits métiers; ils sont 
construits à peu près de .même , la seule différence consiste 
dans leurs dimensions: 'Les grands métiers servent pour les 
tapis de grande dimension ; les petits pour ceux d’une moin- 
dre étendue ; les outils sont parfaitement les mêmes. 

Indépendamment de la perfection qu’on apporte dans cette 
fabrication , la qualité des matières qui font la Base des 
tapis , contribue beaucoap à la beauté de l’püvrage. 

« Là chaîne, dît Roland de la JPlàHère, que l’on peut regarder 
comme la base du tapis, Se fait d’rfne laine fine ’, bien choisie, 
dé filature égale , retorse , pt qui ne soit point jarreuse ; 
elle doit être au moins en trois brins. L’égalité de la fi- 
lature n’est pas moins importante pour la làine qui doit 
servir à fairè le velouté; on recherche, surtout' dans cette 
laine lai finesse et le moelleux qui la .rendent susceptible de 
mieux Saisir la teihture , et de s’en laisser pénétrer* afin. que- 
là nuance se soutienne jusqu’au centre dés brins coupés. 

» On emploie aussi , dans Ta ’&bricrftion des tapis , du fil 
de chanvre ,. qu’on jette comine une trann^entre léè fils- de- 
là chaîne, pour lier et affermir l’ouvrage apres chaque rangée 
de nfleuds.dè laine du velouté; ce fil dé chanvre, assez fin 
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pour occuper peu de place ; doit être pourtant asseï fort et 
résistant pour soutenir l’action du peigne qui le presse for- 
tement dans le tissu. C’est ordinairement du fil de Bretagne 
qu’on emploie à la Savonnerie. Au reste, la qualité des ma- 
tières varie jusqu’à un certain point , suivant la destination 
des ouvrages; la chaîne et toutes les autres parties sont 
plus fines en proportion pour meubles et autres petits oIjk 
jets, que pour tapis, dont l’étendue et l’usage exigent plus de 
force et de solidité. Les matières employées à Aubusson, etc., 
sont de moindre qualité que celles employées à la Savonnerie ; 
ce qui, Vraisemblablement, est la cause que ces tapis sont 
de moindre qualité. •• _ 

Nous renvoyons le lecteur à l’Encyclopédie méthodique , 
tome que nous avons cité , pour le détail des manipulations , 

qui y sont parfaitement décrites. • i *' 

• Des moquettes et autres sortes de tapis. 

11 y a une autre espèce de tisàu qu’on nomme moquette , 
dont on se sert comme tapis. C’est* une étoffe veloutée à 
chaîne et trame- de fiL de lin ou de chanvre, dont. le. velouté 
est en laine plus ou. moins commune. Cette étoffe,, à fond 
uni , et dont des. petits dessins qui y sont répandus unifor- 
mément sont faits à la tire, est employée h? plus souvent 
pour servir d’encadremént aux tapis, de pied «Jui ne sont pas 
faitp pou*; les • pièces ^auxquelles -on les destine ou qui sont 
trop petits pour garnir la chambre. en entier.. La fabrication 
de cette étoffe n’est pas la même. que celle des tapis façon 
du Levant. Cefte fabrication est décrite avec soin dans le 
T l«r «J*. LEnjCydopédie méthodique , division des Manufac- 
tures et Arts * par, Roland de la Platière , page 435 ; nous y 
renvoyons le lecteur. M. HecqueJ-d’OfyaL/.à Abbeville, 
prit ’ en 1823 , pin brevet^-. jgp^jnù, ppur un perfection- 
nement 'dans la fabrjacation.ifes inoçueUfis, .décrit au X» XVI, 

page 29$. U >• *■-' ; >. • ‘ ■ '* ^ y * , 

Ou, fait des petits, fepis à 1 aiguille, et sur fe.Cjj^as, dans 
le genre de la tapisserie, et sur .ua métier semW&Wfi à celui 

• ' * • 7 '* 
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• dont on te stfrt pour la Broosrie. he goût et l’adresse des ou- 
vrières en varient le dessin et le travail. • • i 

M. Henry Laurent, à Amiens, prit, en r8i 7 , un brevet de 
dix ans , pour la fabrication de tapis de pied et de table, 

;l double tissu et à double face , en imitation de ceux fa- 
briqués en Angleterre. Voici en quoi consiste cette fa- 
brication.’ 1 ■ > ..* •- ; < * ' 

On dispose deux chaînes sur une .même ensouple y d’une , 
qui est d’une Xeule couleur, sert de fond au tissu, et l’autre , 
qiii est composée de bis de diverses conleurs , est employée à 
formçr des dessins variés. ■ *■ • . ■ .*■ : ‘ 

La» tfante ‘est également de deux espèces; l’une , qui est 
de la couleur de la première chaîne, se combine avec Cette 
chaîne pour former le premier tissu, et l’autre-, qur est 'de 
différentes couleurs, se marie' avec la deuxième chaîne , pour 
former le second, tissu , qui est orné de dessins, t .. « 

Quatre lames font mouvoir alternativement les deux 
chaînes, dont les fijs sont levés successivement par une doAe 
tire. On passe d’abord dé- la trame pour former 'le fonaae 
l’étoffe, et on en lance ensuite de diverses couleurs pour 
" forfner les dessins. u . >*.. • t '• - -, ; • . • 

M. Chenavard prit, erf-i 8 oit, un brevet pour la fabrication 
d’une étoffa sans coutures-, de dimensions et de formes in- 
déterminées, pour meubles, tentures , etc. Ge brevet e$.t 
expiré depuis long- ténapsf-et publié a* T. IV. des Brevets 
expirés, page j85.‘> 

Ge sont cès tapis dent tout le monde raffole aujourd’hui , 

(jui d’un côté ressemblent à de la .toile cirée couverte dé très 
jolis . dessins formant ornemens , et l’autre surface ressemble 
à de beau drap vert. Le côté vemi peut être lavé qvec une 
éponge , et n’est pas susceptible de se taçber. Ils- durent fort 
long-temps , et se vendent à des prix modérés. * 

M\ François Vernet , à}Bordeaux , prit, en 1 8 aa, un brevet 
de dix ans, qui expirera en o83?. , pour des procédés de fa» 
brication de tapis de pied , à l’imitation des tapis anglais ap- 
pelés floor-clolh. Ils ont assez de ressemblance , -quâpt à la 
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substance dont ils sont formés, ayec ceux de M. Chenavard. 
Ils ont été admirés aux deux dernières expositions i8a3 
et 1827. - • . . • 

Les tapis de M. Chenavard , qui ont été admis avec distinc- 
tion aux mêmes expositions, avaient déjà paru à celle 
de 1819. {V. Farticle suivant-TAPissERiES. ) L, 

TAPISSERIES ("Fabrique de) ( Technologie). Au commen- 
cement de l’article précédent , nous avons dit -que la fabrica- 
tion des tapis avait pris naissance en Asie , et qu’elle nous avait 
' été importée d’Orient ; il en est de même de la fabrique des 
tapisseries; mais nous devons ajouter que l’époque fixe de 
cet établissement en France n’est pas déterminée $ on présume 
que ce fut dans, le temps des croisades, puisque Les ouvriers 
qui s’en occupèrent lés premiers furent désignés sops le nom 
de Sarrasins ou Sarmsinois ; ce qui- peut faire présumer 
que ce nom est une indication de l’origine de cette fabrication 
en France.* ■ , 

Châtelet de Paris rendit , en I2g5, une sentence contre 
les tapissiers sarrasinois qui travaillaient les tapis- à la façon 
du Levant , en faveur des tapisseries de haute-lisse qu’on exé- 
cutait en France sous un autre système différent , qui fut 
abandonné pour adopter Je- nouveau. 

Ce fut-so«fe le ministère de Colbert, et spus le. règne de 
Louis XIV ,- que les tapisseries d’Orient commencèrent à 
prendre beaucoup d’extension , et reçurent beaucoup et de 
grands perfectionnemens. Henri IŸ avait déjà établi une ma- 
nufacture de tapisseries à Paris, à l’instar de celle .de 
Flandre ; l'édit de la créàtion est du mois de janvier 1607. 
Ce prince avait conçu le projet de répandre en France, les pro- 
cédés des manufactures des tapisseries de Turquie; mais 
sa mort prématurée en suspendit l’exécution. Ce né fut 
qu’en 1626, sous Louis XIII, que ce projet xeçut son exé- 
cution, sons la direction- de Pierre Dupont , et de} son ap- 
prenti Simon Loresdet cette fabrique fut installée- au 
Louvre.' • ' ■ - 

Elle fut ensuite spécialement protégée’ pàr Louis XI Y , 
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sous le ministère de Colbert, et fut transférée aux Gobelins , 
où habitait déjà le fameux teinturier qui portait ce nom. Le 
célèbre Vaucanson , en 1 758 , porta dans la construction des 
métiers de nombreux perfectionneinens. Cet établissement , 
digne d’uue grande et puissante nation , est devenu le modèle 
de tous ceux qu’on a fondés dans d’autres royaumes, qui 
cependant n’ont pas encore atteint la perfection à laquelle la 
manufacture des Gobelins est parvenue. 

Les tapisseries fabriquées dans cette célèbre manufacture , 
ne sortt point veloutées comme les tapis de pied dont nous 
avons parlé dans l’article Tapis. On les exécute le plus ordi- 
nairement sur le métier à Haute-Lisse ; cependant on y em- 
ploie très souvent le métier à basse-lisse , surtout pour les 
petits objets* On peut voir, pour les détails et la manière de 
travailler sur çe dernier métier, les descriptions qu’en a 
données Roland de la Platière, dans l'ouvrage que nous 
avons déjà cité , l’Encyclopédie méthodique , division des 
Manufactures et Arts, T. 1 et II, dans lesquels ce savant 
auteur est entré dans tous les détails avec une préci- 
sion, qu’il serait bien difficile de surpasser ; nous renvoyons 
le lecteur à cet ouvrage , qui- est accompagné de i3 grandes 
planches pour le travail de haute-lisse, et de 1 8 planches pour 
le travail de basse-lisse, très intelligiblement gravées en taille- 
douce. 

Les matières que l'on emploie pour les tapisseries sont la 
laine, et la soie. C’est une erreur dont on se délivre suc- 
cessivement, mais malheureusement ce n’est qu’à des dis- 
tances trop éloignées, et nous sommes absolument de l’avis 
-de Roland de la Platière, qui dit textuellement : «On s’est 
.> imaginé de donner du prix à la chose, par la valeur de la 
» matière , on a cru, et l’on croit encore ne pouvoir, qu’avec 
» la soie, former certaines nuances, fondre certaines couleurs, 
» rendre certains clairs. On a cru , et l’on a encore la mala- 
» dresse , si l’on peut oser s’exprimer ainsi , de mélanger la 
» soie avec la laine dans des rapprochemens de teintes ou de 
» séries de nuances imperceptibles, qui, à la vérité, se fon- 
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» dent à ravir, ont l’éclat le plus brillant, la magie la plus 
» séduisante au moment de l’emploi ; mais comme la laine 
•• et la soie ne se teignent pas avec les mêmes ingrédiens , 

» que la même couleur sur l’une et sur l’autre matière n’a 
» point le même degré de solidité ; que l’influence de l’air 
» et de la lumière sur chacune est diverse, en peu de temps 
» même , et d'une manière très sensible , il arrive que les 
» choses qu’on admirait le plus, avec raison, sortant de la, 
>• main de l’ouvrier, au bout de quelques années, sont crues, 

» ^ai ceux qui n’en aperçoivent pas la cause, avoir été di- 
» . rigées et exécutées sans une connaissance exacte de la 
» nature, et le goût délicieux de ses effets. Les couleurs sont 
» tranchantes, hachées; l’expression meurt; les figures gri- 
» macent ; l’illusion disparait. Au bout de dix «ans , on ne 
» retrouve plus la nature , et , avec raison, on en accuse 
» l’art. » . • 

Il ne faudrait par conséquent employer que la laine .seule 
pour la fabrication des tapisseries. Les couleurs sur la laine 
sont infiniment plus solides que sur la soie , et la dégrada- 
tion sur la laine par l’air «t. par i« lumière , se fera, d’une 
manière plus lente et plus uniforme. 11 n’y aura qu’à teindre 
la ‘laine pour toutes sorte» de nu&bces avec la même solidité.. 
Il faut - espérer qu 'aujourd'hui, que -M.-Chevreul est a la 
tète de la célèbre manufacture des ■ Gobelins , il parviendra 
bientôt à terminer le beau travail, que son prédécesseur, 
M. Roard, avait commencé, afin de faire disparaître totale- 
ment la soie des tapisseries. . 

r Voye*,. pour les autres manufactures de tapisserie» , l’ex- 
cellent ouvrage de Roland de la.Platiërey; que nous avons . 
déjà cité planeur» fois,' ct dont cet .article est, erl partie, un 
extrait. /»;••*;* ; r • . ji r *.• . : . 

TAWSSLER>( Technologie^ . L’art du tapissier ne peut pas 
être décrit , dans un ouvTage de' la nature de Uetre Diction- 
naire, avec tous les détails qu’il devrait renfermer dans.uil 
ouvrage spécial. D’ailleurs, il. est sujet à L’empire de la' mode, 
comme beaucoup .d’autres , tels que le Tsitheuti \ lai Mo- 
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oistE, etc. Quant à la forme des meubles , cè que bous 
indiquerions aujourd’hui pourrait bien ne plus exister de- 
main. Nous nous bornerons donc à décrire ce qui ne saurait 
varier, et faire connaître les perfectionnemens qui peuvent s’y 
&re introduits .' ' ' • 1 

■ Le tapissier, indépendamment de ce qui concerne particu- 
lièrement l’art qu’il exerce, fait commerce et tient magasin 
dé tout" ce" qui" serhà l’ameublement, tels que les objets d’É- 
bénisterie , les GlaceS , les Lustres , les Tapis , lés Tapisse- ' 
Mes, etc. , que nous avons décrits dans ces divers articles. 

* Nous n’envisagerons donc ici le tapissier, que par l’usage 
qu’il sait "foiré des diverses matières qu’il emploie 
Les principaux’ objets qui constituent l’art dutapissier; sont 
les lits, lés sièges, les rideaux et les tentures de toutes sortes, 
dont le luxe , le gofit et la mode, varient singulièrement. 

La Laine , le Crin, les Plumes , "sont les matières premières 
qu'il emploie comme parties essentielles dans la construction * 
des matelas , des sommiers , des carreaux et des coussins de 
toute espèce. • # ■ 

Qüanit aux étoffes , il serait inutile et superflu de les énu- 
mérer, puisque toutes y‘sont propres"; il ne s’agit que d’un 
peU'd’Kabitutfe pour choisir celles qui conviennent le mieux à 
l’obj’et qn’oA doit* exécuter: ■> . " " ‘* l ' 

ïlans le lit, 1« couche sur laquelle en repose , se compose, 
indépendamment du bois de lit , plus ou moins précieux , 
pltts dû moins orné , d’un fond sangle , sur lequel on pose 
une^pâjttasse , ou mieux en sommier, qui n’est autre chose 
qu^hn' M atelas en Crin , surmonté de deux ou trois matelas 
, en lainé*, d’uti travèrsiti ou coussin rond, rempli de plumes, 
et ddntr la longueur est égale à la largeur du lit. Viennent 
ehsuite les draps et le» couvertures en laine du en coton, 
selon lés saisons. On ajoute auisi au li^es oreillers carrés 
remplis de plumés. ' ■ - - • • * • . 

Le ciel du kl s’élève au-dessus de la couche , jusqu f à'ta 
hauteur du plafond; sa formé varie beaüoonp; il supporte 
les t ideaUX ,-sur des' tringles qui permettent de les ouvrir et 
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île les fermer à volonté. On masque ces tringles et les an- 
neaux des rideaux , par des draperies élégamment contour- 
nées , que l’on place aussi au-dessus des rideaux des croisées. 
On était autrefois dans l’usage de faire les rideaux du lit en 
drap , et de s’enfermer derrière ces rideaux comme dans 
une armoire , où l’air avait peine à pénétrer ; de sorte que 
l’air, qui se vicie continuellement par la respiration , y deve- 
nait très malsain. Depuis que l’hygiène a été mieux entendue, 
on n’emploie ces. rideaux que comme ornemens ; on les fait 
en mousseline souvent à jour, et on ne les ferme presque 
jamais. , , , . 

La paillasse est formée d’une toile ferme , grossière ; elle 
est cousue en forme de grand sac de la longueur et de la lar- 
geur de la couche; on y laisse une • ouverture en-dessus, 
qu’on ferme avec des rubans de fiL Cette ouverture sert pour 
y introduire de la longue paille de seigle bien sèche, rangée 
de manière que les quatre coins soient bien garnis : cette ou- 
verture sert aussi à remuer la paille lorsqu’on le juge né- 
cessaire. M 

La paille de mais , blé de- Turquie , est préférable à toute 
autre paille pour, remplir les paillasses. Les feuilles qui en- 
veloppent les épis sont larges , flexibles , et Ton s’y trouve-, 
très mollement couché. Elle a beaucoup de souplesse , et 
se détériore beaucoup moins que la paille ordinaire , lors- 
qu’on la remue en faisande lit. Au moment de la récolte, 
on sort toute la paille , on l’agite avec une fourche , et l’on 
jette tous les débris. Environ dix livres de paille nouvelle , 
ajoutée chaque année à ce qui reste, suffit pour l’entretenir 
au même point de remplissage. Dans tous les pays chauds, où 
le maïs abonde , .on ne s.’en sert pas d’autre. A Paris même, 
les habitans du Midi trouvent moyen dé s’en procurer , et 
quoiqu’elle soit bpgsroüp plus chère que la paille de seigle,, 
ils y trouvent de Isonomie en obtenant un bien meilleur 
coucher. ... V V \ , . 

La laine doit être choisie longue celle qu’on appelle 
mirct-laine , prise sur le dos du mouton , est la meilleure -, ■ 
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elle est forte et a beaucoup de jarres. On doit s'assurer 
qu’elle a été bien lavée, qu’elle est parfaitement débarrassée 
de son suint , qui fermente facilement, et produit des miasmes 
très préjudiciables à la santé. Il faut en outre qu’elle soit 
très sèche, car lorsque l’humidité sè réunit à un reste de 
suint, la fermentation devient plus active, elle échauffe la 
laine , et là chaleur y devient suffisante pour faire éclore de 
gros vers dont les œufs avaSit été enfermés avec la laine 
malpropre, et qui sortent du matelas après avoir percé les 
toiles. < f lV TÏ^' 

C’est une très mauvaise habitude qu’on a contractée à Paris 
et. dans beaucoup d’autres pays, de carder la laine des ma- 
telas; cette manipulation brise la laine, et la met bientôt 
hors de service. Le battage sur la claie et l’écharpillage à la 
main, sont les seules préparations quelle doive subir pour 
servir dans les matelas. 11 faut surtout rejeter celle qui a été 
préparée à la chaux, à croise de la poussière quelle produit 
toujours. 

La quantité qu’on emploie communément pour chaque 
matelas, se calcule sur liuij livres pour chaque pied de large, 
le matelas étant toujours supposé de six pieds de long Ainsi, 
pour un lit de quatre pieds de large , il faut 3a livres ; a4 pour 
un lit de trois pieds; 28 pour un lit de trois pieds et demi. 
Quant à la manière de faire les matelas, V. T. XIII, page 180, 
au mot Matelas. •«■’Q . -, * . 

Quant au Crut et aux Plûmes, V. ces deux mots. 

Au mot Lingère, Lhtgerie, on trouvera la description, des 
'divers points qu'on emploie dans la couture. 

Notre cadre ne nous permet pas d’entrer dans de plu* 
grands détails. Le lecteur pourra consulter l’ouvrage que 
nous avons souvent cité, dans lequel Roland de la Platière a 
décrit avec soin la manière de monter les fauteuils, canapés, 
sièges, etc. ; son texte est accompagné de onze grandes plan- 
ches qui indiquent toutes les manipulations du tapissier 
qu’il serait siipcflu de répéter ici. ( 7 's T. II, page 2i Qj ; 

. ’l. ' 
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TARARE ( Arts mécaniques). On donne lè nom de tarare à 
des appareils destinés à purger les grains qu’on veut moudre, 
des pelures, de la terre, des cailloux et autres corps étran- 
gers , qui gâteraient la farine et même les meules. Dans 
les moulins communs , le tarare est très simple' ; il est re- 
préseuté lig. i , PI. 60 des Arts mécaniques. Vers le haut du . 
moulin , où l’on monte les sarade grain par la force motrice 
qui anime les meules ( le vent^l’eau , la vapeur ) , est établi 
uu crible rotatif Y) , consistant en un double cylindre de toile 
métallique,' monté sur le même axe, ayant environ uu 
douzième d’inclinaison, et effectuant quinze à dix-huit révo- 
lutions par minute. Le cylindre intérieur a les mailles assez 
ouvertes pour laisser passer à travers tout le grain qu’on veut 
moudre , et retenir les cloques , les bouffes , les grosses graines 
d’ail , les cailloux , etc. ; enfin, tout ce qui est plus volumi- 
neux que le blé î tout cela tombe hors du tarare par le 
bout e du cylindre. Le cylindre extérieur a les mailles 
serrées de manière à retenir au contraire tout le bon grain, 
et à laisser passer la poussière , l’ivraie , les petites graines 
d’ail, et en général tout ce qui | moins de volume que le 
blé : cela tpiube à travers les mailles. • 

Quant au bon grain , il sort en a par le bout du cylindre 
extérieur, lequel est plus court que; l’intérieur : alors il es»- 
soumis à l’appareil de ventilation. Sur l’arbre E sont mon- 
tées quatre ailes ayant environ 3 {lieds de lô.ng sur ao pouce* 
de large, et effectuant cent quarante révolutions par minute. 
La rotation de cet . arbre et celle du crible R sont détermi- 
nées par la force motrice don» le moulin dispose. Dans les 

3 à 4 pieds de hauteur que le grain tombant parcourt pour 
aller de a en b , il reçoit l’impulsion du vent qui chasse 
toutes les parties légères , dans le sens du tuyau AB , qu’on 
appelle expirateur ; ce tuyau est oiwtnrtfw'ift, où il* 

4 pouces tle largeur sur 3 pieds de hautetlr. Le grain pur 
et nettoyé tombe en C ; les criblures et le grain léger tom- 
bent eu E l’espace G est pour, la paille , les baies , les 
ordures Comme l’air chassé par le ventilateur ne peut s’é- 
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chapper nulle part que par l’ouverture B , il est clair q Ue le 
gra.n se trouve soumis à l’impulsion d’un souffle violent qui 
è nettoie de toutes les ordures légères. Le vent arrive au 
volant F par des ventouses dont on règle convenablement la 
grandeur. 

'Le grain qui est nettoyé tombe dans une trémie C , pour 
de là être descendu sur les meules qui sont placées au- 
dessous. Les mauvais grains sont recueillis dans la cham- 
bre E; les poussières et criblures sont chassées, sert par* 
# 1, ouverture R , soit dans la chambre G: On rétrécit le tuyau à 

mésure qu’il se rapproche de l’ouverture B , pour que le vent 
ne soit pas trop ralenti par les corps légers qui sont poussés 
en E, G et B ; et l’on ne donne qu’un demi-pouce de large 
aux ouvertures d’entrée et de sortie du grain dans le. ven- 
tilateur. On peut adapter aux passages du grain des clapets 
fermes par des ressorts ou des poids , et qui ne s’ouvrent que 
quand la blé est amassé en assez grande quantité pour 
peser suffisamment : alors il né s’échappe pas le moindre vent 
aillcnrs qu’en B. ... 

Dans les moulins conçus sur un beau plan , les tarares sont 
bien mieux combinés , et remplissent parfaitement leur objet. 
Décrivons le tarare à double batieitr (fig. s e t 3). 

En A est une anche pour le passage du blé déjà passé 
au crible, et arrivant du comble , où de grands coffres sont 
disposes en forme de vaste trémie. Cette opération faite dans 
le premier tarare , verse le blé dans l’anche d’un deuxième 
tarare à double batteur, qui est placé à l’étage inférieur et 
<ÏÙe notre figure représente. 

Le premier battenr B est composé d’un axe en fer appuyé 
sur des collets , et ayant des croisillons de fonte sur les- 
quels on ajuste des planches de bois léger B , garnies en tôle 
piquée. Tout l’intérieur de la chambre du coffre est d 
même doublé de tôle piquée, la barbe en dedans , pour que 
le batteur, en tournant avec la vitesse ordinaire de cent vingt * 
tours par minute , projette le blé de tous côtés , avec .force 
contre les parois internes du coffre. Cette opération a pom 
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but de, diviser les mottes assez pour qu’elles puissent, s'il 
pu restait encore , passer à travers le crible allemande, après 
avpir été de nouveau soumis au second batteur B'. Ce crible H 

, pst disposé en plan iucliné. ' . 

D , E sont des plans iucline's dans le coffre supérieur , 
laissant entre leurs bouts une voie étroite située sous l’aie • 
du volant* dans la même verticale, et au-dessus de laie 
. du second batteur F. On voit que, dans sa chute Vie Wé est 
• prU et, repris , projeté avec violence en tous sens contre le» 
parois criblés de trous qui en hérissent la surface en forme ^ 
de râpe. Les dispositions des plans ‘G, H, aihsi que des 
plans D , E, sont établies de manière à ménager l’espace et à 
profiter de là moindre portée du blé. . .. 

De la chambre du second batteur , le ble tombe sur le pis» 
incliné TS , garni d’un crible ou grillage : on en a de dif- 
férer* numérps, pour le* seigles, les blés plus ou .noms 
gros. Ce grillage laisse passer à travers son fil tous les 
corps plus petits que les grains de blé et le petit ble. Le? 
grains légers sont Susceptibles d'être enlevés par le courant 
d’air qu’alimente r le ventilateur dont on Va parler. Une 
toile à coulisse- 7 est appropriée pour augmenter la longueur 
du plan incliné , suivant le besoin des diverse» qualités de 
grain. Un coffre Ji, en. arrière de ce plan, reçoit les petits 

blés que le courant d’air peut projeter. •, . -•%. ' . > . 

La vitesse du ventilateur, YR est d’uû tour par seconde ; il 
reçoit son mou veine ut dq moteur et le communique «ta 
batteurs av^c uqeütesse double ; c’est è pett près 1« vitesses 
auxquelles on-s’esta^te. Le pignon B. est monté, sur 1 un 
des bouts de l'axe du ventilateur V > et est commande par 
une roue montée sur l’arbre du moteur : v, v, v t v sontles 
planchettes du ventilafew. fixées aux croisillons de son arbre,. 

Le- ventilateur .est enfermé dans un tambour latéral E> 
comme on le voit dans la figure. Lè mouvement de l’arbre 
est transmis .aux arbres des moteurs par des courroies sans 
fin qui. embrassent des poulies montées sur leurs arbres ; le 
diamètre de celle du ventilateur, étant double des diamètres- 
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des poulies des batteurs, pour leur imprimer une vitesse 
double, ainsi qu’il a été expliqué ci-dessus. Fr. q,- 

TARAUD, TARAUDER ( Technologie). Le taraud est un 
outil d’acier dont on se sert dans plusieurs Arts pour former les 
pas de vis dans un trou. Les MicMICim, et surtout les Hor- 
logers, les font eux-mêmes et les exécutent avec le plus de 
soin et le plus de perfection. 

Les tarauds se font généralement avec de bon acier fondu. 
On les tourne avec soin , afin d’être sûr qu’ils sont parfai- 
tement cylindriques du côté du manche, dans une longueur 
d’un tiers de la longueur totale qu’on veut leur donner ; les 
deux autres tiers sont légèrement coniques vers la pointe. On 
aplatit, d’un coup de lime , sur deux faces opposées , la partie 
conique du taraud , disposée pour les petits trous ; on prati- 
que, 40a lime, trois ou quatre aplatissemens semblables sur 
les gros tarauds , à cause de leurs plus ou moins grands dia- 
mètres ; mais on a soin surtout , en donnant ces coups de 
lime, de laisser les arêtes coniques un peu larges, afin que 
les pas de vis s’impriment autant que possible et graduelle- 
ment sur cette partie conique. Les bons ouvriers ont un ca- 
libre pour connaître la grosseur qu’ils doivent donner au 
morceau d’acier qu’ils tournent pour faire un bon taraud ; 
c’est une plaque d’acier dans laquelle ou a pratiqué un trou 
de la grosseur du taraud, dans lequel ils font entrer juste le 
morceau d’acier fondu qu’ils préparent. • ' ■»>* 

On passe ce taraud, ainsi préparé , dans le trou de la filière, 
et au fur et à mesure qu’il y pénètre, ou aperçoit qu’il sort 
de l’autre cAté, portant sur sa surface circulaire les pas de la 
vis que l’on a voulu faire. Les parties aplaties et coniques 
servent , par leurs angles trauebans , à imprimer ensuite suc- 
cessivement les mêmes pas dans la pièce qu’on veut tarauder, 
et laissent la place necessaire pour loger la limaille que. -le 
taraud enlève du trou. Eufin, la partie pleine du taraud 
unit le trou et la vis qu’il a formée. On trempe, le taraud, 
et on le revient violet. ( V. le mot Filière, T. IX, page 80 . ) 

*•'. ; » ' * * V * 
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TARE (Commerce). C’est ia diminution qu’on fait sur le 
poids des marchandises, pour les caisses, tonneaux , embal- 
lages , etc. Chaque matière est soumise à une tare que L'usage 
a établie , parce que l’expérience a fait reconnaître le poids 
moyen des parties étrangères à la marchandise et destinées 
A la renfermer : mais dans le commerce de détail , cette tare ' 
s’évalue toujours directement. On place le vase ride dans un 
plateau de la balance , et dans l’autre des poids qui fassent 
équilibre; ces poids forment la tare. On met ensuite la mar- 
chandise dans le vase , et ou la pèse à l’ordinaire. Pour ne 
pas confondre çes deux sortes de poids qui se trouvent placés 
dans le même plateau , on a coutume de tarer le vase eu se 
servant de morceaux de fer , de cuivre , * de grains de 
plomb , etc. : alors les poids étalonnés sont seuls comptés 
comme formant l’équivalent de la marchandise. Ltg phar- 
maciens , qui doivent souvent faire avec précision des pesées 
qui n’ont que quelques grains, coupent deux morceaux de 
papier égaux ; l’un sert de tare à l’autre , dans lequel on met 
la substance à peser. Fa. 

TARGETTE ( Technologie). On donne le nom de targette 
à un petit verrou monte sur une platine , qu’on iixe en dedans 
d’une porte de chambre ou d'appartement , avec au menus 
quatre vis à bois. Ce petit verrou glisse libremeut , mais sans 
jeu, sous deux petits crampons rivé» sur la platine : on le fait 
mouvoir en le'poussant par un bouton rivé au verrou. Le 
nom de ces targettes varie par la forme que l’on donne à la 
platine; c’est par ces formes .qu’on les distingue : on les * 
nomme targettes à croissant, à eui-dc-lampe , à Jleurons, etc. 

On construit aussi des targettes à valet , qu’on peut tenir 
ouvertes ou fermées à volonté , par un petit pèue à coulisse 
placé perpendiculairement au-dessus du verrou , et, se mou- 
vant verticalement entre des petits crampons , comme le 
verrou , rivé* sur le plateau. On fait deux entaifies dans le 
verrou A des distances convenables , et le pêne entrant dans 
l’une ou dans l’autre de ces entailles, tient le verrou ouvert 
ou fermé, à volonté. » \ 
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Dans le chambranle ou partie fixe 4e la porte, on enfonce 
un crampon à deux pointes, sous lequel le verrou de là tar- 
gette va se loger quand on le pousse, et empêche la porte de 
s’ouvrir. • . L. 

TARIÈRE ( Techrwlogie). La tarière est un outil de fer dont 
les charpentiers , les charrons , les menuisiers * etc. , se 
servent pour faire des trous rouds dans une pièce de bois. Il 
y en a de toute dimension. La tarière est aciérée et trempée 
par son extrémité ; elle est forgée en creux comme uue cuil- 
ler ; elle est tranchante par son extrémité et par ses côtés. 

Les petites tarières se terminent par une vis à bois d’nne 
forme légèrement conique. Cette vis entrant d’abord dans le 
bois qu’on veut percer, appelle successivement, et petit à 
petit, la tarière proprement dite, et prépare le trou à la 
recevoir. La tarière, par son autre extrémité , entre à carré 
dans le milieu d’un morceau de bois dur, d’un mètre de long 
‘ pour les plus grandes, où elle est'solidement fixée. Ce mor- 
ceau de bois est arrondi de chaque bout sur une étendue 
d’environ quatre décimètres , de manière à ce que la main 
puisse facilement l'embrasser. Ce bois ainsi arrangé et fixé , 
sert de double manche, et donne à la tarière la forme d’une 
croix. En la faisant tourner à l’aide des deux leviers em- 
brassés chacun par une main , l’ouvrier perce le bois par tous 
les points où le fier touche , et fait de grands trous propres à 
recevoir de grosses chevilles, des essieux, etc. 

Nous avons dit que l’on fait de» tarières de toutes gros- 
seurs ) les ouvriers leur donnent difiérens noms, selon la 
forme qu’elles affecteut, ou l’usage auquel ils sont destinés. 
Ainsi, par exemple, ils appellent : 

Tarière à rivet, un outil fait comme les tarières , mais plus 
petit , plus court et plus fin ; il sert à former de petits trous 
pour y placer des clous rivés. 

Tarière à cheville ouvrière, oélle qui sert aux charrons A 
former des trous dans l’avant-train , pour poser la cheville 
ouvrière. 

Tarière à goujon ,■ cet outil est absolument fait comme 
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l’esscret , dont nous aUfcns parler, à l’exception qu’il est plus 
fort , plus long et plus large , et qu’il sert à former les trous . 
dans les moyeux des trous. 

Tarière à jantière* cet outil , exactement fait comme la , 
tarière à goujon, est un peu plus mince , et sert aux charrons 
à percer les trous aux jantes des roues. j. J 

• Esseret ; il y en a de deux sortes , Yesseret long et Yesseret 
court : ils sont l’un et l’autre faits comme la tarière à goujon , \ 
et ne diffèrent que par leurs dimensions. Le premier a deux 
ou trois pieds de long , sur un pouce de diamètre ; le second 
a de moindres dimensions : ils servent à percer des bois plus 
ou moius épais, et former des trous plus ou moins gros. 

On a proposé , depuis quelques années , à la Société d’En- 
couragement, de faire des tarières à hélice y voici comment : 
le corps de la tarière est forgé plat, ensuite on le tord de 
manière à lui donner la forme d’une hélice régulière ; elle est 
toujours tranchante à l’ordinaire par le bas et par les côtés : 
on peut en voir la forme dans le Bulletin de la Société d’En- 
couragement. Il paraît que ces outils n’ont pas réussi. 

M. Albert, rue Neuve-Saint-Augustin , n* 28, prit un 
brevet de dix ans , au nom de M. Lee-, anglais , pour une . 
tarière nouvelle. Ce brevet n’expirera qu’en t835. L. < - 

TARTRATES. On donne Ce nom aux sels qui résultent de 
l’union de l’acide tartrique avec les bases. L’acide tartrique 1 
peut se combiner eu plusieurs proportions avec les bases sali- 
tiables , et les tartrates qui en résultent offrent cette parti- 
cularité : ceux qui sont solubles dans l’eau le deviennent 
moins par l’addition^’une certaine quantité d’acide , tandis 
que, pour ceux qui sout très peu solubles dans ce liquide,, 
leur solubilité est favorisée par cet excès d’acide. La plupart 
des acides énergiques troublent la solution des tartrates 
neutres solubles, en s’emparant d’une portion de la base, et . 
mettent à un une partie de l'acide tartrique , qui constitue le 
sel à 1’ 'état de tartrate acide précipité. On a profité de ce ca- 
ractère pour reconnaître les tartrates neutres alcalins en 
solution. *.» 
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Ces sels neutres sont tous décomposés par l’action de la 
chaleur, en fournissant les mêmes produits que ceux qu’on 
obtient de la décomposition d’autres sels végétaux. Les tar- 
dâtes acides brûlent avec une o£eur particulière , semblable 
à celle que répand le sucre brûlé , et qui est connue sous le 
nom d 'odeur de caramel ; on obtient en même temps , dans ■' 
les produits de la décomposition , une petite quantité d’acide 
pyro-tartrique. 

Les tartrates que l’on emploie dans les arts et dans la mé- 
decine sont au nômbre de cinq, décrits ci-dessous : le tartrate 
de potasse , le tartrate acide de potasse , le tartrate de potasse 
et de soude, le tartrate de potasse et de fer, le tartrate de 
potasse et d'antimoine. * . t . 

^ a ht rate acide de potasse ( bi— tartrate de potasse , tartre ou ® 
crème de tartre). Le tartrate acide de potasse existe dans le 
raisin et dans le tamarin ; il se dépose , avec une petite quan- 
tité de lie et de tartrate de chaux , sur les parois des ton- 
neaux dans lesquels on conserve le vin , et forme sur ces parois 
une couche plus ou moins épaisse , connue sous le nom de •’ 
tartre. 

Dans le commerce , le tartre qui provient des vins blancs . 
porte le nom de tartre blanc , et celui qui provient des vins 
îouges est appelé tartre rouge. Tous deux sont l’assemblage — ' 
d un grand nombre de petites particules cristallines , et ne. 
different en général l’un de l’autre que par la matière co- 
lorante. 

Le raffinage du tartre s’opère en grand à Montpellier ; il 
est fondé sur la propriété qu’a le tartrate acide de potasse, 
d’être très peu soluble dans l’eau froide , et de l’être beau- 
coup plus dans l’eau chaude. S 
Après lavoir réduit en poudre, sous une meule tournant 
de champ ( V. Moulins à meules verticales ) , on le fait dis- 
soudre en le projetant peu à peu dans de l’eau bouillante 
que contient une chaudière en cuivre. L’eau étant saturée et 
la solution déposée A chaud , on la verse dans des terrines ou 
cristallisoirs : elle laisse déposer, par le refroidissement, une 
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croûte cristalline peu colorée. Cette croûte est détachée , puis 
redissoute dans l’eau bouillante ; on délaie quatre à cinq pour 
cent d’une terre argileuse et sablonneuse dans la dissolution. 
L’argile s'empare de la matière colorante et se précipite 
avec elle ; et après avoir soutiré à clair la liqueur , on l’éva- 
pore jusqu’à pellicule , puis on la soutire dans des terrines ou 
cris talli soirs (i). A mesure qu’elle refroidit, des cristaux 
blancs se déposent ; on les détache après que la cristallisation 
est achevée; exposés en plein air sur des toiles pendant quel- 
ques jours, ils acquièrent, en se séchant, un nouveau degré 
de blancheur. Ces cristaux blancs, demi transparens , sont la 
crème de tartre. Les eaux-mères servent à faire de nou- 
velles solutions. On pourrait sans doute obtenir directement 
la crème de tartre de la première solution , en faisant filtrer 
celle-ci toute bouillante sur un filtre de Dumont, chargé 
d’une quantité de noir en grains égale aux cinq millièmes 
du tartre brut employé. ( JRÿ la descriptions de ce filtre à 
l’article Sücee , Raffinage. ) L’économie résultant de ce mode 
d’opérer compenserait et bien au-delà la perte d’une petite 
portion de tartrate de potasse par le carbonate de chaux ; 
encore pourrait-on l'éviter en saturant au préalable le char- 
bon animal par 0,06 d’acide sulfurique préalablement étendu 
# d'eau. 

Le bi-tartrate de potasse a une saveur légèrement acide ; il 
cristallise, d’après M. Chaptal , en prismes quadrangulaires, 

, courts , coupés de biais aux. deux extrémités ; il contient seu- 
lement 4,74 pour ioo d’eau de cristallisation. 

Soumis à l’actiou du feu dans une co rnue, il se décompose^, 
donne lieu à de l’acide pyro-tartrique et à tous les produits 
qui proviennent de la distillation des matières végétales (a). 


' . (i) Le tartre cristallisé k La superficie , quelquefois même dans la chau- 

dière , oii on le laisse refroidir, est le pins lilauc ; do H le nom de crème de 
tartÆ? *’* ***.“ ■' •' y'I*? r 

(a) De 1O0» parties de crème de tartre décomposée par la distillation, 
MM. Fgurcrftv <* Vsuquelin ^ont obtenu «n résida «fui conlenih , outre 

s- ■ ■ .’ . 
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60 parties d’eau en dissolvent 4 parties à la température de 100% 
et seulement 1 à la température ordinaire. Il est insoluble 
dans l’alcool ; à l’état solide , il u’éprouve aucune action de 
la part de l’air : dissous dans l’eau , il éprouve une altératiou 
qui ne se manifeste que dans l’espace d’un assez grand nombre 
de jours , et d’où résultent une espèce de moisissure , du 
sous-carbonate de potasse , un' peu d’huile , etc. 

• En saturant l’excès d’acide du tartrate acide de potasse par 
les bases salifiables, on obtient toujours des sels doubles, 
lorsque les tartrates de ces bases sont solubles. 

Le tartrate acide de potasse devient très soluble dans l’eau 
par le moyen du borax , des borates neutres de potasse , de 
soude et d’ammoniaque , ou bien encore de l’acide borique. 
On effet , si l’on fait bouillir pendant cinq minutes , dans 16 
parties d’eau , 6 parties de crème de tartre et 2 parties de 
borax; qu’011 laisse refroidir ensuite la dissolution , qu’on la 
sépare par le filtre ou par la décantation, d’un peu de tartrate 
dé^haux qui se sera déposé , l’on obtiendra , par le rappro- 
chement, une snhstance qui aura la propriété d’attirer l'hu- 
midité de l’air , de se dissoudre dans un poids 'd’eau froide 
égal au sien, et dans la moitié de son poids d’eau bouillante* 
Si l’on remplace dans cette- opération le borax par l’acide 
Borique, et que , sur \ parties de crème de tartre , l’on ajoute 
seulement 1 partie d’acide, ces deux substances se dissou- 
dront promptement , et donneront, par l'évaporation de la 
liqdeur, un résidu plus soluble encore que le précédent. C’est 
aussi de cette manière que se comportent l’acide borique et 
les borates alcalins avec le tartrate acide de soade. 

• 11 parait que le tartrate acide de potasse contient deux fois 
autant d’acide que le tartrate neutre, et qu’il en est de même 
dù tartrate acide de soude et du tartrate acide d’ammoniaque : 


lo charbon t 35o parties de carbonate. _iî° potasse, G fie carbonate île chaux, 
i t a ,1e silice, o,jf» d’alumine , o,jü ‘1 oxuîce lie fer et fie manganèse. Les 
\iànx carbonates provenaient tic la (Mcoinposiooo des tarttàies de pnl’assèet 
éeclintix. tkiiL. . - u ■ <'• .'J» : 
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ç’est pourqsoi on les désigne sous le bon* de bi-utrtraies: 

Leg tartres ont quelquefois été falsifiés par des mélanges 
arec des sels moins chers. Cetté- -fraude est -toujours facile 
A découvrir par l’inciuération du tartre, dont la richesse 
sera proportionnée è la quantité de carbonate de potasse 
qu’il laissera, et que Ton évalue facilement par TAtcau- 

MÈTRE. . V‘ '-t V- • ; ' ' • 

Lea-tpages de la crème dé tartre sont très nombreux : c'est 
de ce sel qu’on Extrait l'acide tartrique. On s’en seri en phar- 
macie pour préparer différons sels , savoir t, le sel végétal , ou 
! tartrate de potasse ; le sel de Seignette, ou tartrate.de -potasse 
et de soude; I’Émétique, ou tartrate de potasse et d’anti- 
moine ; le.taitrate martial soluble ; les Boules du Mars ou de 
Nancy ; la teinture de Mars de Ludovic^ la teinture de Mars 
tartarisée ; le tartre cbalybé ; composés qui résultent tous de 
la combinaison dû tartrate de potasse avec une plns ou moins 
gnwde quantité de tartrate de fer. Seule ou mêlée au borax, 
le crème de tartre est encore. employée en Médecine coitftae 
purgatif; Les plus grandes quantités de crème de tartre s’em- 
ploient en Teikturï , notamment pour, prévenir lé . trouble 
qu’oeeasionerait dans les eaux la précipitation du sous-sulfate 
d’alumine de l'alun altéré par le carbonate de chaux. On «a 
assez Bouvent.usage pour augmenter la fixité des couleur». 
On se sert même du tartre blanc ou rouge pulvérisé pour les 
«ÙO turcs brunes , le foulage des Chapeaux, etc. Dans leslabo- 
jratairea, -"*• lait brûler - 1 ‘partie de .tartrate de. po.tasse ayéç 

de nitre , pour se procurer la Potasse , que l’on achève d ér 
purer par la chaux et l’alcoob C’est *n brûlant la liadqs Vqis 
qui contiennent une plus ou moins grande qpaobté détartre, 

• qu’on fait les Cekdres graveuses- Ç’étaU en calcinai^ te 4£tt*é, 
<qu?on. préparait autrefois l’espèce de sous- carbonate de potasse 
qu’on appelai t sel de tartre. Enfin c’est etf ta&int té tartre avec 
le nitre , et déooifiposant te mélange par lé feu, qu’on p«$- 
pair té fiu7t %taric et tt'Jba noir. Tous deux 

savoir : le flux blanc , en projetant dans, un va^ê^lÉittw.f * 
rouge a parties de nitre et i partie de - tartre; et "le uq& 
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noir , en y projetante parties de tartre et i de nitre. Celui-ci 
est un mélange de carbonate dépotasse et de charbon ; l’autre 
n’est que du sous-carbonate de potasse , à part toutefois la 
petite quantité' de matières fournies par les sels étrangers au 
tartrate acide de potasse, qui se trouvent dans la crème de 
tartre, notamment le tartrate de chaux, qui s’y rencontre 
dans la proportion de a à 5 pour 100. La grande quantité de 
Levure qui se dépose avec le tartre dans les lies de Vm , sui£ 
tout durant les premiers temps de la fermentation , donne à 
ces dépôts une activité remarquable pour exciter la fermen- 
tation dans les moûts ou liquidés sucrés. Mes essais , à cet 
égard me portent à croire que certaines lies de vin seraient 
bien préférables, sous ce rapport, à la Levure de Bière. 
{P r . , pour complément de cet article, les mots Acide tar- 
trique , Cendres graveléjes, Potasse, Teinture, etc. ) 

Tartrate deTotasse. Ce sel neutre est appelé ordinairement 
sel végétal j en Médecine , où il est employé comme purgatif; 
il ne se rencontre point dans -la nature. 

On prépare ordinairement le tartrate de potasse en satu- 
rant par le sous-carbonate de. potasse l’excès d’acide de la 
crème de tartre, de la manière suivante : On fait chaufferune 
dissolution de sous-carbonate de potasse dans une bassine 
d’argent ; on y jette , à plusieurs reprises , de la crème de 
tartre réduite en poudre fine, et l’on agite presque conti- 
nuellement la liqueur. Chaque fois que l’on ajoute de la * 
crème de tartre . il se manifeste une effervescence due au gaz 
acide carbonique qui se dégage ; on continue ces additions 
successives jusqu’à ce que l’effervescence cesse d’avoir lieu. 
Lorsque la Saturation est complète la liqueur est neutre ; 
ou s’en assure on y plongeant un papier tournesol rougi , qui 
ne doit plus bleuir, et un papier tournesol bleu , qui ne doit 
pas être rougi par ce liquide. Alors on filtrera celui-ci pour 
en séparer un peu de tartrate de chaux que la crème de tartre 
contient , et qui apparaît sous la forme de flocons blancs ; on 
la fera évaporer convenablement ; on la versera dans des ter- 
rines chaudes, et on l’abandonnera à ëlle-mêmc dans un lieu 
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Unuqnitte. Ge n’est qu’au bout, de quelques jours qu’il cou*- , 
mencera à s’y former des cristaux {*), ‘ ■ . -, ‘ , . 

Le tartrate de potasse cristallise eu prismes rectangulaires 
à .quatre pans , termines par des sommets dièdres; sa saveur 
est amère. . :*■';* ", .• - .£.*■: ^ u* * f,— t 

Exposé au feu, il éprouve U fusion aqueuse, se bour- 
souffle et se décompose, b'eau , à la température Ordinaire, en 
<^squt un ppids égal au sien; l’eao bouillante en dissout {dus 
enoa<é.. . •*,> /-vf- 'vj’-'A itùv • V «„■ 

'La plupart des acides produisent dans sa dissolution con- 
centrée un précipité cristallin' de tartrate acide, que la po- 
tasse, .la - soude et Y ammoniaque font disparaître prompte- 
ment. L’alumine, au contraire , s’y -, dissout en grande 
quantité , .sans toutefois que la liqueur devienne sensiblement 
alcaline.' ,c, , , ... • . v r ■ \ 

Tartrate de soupe et" de potasse. On obtient ce sel double 
pm - un procédé analogue à .celui que nous' avons indiqué 
ci-dessus pour la préparation du tartrate de potasse , c’est- 
à-dire en saturant J’excès de l’acide de la crème de tartre 
par le carbonate de soude , filtrant la liqueur et la faisant 
d UM i f HÜ , Wvi'.rV'Vv > ; y -i >’ ,V- . . 

sel est.ua de ceux qui cristallise lé plus régulièrement ; 
cristaux, sout del prismes à huit Ou dût pana illégaux ; 
mais.il ne prend çettafoj'mequ’autant «pt'il peut sé suspendre 
à.ldes. fife plongés dans la liqueur, ou qu’on procède à la 
cutatallisatipn par. la méthode 4* Leblaqo. En employant les * 
moyens ordinaires y les prispes fR trouvent coupés dans la 
direction de leur axe;, ce qui « fait dire du tairtrate de soude 
etde potasse ,.par les anciens , qu’il cristalfeàait en tombeaux. 
a, L e tartrate de potasse et de soude a une très légère sa- 
Jiatf; yiv 1 > T *. 1 Iti.'-ts'ù . ^yj.- ' ~ ■ 1 v 


Md: 7 'iiulr (•* tç* '/ ...i- *; i ;>• > «1 i y-^'i ■ • *li 

^ la cr to.tallùatioa ait lieu, il faut qpe la liqueur soit très eon- 

*“ . 1 . -s»'*u*Mle se prendijuclquefois en sirop sans donner de 

_ . . paiates prétendent qoe cela n’a lieu qu’antant qu'elle 

n est point ata line asaursnt que lo tartrate de potasse ne cristallin' bien 

. ..... . 
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veur amère ; il est inaltérable à l'air, se comporte , avec les 
acides et l’alumine , de la même manière que le tartrate de 
potasse. 

On l’emploie en Médecine comme léger purgatif; autre- 
fois on en faisait un fréquent usage : il s’appelait alors sel 
de Seignette, du nom d’un apothicaire de La Rochelle, qui 
l’avait obtenu le premier. 

Tartrate de potasse et d’aktimoiive, ou émétique. L’émé- 
tique est l’un des inédicamens les plus héroïques; sa décou- 
verte date de i63t. Adrien Mynsicht est celui qui le fit 
connaître le premier dan* un ouvrage ayant pour titre : 
Thésaurus Medico-Chimicus. ( V. le mot Émétique. ) 

Tartrate de potasse et de fer. On obtient ce sel en faisant 
bouillir dans l’eau un mélange de parties égales de limaille 
de fer et de crème de tartre , filtrant le liquide et le concen- 
trant par l’évaporation ; il cristallise en petites aiguilles ; sa 
couleur est verdâtre et sa saveur très styptique. 

Sa dissolution n’est troublée ni par la potasse, ni par 
la soude , ni par l’ammoniaque , ni par ces bases unies à 
l’acide carbonique ; elle l’est, au contraire, par l’acide hydro- 
sulfurique; ce qui est dû tout-à-la-fois à l’affinité de cet 
acide pour l’oxide de fer, et à la tendance de l’acide tartrique 
à former un bi-tartrate de potasse. 

D’après ce qui précède, . le tartre martial soluble , le tartre 
chaljbé, la teinture de Mars de Ludovic, la teinture de Mars 
lartarisée , et les boules de Nancy, ne sont autre chose que 
des combinaisons de tartrate de potasse et de tartrate de • 
fer. ('F. le mot Socles de Mars. ) ■», , p 

TARTRIQUE. V . Acide tartriqüe. P. 

TATE-VIN ( Technologie ). Le tdte-vin est un petit ins- 
trument dont les marchands de vin se servent pour faire 1 ' 
goûter le vin aux acheteurs , sans être obligés de placer un . 
fausset à la futaille. 

Cet instrument est ordinairement construit en fer-blanc; 
il est formé de deux cônes tronqués , soudés l’un à l’autre 
par leurs grandes bases. U a en tout environ douze pouces de 
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long, et à peu près dix -huit’ ligues de diamètre à la partie où 
les deux cônes se joignent. Le petit cône a tout au plus deux 
pouces de hauteur, et se termine par un trou d’une ligne 
de diamètre ; il est renversé , et sa pointe est au bas de 
de l’instrument. La partie supérieure a par conséquent environ 
dix pouces de longueur, et forme un cône .tronqué droit 
dont la petite base a à peu près six lignes de diamètre, dont 
le centre est percé d’un petit trou d’une ligne de diamètre. 
Une anse est soudée & côté du cône supérieur, assez près de 
la petite base pour qu’en prenant l’instrument avec, la main, 
on puisse facilement boucher le petit trou avec le pouce. 

Pour s’en servir, on débonde la futaille , et l’on enfonce 
le lâle-vin dans le trou de la bonde , en ayant soin de 
laisser le trou supérieur débouché. Alors le vin entre dans 
l’instrument pat le trou inférieur, et y monterait jusqu’à ce 
qu’il eût atteint son niveau dans la futaille; Quand on 
conçoit qu’on eu a pris une suffisante quantité , on bouche,' 
avec le pouce , le trou supérieur ; le vin alors ne peut pas 
s’écouler par le trou inférieur, puisque l’air extérieur ne 
peut pas entrer dans l’instrument; on porte alors l’instru- 
ment au-dessus d’un verre ou d’une tasse , le vin coule 
pendant tout le temps qu’on laisse le trou supérieur ouvert, 
et s’arrêfe aussitôt qu’on le bouche; 

Les chimistes emploient le même instrument dans leurs 
laboratoires ; il est en verre , construit sur les memes prin- 
cipes, et sert à d’autres usages . il porte le nom de Pipette. 
{V. ce mot, T. XY1 , page ai 1.) L. 

TAÜPIER {Agriculture). On fait la guerre aux taupes, parce 
que si elles rendent quelques services en détruisant les vers 
blancs de hanneton, les lombrics et divers autres insectes 
> dont elles se nourrissent , elles nuisent aux plantes en sou- 
levant la terre , coupant les racines des jeunes arbres, détrui- 
sant les céréales, dont les tiges servent à tapisser leur nid, 
et élevant ces monticules nommées taupinières , qui s’oppo- 
sent au passage de la faux dans les prairies. 11 y en a qui 
percent les digues des étangs et des rivières; leurs canaux 
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•oùterraios 'livrent aux belettes, mulots, été., des retraites 
toutes faites : aussi s’efforce-t-on de détruire les taupes dans 
tous les pays de culture: • /• •- •. • : * ■ 

La taupe a l’ouie et l’odorat très fins. La nature l’a 
pourvue de pattes et d’un museau admirablement organisé» 
pour fouir la terre; et surtout cet animal possède une in- 
telligence qui lui fournit des traits d’instinct que l’obser- 
vation a révélés, et q_ui font le sujet d’écrits intéressans. Nous 
regrettons de ne pouvoir nous écarter du plan de notre Die-? 
donnai re, pour entrer à cet égard dans quelques détails, et 
nous renvoyons aigi écrits de MM. Geoffroy-Saint-Htlaire , La 
Faille, Dralet etCadet-de-Yaux. 

11 est nécessaire de connaître les mœurs de la taupe , ses 
ruses et ses habitudes, pour exercer la profession d fflaupierj 
on domme ainsi l’ouvrier qui se lone aux fermiers et pro- 
priétaires , pour détruire ces animaux dont la fécondité est 
très grande , et qui,, résidant toujours souS terre , ne peuvent 
être pris que par l’art et la patience. La retraite de la taupe 
est une cavité circulaire de huit à dix pouces de diamètre, si- 
tuée à un pied ou deux pieds sous terre ; des galeries plus ou 
moins longues y conduisent 's ces galeries communiquent 
entre elles et sont souvent parallèles au sol. La terre que' 
rejette l’animal eu fouissant, ést rassemblée en monceaux; il 
existe ordinairement quatre* à cinq taupinières disposées A 
cercle autour de la cavité de retraite. • . 

Pour détruire les taupes , il suffit de guetter le temps où elles 
soufflent, c’est-à-dire où elles travaillent, ce qu’on reconnaît 
au mouvement que reçoit la terre. On peut même y enfoncer 
une petite baguette mince surmontée d’un pavillon de papier, 
et rester à guetter le moment où ee pavillon prendra du mou- 
vement. Un coup dé bêche ou de boue suffit alors pour dé- 
terrer la taupe. On peut -aussi empoisonner de la viande avec 
de l’arsenic , ou de la noi*, vomique, et mettre cet appât dans 
une des galeries.-, .O 

On a imaginé divers pièges pour prendre les taupes ; le pins 
usité ( V. fig. 8, PI. 5g des Arts mécaniques) est en fer, de la 
Tome XX 
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{orme d’une petite pincette fermée, dont on écarte les 
branches vers leurs bouts qui tendent à se resserrer par 
l’élasticité d’un ressort. On maintient ces bouts à distance par 
une petite lame de tôle trouée , qui n’y est que légèrement 
retenue sur ses bords. La pincette a deux bras au bout de 
chacune de ses branches , a&n de saisir la taupe , qu’elle aille 
dans uh sens , ou en sens contraire , dans sa galerie. On dé- 
couvre le conduit fréquenté par une taupe , et l’on y loge le 
piège. Lorsque l’animal reviendra par cette galerie , il dé- 
placera lalame de tôle, et sera saisi par le bout des pinces qui 

se resserreront et l’étoufferont. * 

La peau de taupe est couverte d’un poil noir, lustré, 
dense et tj-ès 'fin; on en fait des fourrures : mais on a renoncé 
à cette parure , parce que ces peaux sont trop lourdes, et qu’il 
en faut un grand nombre pour un vêtement. Fr. 

TECHNOLOGIE. Ce mot est le nom d’une science qui em-, 
brasse une quantité innombrable d’objets , tous ceux qui sont 
du ressort ries. Arts industriels, vil n’est pas un être raison- 
nable dans la rlature, pour lequel l’étude de cette science 
puisse être indifférente : elle convient à tous les âges et à 
tous les sexe*. (/Vie Discours préliminaire, T. I, page xxxj ,• 

S il ) * . L ‘ 

m TEILLEUR, TEILLAGE ( Technologie). On désigné sou» 

• 1 # nom de teillage > l’opération- par laquelle on relire le 
lin, le clianvre , etc. , de dessus. le bois de, la tigfc- de la 
plante qui fournit la filasse, et que cette peau renferme. 
Le» ouvriers. qui se chargent de ce travail se nomment tell-' 

Jours. ~ ' 

Ayant de teiller le chanvre , etc. ,- en lui fait subir quelques 

opérations préparatoire», car les plantes tëxtifes ne céde- 
raient pas leur écorce au moment où on les récelte. La pré- 
paration principale se nomme Rouissage. ( K- ce mot, 
T. XVIII , page 441.) 'Après que les plantes ont été bien sé- 
chées, on procède an teillage. Cette manipulation , qu’on -peut 
définir par ce peu de môts 2 rompre les brins de chanvre , 
séparer les ehenevottes de l’écorce , et réduire celle-ci en fi 1 - 
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lasse, pour la convertir ensuite' en fil, s'exécute de deux! 
manières , on à la main , on, par le moyen d’un instrument. 

Le teillage à» la main se fait, ordinairement à la- campa- 
gne , par les-femmes qui conduisent leurs animaux domesti- 
ques au pâturage, et 'dans la seule vue d’utiliser leur temps;, 
mais cette manière d’opérer serait trop longue pour une ex- 
ploitation considérable. • . • • 

Elles tiennent, sous le bras gauche , ou dans leur tablier 
qu’elles relèvent; une botte de chanvre très sec, elles -en 
prennent deux ou trois brins ou plu», et lé rompent entre 
les -doigts; la cltenevotte se casse, elles là détachent de l’é- 
corce filamenteuse, dont etfçs entourent leur bras. Lorsqu’elles 
en owt rassemblé nue quantité suffisante pour former une 
poignée, -elles la tordent de trois ou quatre tours, afin de 
rassembler les brins, afin qu'ils ne s’embrouillent pas. • 

On sent qil&’-cette manière d’opérer serait excessivement 
longue ; qu’elle ne peut être utile que pour ceux qui ,' ne ré- 
coltant qa’uneqaetite quantité de chanvre-, peuvent le teilier 
ainsi-, soit en gardant leurs bestiaux, soit dans les veillées. 
Elle est avantageuse pour ceux qui-, ayant une faiui,lle nom- 
breuse, sont intéressés à -mettre à profit-, isolément, tout. le- 
temps que les travaux de la campagne ntexigent pus la pré— 
sente de chacun des individus qui composent la csati— 
munauté. . . ■ . - d - ' • 

Dans, tes, grandes exploitations, le teillage se -fait par ma- 
chines celle ^u’on emploie de temps immémorial est la 
Bpoye , q-ue nous avons décrite T, III, page 677, qui paraît 
le meilleur de tous lus instrumens imaginés jusqu’à ce jobr,*' 
et qui certaiucm.enj.est le plus simple. Cette manipulation- 
exige qae la chanvre, soit très sec, très cassant, et par cette 
rpiaon on lé fait, hdler, soit au. soleil, dans les beaux jours 
et lorsqu’il est bien chaud, soit plus communément à l’aide 
du fen , dans un four ou dans Un hdloir. Le four doit être 
chaud h quarante degrés, ce qui est à peu près la température 
qu’il a lorsqu’on en a retiré 1e pain. - ■ 

Le hdloir est un hangar, ou unè pièce isolée de tout bâti— 
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ment, cknS 1» crainte d'incendie. On -l'établit asse* souvent 
dans des cavernes que la nature présenté dans les paya mon- 
tagneux , et qui servent, alors à tous le» habitans. On établit, 
à quatre pieds environ de hauteur du sol , unè sorte de 
grillage çn bois, avec des barres brutes ou en grume ; on 
étend le chanvre dessu», et l’on fait du feu dessous avec les 
chenevottes ou autre petit bois j on l’entretient -avec soin et 
prudence, afin que le chanvre se sèche également et ne 
s’enflamme pas. 11 rte faut pas que la flamme s’élève à‘ plus 
d’un pied. Une puvûèws doit être Spécialement occupée de la 
conduite du feu j c’est de k dernière importance pour éviter 

les incendies. . 

La même ouvrière distribue aux teiileuses te chanvre au lpr 

et à mesure qu’il est suffisamment sec, et le remplace par 

d’autre qui n’est pas /id2d. • : • • 

La première manipulation de k teilleuse est le marquage , 
qui consiste à écraser, U’àide d’une masse de bois dur, sur 
un billot pkt , ou sur une pierre plate , Ja poignée de 
chanvre quelle a en main, depuis 1a patte ou racine, jusqu’à 
1a pointe, et l’on a soin pour cela que toutes le» pattes soient 
tournées d'un même côté Le marquage facilite le brayage, 
qui doit suivre inimédiatenaent. , . 

■ La b reyeuse tient d» k «nain gauehe k poignée par k 
pointe, et de la droite, elle soulève les mâchoires de 1a 
broyé, en engageant entre «lies la poignée de chanvre tout 
près de 1a main gauche, bHe-élève et abaisseflpccessivement 
les mâchoires , et en même temps elle tire vers elle peu à peu 
le chanvre , afin qu’il soit broyé dans.toute sa longueur. Elle 
brise ainsi tes chenevottes à plusieurs reprises, et les force à 
quitter 1e chanvre qu’elle tire entre les deux mâchoires, 
et qu’elle secoue eusui te pour en foire tomber les cheue- 

vottes. . 

Cette manipulation terminée, elle prend la poignée a peu 
près vers 1e milieu, -elle la tord grossièrement, et en fait des 
paquets qui pèsent environ deux livres , et qû’on nomme 
queues de cheval. On les livre en cet état au peigneur ou 
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aéranceur, qui leur fait subir les deux operations successives 
de l ’espadage èt du sérançage, {V. Sérav, Sérancecr.) 

La broyé adoucit , affine la filasse et la dégagé des pointes 
les plus tendres, qui feraient des étoupes; niais elle mêlé 
les brins, ce qui en fait rompre une partie au peignage, et 
pend le déchet) du chanvre broyé plus considérable que celui 
du chanvre leillè. 11 est malheureux que cette dernière ma- 
nipulation soit aussi longue ; il serait à désirer que les mé- 
caniciens dirigeassent leurs recherches du côté du teillage, 
plutôt que du côté du broyage: aucune de leurs tentatives n’a 
réussi. \V. Chanvre, Broyé , SéraN, ) L. 

TEINTURIER SUR COTON ET SUR FIL ( Art do ). 

AVANT-PROPOS. • ' î 

Nous réunissons , dans cet article , l’art de teindre le cotou 
et le fil, quoique ces deux substances soient différentes. Par le 
mot fil, nous r entendo‘ns ici non le coton filé, mais le fil de 
Un ou le fil' de' chanvre . Les procédés qu'on emploie pour 
teindre le cetoh filé s’appliquent également à' teindre le fil 
de lin et le fil de chanvre : il suffira, par conséquent, dans le 
cours de nos descriptions, de (aire des ob&rvalious particu- 
lières sur les manipulations qui pourront présenter quelques 
différences. 

Les fils de coton, et surtout ceux de lin et de chanvre» 
n’ont généralement qu’une faible Àfeinité (i) pour les subs- 
tances colorantes ; quelques-unes de ces dernières qui teignent 
solidement la laine et la soie , sans aucun apprêt particulier, 
tachept à peine 'les substances dont nous nous occupons, et 
ce n’eSt que par une foule de manipulations, et l’action de 
Mordans souvent répétés, que l’on parvient à les imprégner de 
couleurs solides. • 


•(r) H ne faut pas onhlier que les mots que nous écrirons en lettres capi- 
tale ont été traités dans cet ouvrage sous leur rang alphabétique, et qne 
le lecteur rloi t y recourir. 


Digitized by Google 


3a6 TEINTURIER SUR COÎON ET SUR FIL. 

Les ateliers du teinturier sur coton (i) diffèrent aussi beau- 
coup ila ceux dans lesquels on opère sur la laine et sur la 
soie. On y retrouve bieu toujours des chaudières, des poè- • 
Ions , des bassines , des fourneaux , des cuves, etc. ; niais leurs 
formes., et surtout leur emploi, ne ressemblent pas toujours 
à ceux qui sont usités dans ces tciutureries. Le genre de 
teinture dont nous nous occupons est toul-à-fait différent, 
quoique , en général , les substances tinctoriales et les agens 
chimiques soient les mêmes. Nous entrerons dans tous les 
.tcfclails nécessaires pour donner une parfaite intelligence des 
i8natiipulations particulière» à cèt art; nous renfermerons 
#ahs neuf Chapitres tout ce qu’il nous parait important: de 
connaître dan» l’art quenoûs traitons. 

C’est en suivant avec soin les manipulations d’un atelier dé 
teinture en coton que j’ai dirigé pendant plusieurs années» 
que je conçus le plan de la description de cet art', telle que je 
la donne aujourd’hui. Le savant Vitalis, ruoh excellent ami, 
qfie l’art de la teinture vient de perdre , jugea , comme je l’a- 
vais pensé, qu’il pourrait être d’une grande utilité pour les 
ouvriers qui aiment à trouver Sous là. main tout ce dont ils 
peuvent avéir besgin , sans être obligés à des j-echerclies, sou- 
vent trop longues pour des hommes trop occupés , et qui ont 
peu : de temps pour l’étude. Ce suffrage d’un liomiue aussi ca- 
pable, me donne la confiance que cette marche pourra tendre 
au perfectionnement de l’industrie, but que nous avons eu eu 
vue en 'entreprenant ce Dictionnaire. 

Le dernier Chapitre sera donc, suivi d’une table alphabé- 
tique dé toutes les couleurs , et' dé leurs dégradations ; elle 
renfermera les procédés des diverses nuances dont nous ne 
nous serons pas. occupés dans, le cours de notée description, 
qui ne comprendra 'que les exemples nécessaires pour faire 

bien concevoir les manipulations. 

... ■ .... — ■ . J 

(î) Ponr éviter de» répétition» ennuyeuses, nons prévenons lé lecteur que 
nous n'iotliqucrons )l l’avenir que le coton , et que par cette expression nons 
entendrons ton jours le coton et le fil. Nous séparerons ces deux substances 
dans les cas seulement où 1rs manipulations seraient différentes. ' , 
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Dans tout ce qui procède la table dont nous venons de 
parler, clique recette des coujuurs ou des nuances sera pré- 
# cédée d’un chiffre entre deux^R-entlièses , afin de les diffé- 
rencier de ceux qui seront placés dans la table, et auxquels 
ceux-c^i'enverront. . *• 

Pour l’explication des mots ou des substances que nos lec- 
teurs ne connaîtraient pas , il sera indispensable de recourir au 
Chapitre IX. . • ! 

Les meilleurs procédés sont extraits des ouvrages le» plus 
estimés , et qui ont traité- de cet art avec supériorité. Le 
Piléur d’Appligny, Chaptai, Berthollet, Vjtalis, etc:, de., 
qui ont écrit avec beaucoup de clarté, et surtout uno grande 
précision. Ces divers auteurs nous, ont fourni beaucoup de. 
matériaux que nuits avons classés dans un ordre qui nous a 
paru phis propre aux progrès de l'art.' •• "• 

.*;• «*•.* .. * J .. _■ ‘ -V !.• \ 

< CHAPITRÉ PRJSMtF.il. • - 


■Description dune ( téintùrerie sur coton cl sur fil. 

* * * •.*.,» 

Le cofon esr imprégné d’une substance onctueuse que 

nous examinerons plus ba£, qüi l’empêche de s’imbiber d’eau 
lorsqu’on le plonge dans ce liquide , çt par celte raison ne lui 
permet pas d'attirer à lui les subslqnces colorantes aveé les- 
quelles oh. le met en contact. Il faut donc, avant tou’tes 
choses ' débarrasser le coton de ectfe espèce d’huile c’est ce 
que fait le teinturier par l’opération qu’il appeüe déctcusage , 
et qu’il est importai! t de connaître. W 

“Le plus souvent on souiiiet le coton au blàrichîmenl; cette 
opération communique au coton plttq de blancheur, et le 
rend propré à recevoir dés couleurs tendres et brillantes, qu’il 
ne pourrait'pas acquérir par le simple décrc.usage , qui laisse 
toujours au coton une teinte plus ou moinsjaunâtrc. 

Le chef d’un atelier doit être bon chimiste. Cette’ branche 
de l’art exige encore plus de surveillance que les autres par- 
ties, pàrce que c’est précisément dans la teinturè sur cotou 
qu’il faut plus de perspicacité , plus de vraiés connaissances 
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chimiques. Il doit avoir àcôté de son atelier un laboratoire 
d.’é preuves, qui est en petit ^mnodçle de sou ateütnren grand. 
( V- T. XI, page 4 *3,' le ihIRabobatoib» de chimie. .' 

Ce genre de teinture exige aussi beaucoup d’eau , ut de 
bonnes eaux. Il faut donc nous arrêter un peu sur cet objet 
important. ^f-V V V .. . - i • '• ■ • 


■ -, $ t ,r . — Des baux propres à la teinture. . ' ' ' 

Une eau abondante est indispensablement nécessaire, soit 
pour préparer les étoffes avant de les teindre, soit pour les 
laver, ou les faire dégorger après qu’elles sont teintes. Si 
l’eau n’est pas limpide , elle laissera , dans les étoffes , des 
saletés qui nuiront à la beauté dps couleurs dont on se pro- 
pose de les teindre, ou qui terniront celles dont elles, seront 
déjà colorées. Le même inconvénient arrivera si l’ecuvn'a pas 
un cours assez rapide : la couleur superflue qui sortira de 
l’étoffe , quand on la lavera après la teinture, salira l’eau à 
un tel point , qu’on ne pourra pas distinguer lorsqu’elle 
est suffisamment lavée, et l’opératiorpdu lavage se prolongera 
sans nécessité au-delà du terme nécessaire , ce qui occasionera 
une perte de temps prejudiciable- aux intérêts du proprié- 
taire ; pu bien cette opération ne se fera pas avec assez d’exae- 
titude , puisque l’eau sortant toujours sale de l’étoffe , on ne 
pourra pas distinguer si elle est suffisamment lavée ou non. Le 
defaut d'un courant rapide sera donc préjudiciable dans les 
deux cas. ; , •. 

Le meiîlei^ moyen pour remédier à ces inconvéniens se- 
rait, si l’on était à portée d'une, rivière, ce qiie l’on doit 
toujours chercher, de faire une prise d’eau un .peu au-dessus 
de l’atelier, et de la conduire , par un canal qu’on pratique- 
rai t ad hoc, dan sam, lavoir qu’on construirait exprès , tout près 
de la teinturerie , en lui. donnant une pente suffisante , et la 
faiVe rentrer dans la rivière air-dessous de l’atelier, de manière 
• à, lui donnée un courant assez rapide. 

Une limpidité parfaite et absolue n'est pas necessaire, soit 
pour-, les opérations préparatoires , c'est-à-dire pour le dé— 
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creusage et pour le blanchiment des (ils ou des étoffes avant 
de les teindre, soit pour les opérations finales, telles que le 
lavage et lé dégorgeage après la teinture ; il suffit , dans tous 
ces cas , qu’elle ne soit pas trouble. Pour donner à l’eau qui 
en serait dépourvue une limpidité suffisante , voici comment 
nous avons opéré : à la distance de quelques mètres au-des- 
sous de la prise d’eau, nous fîmes creuser un bassin de 
quatre pieds cubes, revêtu en briques très cuites sur ses cinq 
faces , bâties avec du cimtent hydraulique. Sur le devant de la 
citerne, c’est-à-dire sur la face opposée à la prise d’eau, 
nous fîmes pratiquer, en briques et ciment hydraulique, uu 
tuyau de deux pieds en carré , qui communiquait par le bas 
avec la citerne , par une ouverture de deux pieds de large et 
autant de hauteur, qui pouvait se- fermer à volonté par une 
vanne. Sur la face du côté de la rivière nous pratiquâmes . 
au niveau du fond , une ouverture de deux pieds de large 
sur un pied de hauteur, qui se fermait ‘de même par une 
vanne. Ou va voir dans un instant l’usage de ces deux vannes. 
Le tout ainsi construit, nous fîmes jeter des cailloux de la 
rivière dans la citerïc jusqu’à une hauteur d’un pied , et 
nous achevantes jje la remplir, avec du gros gravier bien lavé, 
afin qu il ne contint ni terre ni poussière. La vanne de de- 
vant étant levée , l’eau qui arrive dans la citerne est obligée 
de traverser tous le» cailloux,- et y dépose son limon; elle 
monte dans le tuyau qui est en avant, et arrive à la tein- 
turerie dans le lavoir, assez limpide pour l’usage des tra- 
vaux extérieurs. Tous les soirs, ou le samedi seulement, on 
ferme la vanne qui est devant .le tuyau, on ouvre celle qui 
est du côté de la rivière , et l’eau, en se précipitant , entraîne 
pendant la nuit tout le limon qui s’y était dépose. Voilà 
près de quarante ans que cette citerne est construite, qu'on 
>» y a presque fait aucune réparation , et que le limon 11c s’y 
accumule jamais, pas plus que dans celle dont nous allons 
parler. 

Pour les travaux intérieurs de l’atelier, c’est-à-dire pour 
^cèlle qui sert à former les bains de teinture, notre eau était 
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ordinairement chargée de sels calcaires , et faisait souvent virer 
nos couleurs. Je mis à profit la découverte de Lowità; je fis 
construire, à quelque distance de la première, une .autre 
citerne semblable, que je remplis de charbon de bois et de 
pierres calcaires concassées de la grosseur d'une noisette, bien 
lavés: Je fis entrer l’eau par le fônd; elle traversait cette 
niasse, et se rendait, per ascensum , dans des tuyaux de 
plomb que je conduisis dans l’atelier, et que je distribuai 
partout à l’aide de robinets. Je lavais de temps en temps le ^ 
filtre , par le même moyen que j’avais employé pour l’autre 
citerne; je faisais entrer l’eau par-dessus, et je la faisais 
évacuer par le bas ; elle entraînait dans la" rivière tontes les 
impuretés : je me procurai par ce moyçn. des eaux très pures. 

Ce 'filtre -ne fut pas changé tout le temps que j’y restai; j’i- 
gnore combien’ de fois on Ta renouvelé depuis , car il y existe 
toujours , à ce que je crois. ‘ 

• Après avoir indiqué les moyens de se procurer facilement 
et à peu de frais des eaux extrêmement pures, ce serait le 
lien de faire connaître quelles sont les^ubstanCes qui altèrent 
souvent la pureté des eaux naturelles ; mais cette tâche a été 
très bien remplie dans un article de ce Dictionnaire'. fV . Eau, 

T. VII , page a55. ) 

• >• ■ • 

S 3 . — Description d’un atelier complet pour la teinture du cotons 

La disposition d’un atelier pour la teinture des coton» dif- 
fère , én plusieurs pointé, de celle des ateliers où l’on teint la 
lairte ou la sôie. Plusieurs salléé doivent être placées les unes 
â côté des autres , afin de 'faciliter les opérations qui ont 
besoin du concours de plusieurs manipula lions différentes. 

Ces salles ou ateliers partiels doivent être séparés pour la 
facilité du travail , et afin que les onvriérs occupés d’une 
■branche ne nuisent pas à ceux qui sont occupés d’une autre 
partie , ou ne les embarrassent pas. 

Toutes les teintures en coton ou en fil se diétiugüent en 
trois classes differéhtes : teinture petit teint , teinture bon , 
teint, teinture grand teint. Les deux premières classes de 
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teinture exigent un atelier mixte, qui renferme des chau- 
dières semblables A celleé que l'on -emploie dans la teint tire 
des laines,. mai* pas aussi vastes ; des chaudü-res ovales et 
des barques, comme pour la teinture «ri soie. Il n’est pas in- 
dispensable d’y réunir tm atelier des guidés, comme pour 
la -teinture des laines; les nuances de bleu sur le cotdn ne 
sont pas aussi brillantes que par l’emploi -des cuves à froid. 

La teinture grand teint est celle pour laquelle on emploie 
les procédés usités pour le rouge d’Andrihople ou des Indes, 
ou bien des procédés analogues. Ce genre de teinture seul oc- 
cupe plusieurs pièces. 

Indépendamment de 'ces' divers ateliers, que^^is ferons 
connaître séparément pl en détail , if est indispensabl^qu’un 
lavoir vaste et spacieux soit placé au-devant de ces divers 
ateliers,- parce qu’on efft obligé à tout instant , et après 
chaque. opération , -de l&Ver les colons pouf les débarrasser du 
superflu des préparations dans lesquelles on les a plongés. 

l.e séchoir est aussi infiniment important, puisque les 
cotons ne 'peuvent passer .1 une opération subséquente qu’au- 
tairt qu’il* ont été parfaitement séchés après lé lavage. 

Des magasins assez vastes doivent être disposés pour rece- 
voir les substances nécessaires à la teinture , selon l’importance 
de. l’établissement. 

Enfin , un moulin propre à broyer les substances colo- 
rantes, et surtout la garance, doit-trouver place dans fa tein- 
turerie. Nous allons décrire, chacun du ces ateliers sépa- 
rciueut. 

Atelier de teinture mixte. Cet atelier doit avoir, Selon sou 
importance, plusieurs -chaudières rondes montées sur dés 
ioru'iteaux , placées de la • même manière et selou- les mêmes 
principes que «elles qui serrent pour la' teinture des laines? 
Ces chaudières ne sont cependant pas- aussi grandes , et leurs 
dflnensioas sont relatives au travail auquel elles soiH desti- 
nées. Celles qui servent à passer deux cents livres de Coton 
doivent avoir trente pquees de diamètre } > sur trcatc-vdeux 
pouces de profondeur ; celles qui doivent servir à passer 
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quatre cents livres, ou deux, mises de coton, ont quarante 
pouces de diamètre sur trente-deux pouces de profondeur. 

Les chaudières ovales ont la meme forme et les mêmes di- 
mensions que pour la teinture en soie, Ces chaudières servent 
à User dessus les édbe veaux de coton. , v. . , ' , , 

Les barques sont absolument faites de la même matnière 
que celles dont on se sert dans la teinture des soies, et ser- 
vent aux mèmès usages. . . . rv . . . 

h’ atelier des cuves doit occuper deux pièces i s®, l’atelier 
des guèdes , que Ton monte et qué l’on conduit comme les 
guhdes pour lai laine ; a°. l’atelier des cuves à froid. Celui-ci 
doit êti£^paré du premier, par }a raison qu’on est obligé 
d'entrÿenir les guèdes dans un certain degré de chaleur qui 
serait préjudiciable aux cuves à froid. Nous indiquerons, au 
Chapitre V, la manière de les monter et de les entretenir:. On 
désigne aussi ces cuves sous la. dénomination de- cuves à la 
couperose , . 

.Ou place ordinairement dans le même atelier des cuves 
à frçid, les bains de teinture qu’on prépare à 1 l’avance r tels 
que le bain de bois de Brésil, l 'acétate de fer ou la tonne 
sut' noir, le bain de pjrrolygnate de fer,\a. tonne à l’alun, etc. 
On trouve, au Chapitre IX, la . manière de monter, tous ces 
bains. . : ... * 1 . . 

La disposition de la salle des apprêts a f té très bien déerite 
par M. le comte Chaptal, dans son Art de la Teinture du 
cotoq en rouge., Les vases dans lesquels on passe les cotons 
aux mordans sont de deux espèces s les * uns se nomment 
jarres , les autres terrines. Ces vases sont en terre, cuite ver- 
nissée intérieurement, et sont enchâssés dans la maçonnerie 
tyii est pratiquée sur trois des faces contiguës de la salle, 
et qui a deux pieds et demi tant en hauteur qu’eu lar- 
geur. Au-dessus de chaque terrine est solidement fixée une 
forte cheville en bois' bie.n polie, sur laquelle on tord les 
écbevcaux. Au milieu de cette salle, qui doit être très bien 
éclairée, sont placées plusieurs tables très solides, qui ser- 
vent aux femmes qui ouvrent-et frisent le coton , et à rece- 
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voir le coton frise' remis en mateaux. Le dessus de ces tables 
doit être en marbre ou eti pierre de liais très unie) afin 
qu’ils soient plus faciles à nettoyer, et qu’ils ne puissent com- 
muniquer aucune couleur aux cotons déjà préparés. Dans un 
établissement un peu considérable , on a bientôt rattrapé, sur 
la main-d’œuvre, l’excès de dépense que ce petit perfection- 
nement nécessite. 

L’eau du lavoir doit être courante , afiu d’emporter rapi- 
dement les ordures et les parties de teinture qui ne se sont ‘ 
pas fixées sur le coton ; ce doit être une espèce de petit ruis- 
seau qui ait un courant rapide. Ce lavoir doit avoir dix-huit 
à vingt pieds de loug ; ses deux bords opposés sont garnis 
d’un mur en pierres de taille, sur lequel sont scellés solide- 
ment, à la distance de quaire à cinq pieds l’uue de l’autre, 
des chevilles de bois bien uni , d’un pied et demi de hau- 
teur. Ces chevilles servent à tordre le coton au fur et à 
mesure qu’il est lavé. Il ne faut pas négliger d’établir un 
grillage à l'extrémité du lavoir, afin d’arrêter le coton , dans le 
cas où la rapidité du courant pourrait l’entraîner. 

Le séchoir, qu’on nomme aussi étendage , se pratique soit 
en plein air dans les contrées méridionales, soit dans des 
étuves dans les pays du Nord. ( V. Séchoir.) Nous allons dé- 
crire un séchoir en plein air, comme on les pratique dans les 
départeméns du Midi. A côté des ateliers de teinture et du 
lavoir, on prépare un terrain d’une étendue suffisante, selon 
l’imporftnce de l’établissement. « Pour calculer cette étendue, 
dit M. Chaptal , il suffit de savoir qu’il faut une surface d’en- 
viron trente mille pieds carrés pour développer et sécher cinq 
mille livres de coton à la fois , en supposant que le tiers da 
coton qui est en teinture reçoit les opérations qui n’exigeut 
pas de dessiccation. 

» Le sol qu’on destine à former un élendage , ajoute 
M. Chaptal, ne doit être ni lfUmide, ni entouré de bois;' 
dans l’un et l’autre cas, la dessiccation y serait longue et 
pénible. Il doit être bien exposé à l’air ; toutes les partiè» de 
sa surface doivent recevoir le soleil en même temps; il doit 
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être à portée de toutes les parties de l’atelier où l’an opère sur 
les cotons, . . s / '• 

h . Apcça /avoir choisi le local po«i’ F établissement que 
bous voions de. .désigner, ou trace sur le, sol-, qu’on a fait 
aplanie et fouler , un parallélogramme dqu*. les deux .côtés 
contigus sont r .l’un .de cent cinquante pieds de long, et 
l’autre de deux cents pieds ; ce dernier côté dans la direction 
du sud à l’est. On, trace d es lignes parallèles à ce côté , à dix 
pieds de distance b’tyiç de l’autre., -Su* cbacuue de ces li- 
gnes , et de six .pieds eu, sixpiçds ,• on scelle ,• dans un dé de 
pierre fortement assujetti dans la -terré,, des soliveaux eu 
chêne, de quatre pouoes, d’équarrissage , >bi«n tra l'aillés et 
bleu unis, afin que les cotons ne s’y amodient pas. Ces soli- 
veaux on t environ trois j>ieds et, demi de hauteur, et portent 
un tenon Jt leur partie supérieure. Ces ÇenonU enJsent daps 
des mortaises pratiquées dans des soliveaux, de bois, do chêne 
bien travaillés comme les premiers, et de même dimension-, 
de manière que. chaque pièce dé bois horizontale. Bst .portée 
par trois soliveaux verticaux,, et présenté l’aspect de .tré- 
teaux placés les uns à côte des. autres, hissant entre eux une 
allée vide pour pouvoir communiquer dans les rangs , et se 
poriér'^fileùiept.sur tota les points, 

» Dans h partis. supérieure de chacun de ces soliveau», 
bqçizontaux , ou plabte ^es . pointes "de fer de t|ols poueps-dç 
sqibîc , pour retenu 1 des barres de bois blanc,* très légère» et 
bien lisses' sur toute leur, surface ,, sur, lesquekleS.ou place lqsr 
mateaux de coton. Ces barres qui ont douté pieds de long, 
spot percées par un de leurs bouts pour recevoir les pointes 
«fcter : chacune peut contenir quatre livres de coton . t , 

J, Qp -doyt placer, au. nord de ¥éit;ndagc ou-séc^a/r, un • 
hangar d’environ trente pieds de long, sur vingt. piedç de, 
largq , ppur y déposer les cptod/ et les mettrç promptement à 
l’ppi-i dans des temps d’orage ^ou lorsqu’ils ne sont pas cen**r 
pî^mept-.sdciiés. dans le^our. •. \ -«..‘f -éej® 

. ‘Le* magasins doivent -être assez vastç*. pour y déposer 
couMnodénicnt le? substance? nécessaires à da teinture- Ces 
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• * '* 

substances doivent être séparées selon leur nature, et Ja 
grandeur des pièces doit être proportionnée à la consom- 
mation. ’ ■ 

Le sumac et la --mûr de étant de même nature , peu- 
vent être renfermés dans le même magasin. 

. La soude doit être placée dans un magasin particulier. 
h'hutlç et le savon peuvent être daqsle même local. 

La garance , qu'on emploie en très grande quantité, doit- 
être dans un magasin destiné pour elle seule. Ce magasin doifr 
être vaste , très bien aéré , et placé A côté du moulin où l’on 
doit la broyer. ' '• 

Le moulin propre à broyer la -garance , le sumac , la noix 
de galle-* la soude, etc., qni ne. s’emploient qu’en poudre,’ 
est le même que celui dont on se-sert poitr moudre le Tais. > 
Enfin , on doit réserver dans l’atelier un -emajecement 
suffisant pour recevoir sur une même file six ou W cuviers 
pour lessiver les soudes. Ces cuviers, qui ont chacun une 
cannelle vers leur fond, sent placés sur des pièces 'de bois, 
ou un chantier en maçonnerie un peu élevé au-dessus, du 
sol’. Au-dessous dep cannelles , qui sont toutes sur le devant, 
est placée* une" gouttière commune, qui va porter les lessives 
dans une futaille enterrée dans- le sol dé FaÇeJier, où on les 
puise. 


> j: 


, 5 3. — Du décreusage et du blanchiment du coton , et- des fils, de 

^ v . . -chanvre £t de lin. l'-'';.» .- • •' 

* * i . t 

Les filamens du Coton , ’du cbÿnVré et du lin , sont; im- 
prégnés, dans leur état naturel , d'ùne Substance onettîeqsé, 
peu soluble. d’ans l’eau , qui les empêche de se laisser pénétrer 
. par ce liquide, et par conséquent s’oppose à ce qu’ils reçoivent 
èt retiennent lés molécules des substances tinctoriales. La 
présente de cette matière onctueuse est prouvée par la len- 
teur avec -laquelle lé coton absorbe Yéàu dans sén état na- 
•Vèl,. et par Va force avec laquelle il l’absorbe après qu'on la 
loi a enlevée ^ c’est-à-dire après le décreusage, qui le rend 
clair et tfartsparcnt, d J opaqtte qu'3' était auparavant. 
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Ce que nous disons ici du coton , s'applique également â 
tous les filamens végétaux , et par, conséquent au chanvre et 
au lin. . * • • 

Les filamens végétaux dont la substance onctueuse ou 
l’huile est entièrement détruite par l’acide nitrique , peuvent 
être plongés dans une solution d’alcah caustique sans éprou- 
ver d’altération. Cette observation importante a fourni les 
moyens de débarrasser le coton , le chanvre et le lin’de cette 
partie onctueuse qui les empêche de s’imprégner des subs- 
tances colorantes, et a donné naissance à l’art du décreusage ’ 
du coton , et du blanchiment des fils. •* • 

Ce serait ici le lieu de décrire ces deux arts ; mais cette tâche 
a déjà été remplie avec avantage par M. Robiquet , l’un de nos 
plus savans chimistes, au mot BuNcubiErrr , T. III , page i$8 
de ce Di^mnuaire. . • • 

' ^ 1 CHAPITRE II. • 

;v ' • ■ /• ; *• * •’ \ 

Des opérations générales pour teindre les cotons et les fils. 

lorsque le coton et lé fil ont acquis le plus haut degré de 
blancheur, ces substances île sont pas encore susceptibles de. 
recevoir la teinture et de la retenir d’une manière solide. Il 
importe , avant de les plonger dan^^baiu de teinture , de les 
disposer à s’en saturer, et de leur^Pmer les propriétés chi- 
miques nécessaires pour fixer les couleurs qu’elles 'y prennent, 
de manière à ce qu’elle» ne puissent les abandonner, à quelque^ 
épreuve qu’on veuille les soumettre. Toutes les couleurs doht 
nous nous occuperons ne sont malheureusement pas douées de 
cette fixité , -et les tentatives des savans qui s’occupent de 
cet art important se dirigent sans cesse vers la découverte de 
quelques procédés qui tendent à porter daxis la classe des 
couleurs solides celles qui ne le sontpas. . ... *. , • 

Toutes Us étoffes fabriquées avpc le coton , le lin .ou le- 
chanvre , sont destiuéesà être lavées ; e}, afin qu’elles puissent^ 
être d’uî» long usage, il faudrait qu’eljes pussent résister pen- 
dant long-temps à l’action des lessives \ mais jusqu’à présent 
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on u'est pas encore parvenu à obtenir une aussi grande polidiié. 
Le savonnage, moins destructif, a donc été substitué aux les- 
sives ; et Ton regarde comine les plus solides les couleurs qui 
résistent, sans s allaiblir, à un plus grand nombre de savon- 
nages. Yitalis a proposé celte distinction , que nous adoptons 
parce qu’elle nous parait fondée sur la théorie. Nous appelle- 
rons donc , avec cet habile chimiste, couleurs de faux teint 
ou de petit teéit celles qui changent de nuance ou qui sont 
détruites par un ou deux savonnages; celles qui résistent A 
cinq ou six savonnages ordinaires sont réputées de bon teint ; 
enfin , les couleurs qui offrent le plus de solidité sont dites dé 
grand teint. Ainsi , par exemple , les couleurs de bois de Brésil, ’ 
de Campèche, de rocou, de safranum , etc. , sont de /aux 
teint; les couleurs faites avec la garance , sans bain» huileux, 
sont de bon teint; les couleurs de garance . soutenues par le 
priucipe huileux, sont de grand teint. Nous donnerons cepen- 
dant un procédé simple , imaginé depuis quelques années par 
un habile chimiste allemand, pour procurer à toutes ces cou- 
leurs un plus grand degré de solidité. 

Après nous être expliqué sur cette définition , nous allons 
faire connaître la division dé Ce Chapitre. Nous y traiterons en * 
•cinq paragraphes : i». de Tengallage ; a*. -de l’alunage ; 3°. des * 
mordans; 4». des bains de teinture; 5°. du lavage des cotons 
et des fils après b teinture. 1 \ «» •' • V ? 

• V»r> i. • .\ •* ;• v, 

i j ri i t* r - — ■ De l’eugallage. 

m " - ./ . .. •*« ~ t * , *■ 

‘ La nbix dc S 3 * 16 seule, quelquefois le sumar seul, et dans 
d’autres circonstances ces deux substances réunies, sont em- 
ployées pour donner au coton la préparation désignée sous le 
nom d ’engallage. Voici la manière d’opérer. 

Après avoir concassé grossièrement trois ou quatre onces 
de noix de galle par livre de coton, on la fait cuire dans unè 
chaudière de cuivre où Von a mis cent quarante litres d’ean 
, pour cent livres de coton. On fait bouillir jnsqu’A ce que les . 
plus gros lragmeus de noix de galle s’écrasent facilement et 
parfaitement entre les doigts. On cesse le feu. et. forsqne le ’ 
Tome XX. 
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bain csi assez refroidi , on le passe à travers un tarais de crût, 
.uniquement employé à cet usage. Si , pendant cette operation, 
le bain s’était trop refroidi, on le ferait chauffer jusqu’au 
point de pouvoir à peine y tenir la main. Alors on en met 
une portion dans un autre vase, une barque, dans laquelle 
on travaille le coton jusqu’à ce qu’il soit bien pénétré de 1* 
décoction gallique. On relève, ou tord à la cheville, et de 
suite on le met à leteudage , en plein air si le temps est beau, 
ou-sous un hangar si le temps est pluvieux ou humide. Dans 
le restant du bain on verse une nouvelle portion de la décoc- 
tion , et l’on continue à engaller de même jusqu’à ce que tout 
le coton ait subi la même opération (i). : - 

Le procédé e?t le même lorsqu’on se sert du sumac. La 
préparation du bain est un peu différente 11 °. on met une 
proportion de sumac double de celle qüe nous avons indiquée 
pour la noix de galle? 2 0 . on ne fait pas bouillir le bain , ou 
fait infuser seulement le sumac dans Veau très chaude. 

Lorsqu’on emploie simultanément le sumac et la noix de 
galle, on prépare séparément les deux bains, on les mêle 
ensemble, et l’on opère comme nous l’avons indiqué pour la 
noixdeîalle. r 

• . i ,tv. : ■ s », — De l’alunage. • ‘ * 

* ... - • , i, . y { r » V 

•• «v '»'»*'* 'jgV , 

L’alun [suif ale- d’ alumine et de pota*se) cst un sel qui sert 
à préparer le coton pour recevoir une infinité de couleurs 
différentes. On, prépare le bain d’alun de la manière suivante : 
Pour cent livres de coton décreusé , ou met dans une chau- 
dière environ cent quarante litres d eau ; on la lait chauffer à 
4© degrés (Réaumur); on. y jette quatre onces d’alun, gros- 
sièrement pilé , par chaque livre de coton : l’alun est bientôt 
dissous. Lorsque' la clialeur du bain est descendue , et qu’il 
est devenu tiède, on y travaille le coton par parties, de ma- 
nière à le -bien imprégner de la dissolution ; on le relève , on 

. ■ ■ 1 1 ■ - > « — . ’ 

•* ' ' • ( • ^ # » 

\, m y. plus bas, etfap.IV, j l, la préparation qoo propose B.incroff, ponr 

•" la leintnre en jaune par )o quercitron. » . 

• -J - K «*T‘T . 
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lorâ à la cheville, et l’on fait sécher à ï’o.nbrè, i’.l est ôos- 

Sihfe>.. .V -\-VTr. .. 

-La dissolution d’alun est souvent employée dans cégenre 
de teinture, et comme elleu’est pas suseeplihtèHè'Se drfté- • 
riorer, on la prépare en grande quantité', on en remplft>j, c 
tonne , qu/or» nOmme tonne aux aluns. Lorsqu'on «sit a besiitf' 
on en soùtire l* quantité nécessaire par la cannelle * et ottta 
fait seulement tiédir, ce qui est plu# expe'ditif que de fa'^e.' 
dissoudre ce sel au fur et £ mesure qu’tm veut s’eri servi*-. 

^ W y a quelques couleurs pour lesquelles il est nécessaire de . 

priver l’alu »dW partie dé l’excès d’acide qu’ihporte toujours 
avqé-lui. Pour y.p^noeuic, on ' met dans 1a dissoluriondotit 
nous avons parlé .«^dessus , une onCe de soude par litre d’alun. 

Il faut, avoir. soi u de n« pas outrepassée laproporlioH dé 
soude que; nous vènoos d’indiquer;- on .courrait le risque dé 
décomposer l’alun, dont Jalurndie se précipiterait en flocon* 
blancs âu fond de -la chaudière. Cette partie du mordant 
setait perdue.; et.la couleur serait maigre.* . ’ ' '> ' 

, L alun préparé-de cette manière se noinner htn saturé ■ U 
n’est cependant pas arrivé »Te>t de wl neutre; il conserve 
encore une portion d’acide, puisqu’il rougir la teinture de 
tournesol j mais; il cristallise différemment que l'alun ordi- 
naire. s.-- . *. ... 

. L*;cOton ne «e charge pas joujéur#t-au prèiftiur 'alünapê 
d’unp quantité d’aUm^uffirnnV! ; dans'* caVon lui donne un 
second alun ; on qmut même lui eu dorme* un ■ troisième'.’ . 
^ms tous les cas on doit bien laisser sécher le ptèmiei- alun * 
avant dé donner lu second. On doit méjtre up intervalle de 
trois ou quatre jours avant dé donner le second , ll est métne 
avantageux* de laiseèr pendant di* à douxe beureè le cotÂri 
mouille de son alun.jtavant da te porter à l’étendage. * * ' v , 

Lowqùe après l’aiünage lé coton ekt bien sec; on ddit"V . 
laver avec sniU .avant de le plonger dané le bain de leintafè 
Sans cette, précaution , la portion d’arton .qor ne a’eéT pas éoui- * 
buiee au culfcn- , mais q ut est «uletpeut adWrentèinix fils 
dettcherait par U chaleur,*# mèleraitàu bain , akSrerfdt la 
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substance colorante en s’y dissolvant , et la précipiterait en 
pure perte , sous la forme de laque , au fond de la chaudière. 

te6 rouges de garance, les jaunes de gaude et quelqaes 
autres couleurs sont plus brillantes et plus solides lorsqu’on 
emploie l’alun préparé par l’acétate de plomb et la potasse. 
Ce(te composition prend le nom d 'acétate d’alumine. Nous 
en donnerons le procédé au Chapitre g. Ce mordant s’emploie 
à froid, à 4 degrés de l'aréomètre. . *• • 

r . 

§" 3. — Des Mordans. 

' H- ' * ■ \ ■** •* * v*i tr ~ 

Nous engageons le lecteur à lire dans le T. XIV de ce 
Dictionnaire, page 10 a, l’article Mordant, qui ne laisse rien à 
désirer sur la nature de ces substances et sur leur emploi. 
Nous ferons observer seulement , avec Berthollet que les 
substances que l’on désigne çn général sous le nom de mordans 
produisent dans la teinture deux effets différons, et que, sous 
ce rapport , le nom qu’elles' portent ne convient pas à toute's. *• 
Plusieurs de ces substances servent à assurer la couleur, en 
établissant entre les étoffes et les parties colorantes une affi- 
nité qui n’existerait pas sans elles. Dans ce cas, le nom de 
mordans leur convient parfaitement. Lorsque cés substances-, 
au contraire, ue sont employées que pour donner plus d’éclat 
aux couleurs, ou pour en modifier les puaneçs, alors élles 
font Toi&çé à’ allé ram, et elles en devraient porter ‘le dont. 
Cependant, pour ne pas nous écarter de l’usage; reçu, dans les 
ateliers „ nous noue servirons dta nom. de mordant dans ton» 

' les cas où ,nçus prescrirons d’employer quelques-unes de cqs 
sqbstancesj.quel (jue soit l’effet qu’elles produisent. 

Nous réunirons dans le dernier Chapitre de cet articlé, non- 
seulemcut la nomenclature et, la connaissance <J. es divers 
morddns que Ton emploie .dans la teinture en coton;} mais 
nous indiquerons les procédés employés pour former ces divers 
tnoctfansj qui sont de natqre différente , et-qui exigent- sou- 
vent des maniptalations particulières 'qu’il importe dé décrire 
une fois pour toutes avec quelques details.- Nous avons 
adopté. cet ordrç., par la i>aiSou que 4a plupart de ces mordans 
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soûl employas pour obtenir plusieurs couleurs differentes,, et. 
qu'en les réunissant tous dans le même Chapitre , et précédant 
chacun d’un numéro particulier, il nous sera facile de le dési- 
gner de manière à ce que le lecteur ne puisse pas s'y mé- 
prendre.- • • 

Plusieurs de ces mordans sont indiqués dans les ateliers 
sous le nom d’acides , de bains , de Sels , dont il est important 
de faire cdnuaître les recettes et les manipulations. Nous les 
réunirons aussi dans ]e même Chapitre. 

Le même Chapitre contiendra enfin la description de quel- 
ques substances qu’il nous parait indispensable de connaître J ç 
et dont nous avons cru devoir débarrasser le texte, afin de le 
rendre aussi laconique que nous l’avons pu. Nous nous 
sOttuaes aperçu que, ai» nous avions suivi. une-, marche dilïé- 
rente, ces épisodes, 'qui se seraien trouvent répétés, auraient 
toufburs éloigné le- lecteur du but principal , et auraient 
beaucoup diminué l’iuj^éfêt qu’il aurait pu prendre à la des- 
cription de l’art. ’ *)• 

. Cet ofdrè aura l'avantage de ne pas interrompre la lecture 
pçur la personne qui aura connaissance de la matière , tandis 
que l’amateur dépourvu de cette connaissance trouvera dans ce 
Chapitre. les moyens de s’instruire dé tout cev-qui lui sera 
nécessaire .pour avoir une parfaite intelligence de l’art. 

Chaque article sera classé par «{dru alphabétique, à quelque 
objet qu’il appartienne -, 1 e numéro qui le précédera servira à 
Iç faire retrouver Lorsqu’il sera cité dans des Chapitres qui 
précéderont le dernier, ou lorsque , dan» U table alpbabé-i 
tique, on y renverra. Upç note semblable sera répétée ad 

commencement de ce Chapitré. V- 

\ ' * • • *•’ " * * 

‘ q • V • • s . - . * ^ •* f .1 * ». ’ 

• J 4 - — Des bains dè teinturei . 

........ . * _ * 

Dans l’art du te>nturiçi| en coton., on distingue deux -sorte* 
de bains, le bain colorant et le bain de . teinture. B est né- 
cessaire de faire .une différence entre ces deux hains, afin dé- 
ne pas les confondre. On appèHe baip ««Avant celui par lequel 
ou extrait les parties.coloi^otes des substances qui les four- 
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nissent. Ces bains se forment presque toujours à la chaleur de 
l’eau bouillante pour les bois , les plantes , les racines , à l’ex— * 
ception de la garance , qui ne donne pas de beaux rouges 
lorsqu’on pousse la chaleur jusqu’au bouillon. Dans tous ces 
cas, lorsque la couleur est extraite, x’est -à-dire que le bain 
colorant est obtenu par Tébtdlition ou par le degré de chaleur 
qui convient à chaque substance, car il y en a qui s’obtiennent 
à froid ou à une .température de 3o à 4 ° degrés , alors oh 
. laisse refroidir le bain au point convenable, et on' y travaille 
le coton pour y recevoir la couleur qu’on veut lui donner. 
C’est ce dernier bain qu’on nomme bain de teinture. 
v Plusieurs bains colorons se font à froid , comme nous l’avons 
‘ ■ '■ dit; dans ce cas, l’on teint aussi à froid dans ce bain ainsi 
préparé , qui prend alors le nom de bain de teinture. La plu- 
part des bains de <e//i/ure*exigent une chaleur de so à 3d de- ■ 
grés; il en est qui exigent unè température plus forte. ^>us 
aurons soin d’expliquer, lorsque cela sera nécessaire , le degré 
de chaleur convenable. . * 

Nous ne parlerons pas ici de la formation des bains colo~ 

‘ rans ; nous en donnerons la recette au fur et à mesure que 
l’occasion s’en présentera, et nous ferons remarquer quels 
sont ceux dont ou conserve une provision dans les ateliers. 


j 5. , — Du lavage après la teinture. 


> t . 


f , t , 

" t Le laxage des étoffes, après qu’elles Ont reçu les couleurs, 
est uàe opération des plus-importantes dé l’art du teinturier. 
Si ce lavage n’est pas fait avec soin t l’excès de la couleur (jvi 
ne s’est. pas combinée avec le coton où avec le fil , reste atta- 
ché à ses filainens , et tache-tout ce qui le tpuche.Cet incon- 
vénient serait peu important si le.frottement enlevait égale- 
ment la coqleur sur tous le» points ; mais une partie est frottée, 
l’autre 1*0 l’est pas;. une partie de la couleur est' enlevée sur 
.un point, taudis qiT elle, resté en entier sur le point qui avoi- 
sine celui-ci : la couleur parai è mal unie , dt bringe en appa- 
rence , quoiqu’elle soit réellement très .«ni for me. Un t-erntu- 
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rier soigneux et jaloux de son ouvrage ne néglige pas cette 
partie essentielle de sou travail.. 

Dans le Chapitre I", § 2, nous avons l'ait observer qu’en 
établissant un atelier de teinture sur coioivon devait pratiquer 
un lavoir à portée des ouvrira : nous avons décrit ce lavoir; . 
il nous reste à indiquer la manière d’én faire usage. 

L’on a remarqué que , sur chaque coté du lavoir, sont fixées, 
des chevilles en bois, tournées de forme un peu conique, de 
la hauteur d’un pied et demi, ayant trois pouces de diamètre 
par le bas, et un pouce et demi dans le haut. Ces chevilles 
doivent être scellées verticalement , et à une hauteur d’un 
mètre environ 'à compter du fond du lavoir, afin qu’elles 
soient à la portée de l’ouvrier. Il importe de ne pas oublier 
aatte observation. •. ; 

Lorsque le coton est teint, ou bien qu’il sort d’un bain de 
teinture ou de mordauX, dans le courant d’une opération , et * 
que le lavage est nécessaire, l’ouvrier jette lé coton dan* . 
l’eau, il descend lui-même dans le lavoir, il foule le coton 
avec les pieds nus jusqu’à ce qu’il soit complètement imbibe; 
il le laisse ensuite séjoarnèr dans l’eau (tendant une ou deux 
heures. Dans le temps de la*première opération, c’est-à-diro 
du piétinement de l’ouvrier, la couleur superflue s’échappe en 
grande partie, et il doit continuer à piétiner jusqu’à ce que 
l’eau ne paraisse plus entraîner de couleur; alors il laisse macé- 
rer le coton dans l’eau , comme nous l’avons dit. Cette seconde < 
opération est nécessaire pour aider à détacher complètement 
les molécules colorantes qui ne tiennent au coton que par une 
simple adhésion , mais qui ne lui sont pas intimement unies 
par la force des aflinités. 

Lorsque l’ouvrier juge le coton sqflisamment macéré , il 
entre dans /le lavoir, et porte le cotou sur le> bord du - bassin , 
d’où il le tire mateau à mateau, afin de les mieux laver sépa- 
rément.. Il prend un mateau de chaque main , il l'agité forte- 
ment dans l’eau, . et le tord légèrement; il le- trempe de 
nouveau dans Feau, l’agite daus l’air pour Féparpillèr, et le 
lait tomber avec force et à plusieurs reprises sur une pierre 
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plate et lisse places sur le bord du lavoir, et qu’on destine a 
cet usage. Chaque fois qu'il le bat de cette manière, il change 
sa main de place , c’est-à-dire qu’il empoigne le mateau par 
nn endroit différent de celui par lequel il tenait la première 
. fois le coton, afin d’éparpille# cet endroit du mateau qui 
était comprimé, et de laver entièrement cette partie, qui ne 
le serait pas sans cette précaution. Après avoir répété cette 
manœuvre cinq à six fois sur le coton, en le trempant chaque 
fois dans l’eau , il le tord à la cheville , et le fait sécher. 

Cette opération , qui est nécessaire , comme nous l’avons 
démontré plus haut , pour dégorger le cotou de la teinture 
superflue, est indispensable toutes les fois qu’on a besoin de 
le laver après une opération intermédiaire entre le décreusage 
et la teinture. Après l’alunage, par exemple, on ne saurait 
porter trop d’attention à cette opération. Si l’on examine le 
coton avec soin avant de le laver, ou observe sur toute sa 
. surface une infinité de petits cristaux d’alun qui adhèrent au 
fil , ce qui prouve que la combinaison qui a eu lieu entre le 
tannin fourni par la noix de galle, et l’aluraine de l’alun, n'a 
pas complètement décomposé l’alun. Il importe donc de 
. - débarrasser le coton de toute cetfe partie d’alun , qui , n’étaüt' 

pas combinée , ne tendrait qu’à s’emparer d’une grande partie 
du principe colorant, au préjudice des parties du mordant 
• qui est entré en combiuaisou parfaite avec le coton , et qui,;' 
par cette raison , se trouveraient privées d’une grahde quantité 
de couleur. • * .• ‘ ,, 

■ M. Chaptal fait à ce sujet une observation importante , qui 
n’a échappé à aucun de ceux qui, comme lui, étudient la 
pratique des arts avec un œil .philosophique. Lorsqu’on mêle 
de l’alun au garançage, dit ce savant, le bain reste rouge, et le 
coton en est moins chargé de couleur; tandis que lorsque les 
çotons sout bien lavés et qu'ils ne contiennent plus* que la 
portion de galle et d’alun qûi leur est combinée, le bain de 
garance ôst complètement décolore par le coton. Cette re- 
marque prouve combien il est indispensable d’opérer le lavage * 
avec le. plus grand soin. • * , y • i 
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Si L’operation dü lavage se faisait, après l’alunage, dans 
une eau suffisamment cbaudc , les petits cristaux dont noirs 
avons parlé Se. dissoudraient facilement : on a même tenté ce 
moyen , dans la crainte de fatiguer le coton par ces percuS- 
• sions réitérées; mais après les premiers essais il fut bientôt 
abandonné , et parce qu’il est moins économique , et parce 
que les couleurs en sont moins belles. Des observations bien 
faites ont prouvé que le coton n’était nullement fatigué par 
ces percussions , surtout lorsqu’elles sont faites par u|| ouvrier 
intelligent, et accoutumé à ce travail. On est 'donc revenu avec 
raison au lavage à l’eau froide ; mais comme les cristaux 
d’alun ne pourraient pas se séparer sans percussion, ou em- 
ploie le battage , tel que nous l’avons indiqué. Il y a même 
des fabriques où l’on emploie , pour dégorger le coton des 
cristaux d’alun, et même de la couleur superflue, le moyen 
en usage pour blanchir le linge , un battoir en bois. 

Les manipulations que nous venons de décrire sont des 
opérations qui conviennent en tout ou en partie à toutes les 
couleurs dont nous allons parler. Nous aurons soin de faire 
connaître celles qui conviennent à chaque couleur' en parti- 
culier. . i. ; 

Après avoir donné les notions générales que nous avons crues 
nécessaires pour la teinture des cotons et des (ils, nous allons 
indiquer la manière de teindre ces substances végétales de 
différentes couleurs. Nous commencerons par les couleurs 
simples ,.ct qu’on nomme primitives dans l’art du teinturier. 
Ces couleurs sont le rouge , le jaune, le bleu , en commençant 
par les plus réfrangibles et les plus réfkctibles ; nous y ajou- 
terons 1 e fauve et le noir , qu’on regarde en teinture comme 
des couleurs primitives. Nous renvoyons à la table alphabé- 
tique des couleurs et de leurs dégradations, tous les procédés 
nécessaires pour obtenir les couleurs composées. _ . . • . 

.V '* • •/ * ' * - ï>£. • 
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Des couleurs rouges. ..' . 

* '* '* • #< " * *» * V*Wj ’ . 

Nous avons annoncé que nous rangions toutes les couleurs 
en trois classes, petit teint, bon teint et grand teint ; cette 
classification a lieu pour les couleurs rouges. Nous allons 
donner un exemple de chacun de ces rouges, afin de décrire 
d’une manière bien intelligible les diverses manipulations. 
Nous donnerons, dans la table alphabétique des couleurs, tou9 
les bons procédés qui sont à notre connaissance pour obtenir 
différentes nuances de couleurs rouges , soit par l’emploi de 
diverses substances colorantes , soit par l’emploi d’autres 
mordans, soit par des manipulations particulières. ’ 

- »: . ■_/+'. . .. 

5 I er . — Du rouge petit-teint , par le bois de Brésil. 

Le bois de Brésil donne des couleurs fugaces , qui prennent 
un peu de solidité lorsqu’on prépare le coton par l’engallage , 
l’alunagé , et qu’on emploie comme mordant le nitro-muriate 
d’étain, surtout si l’on se sert du mordant n° 6 . V. le Cha- 
pitre IX. ■ • ’ * * b* ■ .* 

. On donne encore plus de solidité à cette couleur en em- 
ployant, comme l’a fait Darabourney sur la laine , l'écorce * 1 de 
bouleau en poudre. On emploie deux UvTes d’écorce sèche de 
bouleau en poudre grossière pour chaque once.de poudre de 
bois de Brésil. Cette proportion nous a parfaitement réussi. 
On fait bonillir pendant une demi 'heure l’éçorce de bouleau? 
on laisse tomber la chaleur du bain, et, lorsqu’elle est- des- 
cendue à 3o ou 4° degrés, on y projette le bois.. de Brésil, 
qu’on fait bouillir ensuite de la manière que nous avions pres- 
crite dans l’AppEftniCE , Chapitre IX ,-pour préparer A l’avancé 
les bains colorons. (jn ne'fait que cc léger changement è tous 
. les procédés que„nom allons donner dans CC' paragraphe. 

''fàjÿ ('*■)■■ Rouge incarnat. Pour obtenir J cette couleur, on 

; — Tw~ 

(1) Les 'numéros qui sont, ici places «*t le seront par la fcnitc <en 'lètÿde 
‘certains alineas , entre des parenthèses , correyi on tient à ccnx de la tapit* 
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plonge le coton cugallé , aluné et lavé d’alun , dans un. bain 
de bois de Brésil préparé comme il vient d’être dit, chauffé 
à 4® degrdl (R..). On lise d’abord le coton dans le bain, a6n 
de bien unir la couleur , comme pour la teinture en soie ; 011 • 
abat ensuite entièrement le .coton , et on le laisse ainsi plongé 
jusqu’à ce qu’on s’aperçoive que la couleur ne monte plus^ 
on relève , on tord à la cheville ou à Tespart , comme dans la 
teinture en soie , afin de s’assurer de la nuance. Si elle est trop 
faible , pn rabat dans un nouveau bain , dans lequel on met 
moins de jus de Brésil que la première fois; on répète la 
même manipulation -que nous venons d’indiquer, jusqu’à ce 
que la couleur soit bien nourrie, et qu’elle ait atteint la nuance 
demandée. 4 , s. . ; ■ * r •' *'■ 

Au sortir du dernier bain, on tord le coton ,®on le suspend 
sur la perche pendant un quart-d’heure , afin de donnei; à la 
couleur le temps de se ressuyer un peu , et de s’unir complète- • 
ment. On lave légèrement-, et l’on fait sécher à l’air et à ■ 
l’oinbre. •' • jv i‘, />*•• • 

Voyez, à la table alphabétique des couleurs , d’autres pro- 
cédés pour obtenir des rouges par le Brésil, par le carthame ( 
par le rocou , et les dégradations que différons -réactifs font 
subir à ces couleurs, qui sont toutes d e petit teint. L’exemple 
que nous venons de donner suffit pour faire connaître les ma- 
nipulations usitées dans ce genre de teinture. . 

■ ‘ § 2, — Du rouge .bon-teint,, par la garance. 

.•( *) Après le décreusage et l’engallage à raison de quatre 
onces de noix de galle en sorte par livre de coton , on alune 
deux fois avec de l 'alun saturé. Lé premier alunage sc fait A 
raison de quatre onces d'alun saturé par chaque livre de- 
coton; on fait sécher parfaitement, on laisse reposer le çotOn 
sur son alun pendant trois ou quatre jours. Alors ou alune 
une seconde foi» , à raison de deux onces d’alun saturé par 
’ s 1 1 ■ > - — 1 

ptj»lx : û<pi* de» couleurs , et St r vent i retrouver les -procède» auxrfnel» nous • 
renvoyons dans c-Ctte table, afin d’eviter le.s lèpctitiom. 


* s .. , * , : 
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^ivre de coton ; on fait bien se'cber de nonveau , on laisse bien 
reposer pendant trois ou quatre jours , et ou lave avec le soin 
que nous avons prescrit. ' • v- v ' • - 

.. • , Après le lavage , on prépare dans une chaudière ovale un 
.premier bain de garance de Provence, qui doit être préférée. 
Lorsque l’eau du bain a acquis une chaleur de a5 à 3o degrés, 
on y distribue la garance en poudre , à raison de trois-quarts 
de livre par chaque livre de coton , et l’on pallie le bain 
pendant quelques minutes. On plonge dans le bain les mateaux 
placés sur des lisoirs; on lise pour unir la.coüleur, en rame- 
nant de temps en temps dans le bain la partie qui était an 
dehors, et pendant ce temps, qui doit être d’environ une 
heure , on élève graduellement là chaleur jusqu’au degré de 
l’ébullition ; Ah plonge alors entièrement les mateaux dans le 
bain, l’on fait bouillir pendant dix ou douze minutes, et 
l’on a soin de les tenir exactement plongés dans le bain. On 
laisse refroidir pendant une heure, on relève le coton, on 
le laisse égoutter, on le 'tord , on l*e lave , on le tord à la che- 
ville , et on le garance dans un second bain semblable au 
premier. Après ce garançage, qu’on exécute delà même ma- 
nière , on relève , on égoutta, on tord, on lave avec soin, on 
tord à la cheville, et l’on sèche avec les précautions que nous 
avons indiquées. 

Il ne reste plus , pour terminer ce rouge , qu’à en aviver la 
couleur. Cette opération se fait en mettant dans unè chaudière 
ou dans un baquet une quantité suffisante d’eau tiède pour 
abreuver le coton ; cette eau tient en dissolution deux ou trois 
onces de savon par livre de coton. On trempe dans ce bain le 
coton , maleau par mateau; on l’y. travaille un instant , oa le 
relève , on le .tord , et on le fait sécher, j '*•■!» * *• * 

Ou voit, dans ce procédé , les manipulations générales pour 
' cette espèce de rouge. On trouvera , dans la table alphabétique 
, des couleurs, les autres procédés pour obtenir difterentes 
nuances du même. rouge, oa bien les diverses modifications 
employées dans différens ateliers. Nous ne répéterons plus 
cette même observation-; elle sera commune à toutes tes 
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recettes que nous allons donner dans ce petit traité sur la 
teinture en coton , puisque , comme nous l’avons déjà fait re- 
marquer, nous ne donnons dans cbaque article qu’un seul 
procédé comme exemple, afin de décrire les diverses mani- 
pulations avec clarté et d’une manière intelligible. — 

V‘ ” • ••**•■'* tifk J*. 

t ► ’ » 1 . • . a» s * v » 

$ 3. Rouge grand-teint; rouge des Indes, ou d’Andrinople. 

•• . ' r * 

. * . • : * . *• 

f3) C’est encore avec la garance que l’on donne au coton • 

cette belle couleur rouge si solide que Ton connaît sous le 
nom de Rouge' des Indes ou Rouge d Andrinople , parce que 
cette couleur fut imaginée dans ces pays.:'.- ■»'•* r ‘ •• ' •' 

La teinture du cotou en ronge d’Andrinople est une opéra- 
tion des -plus compliquées , ou, pour mieux dire , elle est 
composée d’une suite de manipulations qui se succèdent, et 
qni spnt indispensables pour arriver à une nuance bien 
nourrie , solide et brillante, 

Les procédés de cette couleur ont été tenus long-temps 
secrets. On les À enfin devinés, 'et la naance qu’on obtient 
aujourd’hui en France est plus belle ; a plus d’éclat que celle 
qui nous avait été apportée de la Grèce , et a au moins la 
même solidité. Les procédés ne sont cependant pas partout les 
mêmes; on soumet le coton à un plus grand nombre d’apprêts 
dans certains ateliers que dans d’autres. vJ 

Nous allons donner pour exemple le procédé décrit par 
Viialls, parce qu’il nous paraît le meilleur, le plus métho- 
dique , et que c’est celui que l’on suit avec succès à Rouen. 
Nous donnerons plusieurs autres procédés dans la table alpha- 
bétique des couleurs; mais, avant d’entrer en matière , nous 
devons faire observer que, pour bien concevoir cés procédés, 
il faut connaître parfaitement l’organisation de la salle des 
apprêts, dont nous avons parlé Chapitre I", § 3 . 

* Première opération. Décregsage. Cette opération est; la 
même que celle que nous avons décrite Chap. I*V§ 3. On faijt 
bouillir le coton pendant cinq à six heures dans une lessive dé 
soude, [à tari degré de l’aréomètre .' Onr fait égoutter ensuite 
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au-dessus de la chaudière ;■ ou riuce bien à l’eau courante , et 
Fon fait sécher à l’air. . 

Dans les ateliers de rouge des Indes, à la lessive de soude 
on substitue les eaux de dégraissage , que nous ferons con- 
naître à la cinquième operation, et qui servent avec avantage 
et économie à décreuser le colon. 

Seconde opération. Bain de fiente, ou bain bis. Cette opé- 
ration a pour but d ’animaliser, en qnelquè sorte, .le coton, 
et de lui communiquer, autant qu’il est possible , la propriété 
dont jouissent- les substances animales d’entrer plus aisé- 
ment en combinaison avec les matières colorantes , et de for- 
mer aveç elles des composés plus solides e£ plus durables. 

La fiente dont ou se sert Ici est celle du mouton, qui 
contient uue certaine quantité d’albuiuiue et de matière ani- 
male particulière. On en emploie ordinairement de vingt-cinq 
à trente livres pour cent livres de cclon. 

Ou commence par la faire tremper, pendant quelques jours , 
dans une lessive de soude à 8 ou ro degrés ; On la délaie en- 
suite avec environ cinq cents pintes de lessive moins forte, et 
on l’écrase en même temps avec la main dans une bassine 
de cuivre dont le fond est criblé de trous. On verse la liqueur 
daps un baquet où l’on a mis cinq à six livres d’huile grasse 
ou tournante, et l’on mêle bien les matières en les agitant à 
diverses reprises, jusqu’à ce que la liqueur soit bien ho- 
mogène, et de la ruèiùe couleur dans toutes ses parties. 

Le baiu étant ainsi préparé , on en imprègne bien le coton , en 
l’y travaillant, pente à pente, comme pour le mettre en galle 
ou en alun; on tord à la cheville , et on bisse les pentes sur 
une table , pendant dix Ou douze heures , avec l’attention de 
n’eu mettre que deux ou trois l’une sur l’autre , pour que la 
charge ne fasse pas couler le baiu ; après quoi on porte à 
l’éleudage sur des- perches de bois bbnc , ayant soin de se- 
couer ét de retourner de temps en temps les pentes , afin 
que le coton puisse sécher leplus également qu’il est pos- 
sible. Après que le cotou a subi. à l’air uu certain degré de 
dessiccation , on le porte dans la sécberie , chauffée à 5o de- 
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grés Réaumur, où il perd le reste de l’humidité qu’il a cou- 
serrée j et qui l’empêcherait de se combiner aux autres mor- 
dons qu’il doit recevoir ensuite. Ce qui reste du bain se nomme 
avances , et s’ajoute au bain suivant. 

On donne au coton deux et même jusqu’à trois bains de 
fiente , lorsqu’on veut avoir des couleurs bien nourries. 

Lorsque le coton a reçu les bains de fiente , il faut se 
donner bien de garde dé le laisser long-teints entassé , dans 
la crhinte qu’il ne s’enflamme , comme cela est arrivé plusieurs 
fois, par l’effet de la fermentation qui s’établit. 

Troisième, opération. Bain d’huile nu bain blanc , Ce bain 
se prépare en versaut, sur six livres d'huile grasse, cin- 
quante pintes d’eau de soude à un degré, quelquefois moins, 

' suivant que , par un essai préliminaire , on s’est assuré de la 
qualité de l’huile. On mêle bien en agitant avec un Rari.e, ou 
en 'transvasant plusieurs fois le bain d’un baquet dans un 
attiré. On est assuré que le bain blanc est tel qu’il doit 
être, lorsque la lessive de soude reste combinée à l’huile 
pendant quatre ou cinq heures , et même davantage , et que 
celle-ci ne remonte pas à la surface ; on passe alors le coton 
comme dans le bain de fiente ; on le laisse dix à douze heures 
sur la table ; on l’étend , on le fait sécher. 

Le bain blanc doit être répété deux , trois , ou même un 
'plus grand nombre de fois , suivant que l’on veut donner 
plus on moins de corps à la couleur. ' , 

Quatrième opération. Sels.' A ce qui a pu rester des bains 
blancs , et que l’on nomme encore avances, ou ajoute en- 
viron cent pintes de lessive de soude à a' ou 3 degrés ; on 
brasse bien le tout , et l’on y passe le coton , comme dans les 
bains précédens. 

On était autrefois dans L’usage de donner deux, trois, et 
même quatre sels : un ou deux suffisent. 

.. . Ce qui reste du bam des sels se nomme sikiou , et sert à 
• l’ avivage. ' -• » • ■> ■■■ 

Cinquième opération. Dégraissage. On fait tremper pen- 
dant cinq ou six heires le Coton dans une dissolution tiède 
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Ale soude , 4 un degré au plus dé l’arépmètre ; on le met 
ensuite à égoutter sur un banc, on jette de l’eau sur le coton 
« diverses reprises , pour qu’il soit bien pénétre du liquide ; 
et au bout 4’une heure ou le lavé pente à pente, afin de 
le purger entièrement de l’huile non combinée, mais qui, si 
elle restait adhérente à la surfacé du coton , l’empêcherait de 
bien prendre la galle; on tord ensuite avec lechevillon, et 

l’on fait sécher. , ■ ■■ • *V 

Au sortir du dégraissage, le coton doit être d’un beau blanc. 
''■Ce qui reste, des eaux,du dégraissage, sert à décreuser le 

i % ■ * -f. t * ~ 

Sixième opération. Engallage. Pour cent livres de coton, 

on fait cuire de vingt à vingt-cinq livres de ga^le en sorte et 
concassée , dans environ cent pintes d’eau. ( F. , pour le reste 
de la préparation du bain de galle , le 5 I du Chapitre II , qui 

précède. ) " . h ~ i s . ’ ^ 1 

La manipulation est la même que pour les bains huileux : 
or» porte sur-le-champ le coton à l’étendagé , à 1 air libre, 
si le ciel le permet, ou sous un hangar, par un temps plu- 
vieux ou humide. On aura soin de prendre les précautions que 
nous avons déjà recommandées pour rendre la dessiccation 
bien égale, afin d’éviter, au garançage, des inégahtés de 

couleur. • 

L’engallage peut se faire à deux fois, quoique avec la même 
quantité dé galle , et en faisant sécher entre chacun des deux 
engallages. Cette méthode a l’avantage de contribuer à donner 
une couleur plus nourrie et plus unie, a v ’ 

•...On remplace quelquefois, par économie, une partie de la 
galle par le sumac; on obtient même*, par -ce moyen, des 
nuances particulières , qui sont estimées. 

Septième opération. Alunage. Pour cent livres de coton il 
faut de vingt^cinq à trente livres d’aluu pur, c’est-à-dire bien 
purgé de sels ferrugineux. Voilà pourquoi il est essentiel 
de n’employer à cette opération que de l’alun de Rome, ou 
bieu l’alun de première qualité qui sort aujourd’hui des fabri- 
ques françaises. • -vi ' v *•'. •• ' 
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La présence de la petite quantité d’un sel à base de fer, 
dans ■l’alun , ferait virer le rouge de la garance à la couleur 
lie de vin , eC ferait par couséquent manquer complètement le 
but. Il faudrait donc , avant tout, s’assurer de la pureté de 
l’alun , en en faisant dissoudre une pctitqfportion dans 
l’eau , et eu y ajoutant quelques gouttes de dissolution de 
prussiate de potasse. Si , dans l’espace de quelques heures , ce 
sel ne détermine pas dans la liqueur un précipité blou , on ne 
courra aucun risque d’employer l’alun : dans le cas contraire, 
l’filun sera de mauvaise qualité, et il «faudra bien se garder 
d’en faire usage, à moins de le purifier, comme nous l’indi- 
querons dans l'Appendice, Chapitre IX. • . 

Il ne suflit pas que l’alun soit parfaitement pur, il faut en 
outre corriger l’.excès diacide que ce sel contient, et le porter 
à l’état d’alun saturé , dont nous avons indiqué le procédé au' 
5 2 du Chapitre -ILqui précède, qui donne aussi le procédé de 
Y alunage. 

Huitième opébation. Lavage d’alun. Pour purger le cuton 
de l’alun qui ne lui serait pas intimement combiné, on le 
laisse tremper dans l’eau pendant quelques heures, et lors- 
qu’il a été bifti- égoutté , on lave chaque mateau séparé- 
ment, trois ou quatre fois, dans une eau courante; on lord à 
la cheville, et l’on fait sécher à l’ordinaire. 

Neuvième opération*. Garancùgc. Cette opération, demande 
à être conduite Avec- le plus grand soin, si l’on veut obtenir 
une couleur aussi unie qu’il est possible ; on. l’exécute de la 
manière suivante. 

On.n^^int au plus que cinquante livres de coton à -la 
fois , le plus souvent même on n’en teint que vingt-cinq 
livres : -c’est dans celte dernière supposition que nous 
allous décrire le procédé. Dans une chaudière qui a la 
forme d’un 'carré long, on .met environ 4 00 pintes d’eau, 
et l’on verse 25 pinte» de sang de bœuf ou de mouton, 
qu’on mêle bien- A l’eau.- Aussitôt que l’eau commence 
tiédir, on ajoute 5o livres de garance, que l.’on délaie 
avec soin dafls le bain. Immédiatement après, on y plonge 
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le coton suspendu sur les lisoirs : on met ordinairement 
deux mateaux sur chaque lisoir. On agite successivement les 
mateaux ‘dans" le bain , à l’aide des lisoirs ; on les retourne 
de temps en temps, bout pour bout, afin que la couleur 
puisse s’appljjper également partout. On continue cette ma- 
nipulation pendant une heure ou cinq quarts d’heure , en 
conduisant le feu de manière que le bain soit-, dans cet espace 
de temps, arrivé au bouillon. On retire alors les mateaux des 
lisoirs*, que l’on place dans les boucles de ficelle qui réunis- 
sent les pentes; on sc*i tient l’ébullition pendant trois quarts 
d’heure Ou une heure au plus ; on retire ensuite le coton de*la 
chaudière, et an laisse égoutter en refroidissant; on le lave à 
la rivière, jusqu’à ce qufe l’eau sorte claire, et on le -fait 
sécher. ' *■■... / 

On est assez dans l’usage' dé teindre en deux fois, en par- 
tageant aussi en deufc’la quantité de garance prescrite plus 
haut. On obtient, par ce moyeh , une coulçur plus unie ; il 
n’est pas nécessaire de sécher entre les deux opérations , il 
suffit' de bien’ laver. 

Le garançage se fait ordinairement avec- la garance de 
Provence ; mais pour obtenir des nuances fffies et plus ou 
moins rosées , on mêle quelquefois la garance de Provence à là 
garance de Smyrne , de Chypre, etc. , soit à parties égales, 
soit dans la proportion de deux parties de la -première sur 
une partie de la sceonde ou de la troisième. ' • • 

Dixième opération. Avivage. L’avivage s’exécute de plu- 
sieurs manières. , . 

ïV On faisait autrefois bouillir à petit feu le ^^0n teint 
en rouge de garance , dans les. avances , ou ce qui res- 
tait du dernier bain blane, auquel on ajoutait 4 à 5 li- 
vres de savon blanc de Marseille, dissous dans une quan- 
tité d’eau telle , que lé tout ensemble fovmàt environ 
6oo pintes de liquide. On couvrait bien la chaudière, mais 
cependant de manière à laisser une issue à la Vapeur, soit au 
moyen de* grosses étoffés interposées contre les bords de la 
chaudière et son’coUverclq 4 soit à 'l’aide d’une sSup'ape-adap- 


Digitized by Google 


TEINTURIER SUR COÎON ET SUR FIL. 


355 


tée au couvercle. Cette méthode parait aujourd’hui absolu- 
ment abandonnée. , : 

2°. Le coton étant teint , on préjiare up bain -blanc ordi- 
naire, qui prend le nom de sikiou. On y passe le coton lpvé 
de garance, et On le fait sécher; c’est ce qu’on appelle 
sikïouter. Après que le coton est sec, on le fait, bouillir, 
comme il a été dit plus haut, dans 'un bain de 6 à *8 livres de 
savon. . • . • 

3 °. Ôn prépare le bain d’avivage, toujours pour cent 
livrçs de coton, avec 4 à 5 livres d’huile grasse, 6 livres 
de savon blaiic' de Marseille, et 6oo litres d’eau de soudé à 
2 degrés. On se èonduit , du reste , Comme dans la première 
méthode. . , • 

Lorsque , par un échantillon retiré de la chaudière , on s’est 
assuré que l’avivage a enlevé au gros rouge sa teinte brune 
et sombre, et que le rouge est bien découvert, on cesse le 
feu , on laisse refroidir le cotoh dans la chaudière ; 1>n ex- 
prime ensuite, on lave bien- à la rivière , on tord à la che- 
ville , et l’on procède sur-le-champ au rosage , sans qu’il soit 

besoin de f&ire sécher. 

$ * • ' • 

Onzième opération. Rosage. Cette opération u pour but de 
donner du feu à la couleur, c’est-à-dire de la vivacité et du 
l’éclat. - . ' • - * 

Pour l’exécuter, on se sert d’une chaudière semblable à 
celle de X avivage. On y met environ 6oo pintes d’eau , 
dans lesquelles on fait' dissoudre de j6 à 18 livres de savon 
blanc, suivant la force de la 'couleur. Lorsque le savon est 
bien ' dissous , 'et que le bain a jeté quelques bouillons, on 
y verse peu à peu la diîsolution d’environ i livre et demie 
de sel d’étain (i) dans 2 pintes d’eàu tiède, et à laquelle 


(l) Les eliiinfitc» le 'nomment nitro-hydrochlbrate d’étain. Noil» en 
avenu donne' plusieurs recette», qui toute» août bonne» pour le rost/ge ; 
mais, comme chacune donne une differente nuance, le teinturier doit en 
faite des échantillon» , tpi 'il a soin de conserver h l’abri de la lumière , afip 
d’employer, selon la circonstance , le ici qui doit la lui propre ré 
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on a ajouté de 6 à 8 onces d’acide nitrique à 20 degrés. 
Pendant qu’on verse cette dissolution, un ouvrier agite le 
bain avec un bâton , afin de la bien- mêler au bain de savon. 
On y jette alors le eotdn, dpnt on a formé un certain nombre 
de gros paquets, et l’on fait bouillir à petit feu, comme dans 
l’avivage, jusqu’à ce qu’un échantillon exprimé de son bain 
ait acquis - un beau rouge vif. On retire alors le coton de la 
chaudière, on le lave encore à chaud, on fait sécher, et la 
teinture du cptQn est terminée. 

. En suivant la même méthode et le même procédé , on 
parvient à teindre, en beau rouge desTndcs,' lp fil de lin et 
dé chanvre, pourvu qu : avaut de les soumettre aux apprêts 
huileux , ils aient été amenés au moins à un bon demi-blanc. 

Observations importantes . Le système que nous venons de 
développer n’est pas le seul que l’on puisse suivre. 11 en 
existe un second, auquel on donne la préférence dans quel- 
ques ateliers , et q'ue "Berthollet a fait connaître avec beaucoup 
de détails. (Élémens del’Artde la Teinture, T. H-, page 137, 
deuxième édition.) 

Ces deux systèmes sont employés. à Rouen ,,soii6 le nom de 
marches. Le premier «'appelle 'marche en gris , parce que le’’ 
colon e$t soumis au garançage immédiatement après qu’il a 
reçu les apprêts huileux et les mordans de galle et d’alun, 
ce qui lui donne une couleur grise. 

Le second prend le nom de marche en jaune , parce que, 
dans ce système , le coton, après. avoir reçu .une première fois 
les apprêts huileux , ainsr que les mordans de galle et d’a- 
lun , 11’est soumis au garançage que lorsqu’il est passé une 
seconde fois parles mêmes apprêts .ai lés mêmes mordans, ce 
qui lui donne une couleur ja.it ne j c’est cette seconde manière 
de travailler le rouge des Indes qu’on appelle^, enfermes 
d’atelier, remonter sur galle. 

Nous donnerons-, dans l’appendice, la marche en jaune. 

Le procédé que l’on vient de lire appartient , comme nous 
l’avons déjà dit, à feu Vitales, qui l’a fait exécuter en grand 
5 Rouen , pendant plusieurs années , avec le plus grand succès. 
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Nous ferons observer, avec ce savant chimiste , qu’il ne suffit 
pas d’avoir line excellente recette , qu’il fout encore conduire 
toutes les opération? avec un très grand soin et une atteiitioji 
toute particulière , et qai ne sàurdit être trop iniuutieuse. 
Chacune des diverses manipulations que nous venons de 
décrire exige une manière .d’opérer qui influe singulièrement 
sur le résultat, et que la théorie ne peut guère apprendre r 
il faut 'non-seulement les voir exécuter dans les ateliers, mais, 
opérer soi-même. . . - ...•■'•* 

Les teinturiers qui viéussissent le mieux sont ceux qui 
s’étudient à bien connaître les iugrcdiens qu’ils emploient, 
qui en mettent la juste proportion , sans chercher, par une 
faussé économie , à diminuer la quantité de drogues qui 
doivent entrer dans leurs bains. Rien n’est indifférent dans 
cette teinturç ; toutes les opérations sont -telle nient liées l’une 
à l’autre, qu’il faut le Concours de toutes celles quel- nous 
avons indiquées pour bien réussir. Le' coton est très difficile à 
teindre ; ce n’est qu’à force de multiplier l’application des 
mordans , et de leur donner le temps de bien pénétrer cette 
Substance,- q^e Ton parvient à changer, en quelque maniéré, 

.sa nature, pour lui donner la faculté de recevoir et de retenir 
1^ couleur. , ' «• •• 

Avant de terminer cet article , nous ne devons pas ou- 
blier de faire remarquer, avec Vitalis, que, i®. la dessic-*- 
calion étant un objet' des plus' importans , il faut toujours 
la terminer à l’étuve, dorit oii doit porter la chaleur 
jusqu’au cinquante-cinquième degré du thermomètre de 
Réaumur.,; • • • . 

a*.' La couleur du rouge d’Audrinople s’améliore beau- 
coup , si , lorsque la teinture est terminée , on enferme le 
coton, pendant un mois ou deux , dans -des sacs de toile un 
peu serrée, et .légèrement comprimés par des ligatures très 
rapprochées les unes des autres , niais un -peu lâches. C’est 
Une observation qu’une Jonguc-expérience a confirmée, et 
qui prouve combien -il est avantageux de ne pas trop hâter 
les opérations, et de mettre même un certain intervalle entre 
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elles, afin que les mordans aient le temps d’épuiser leur ac- 
tiôn , pour faire agir, avec la pltts grande énergie ,^es affinités 
qui existent entre eux et la substance colorante. 

S\ Il arrive quelquefois , ajoute Vitalis, que les cotons, 
faute d’avoir été convenablement travaillés dans les apprêts, 
ne rapportent du garançage A qu- une couleur maigre et souvent 
briquetée. Avant d’aviver ces cotons , on doit leur donner de 
' nouveaux bains d’huile, et continuer l’opération comme s’ils 
n’avaient pas été teints. L’avivage et le rosage -auront un peu 
moins defo rce qùe dans les cas ordinaires. On sent facilement 
que la 'couleur n’étant pas aussi nourrie, aussi foncée que 
lorsque les apprêts, oaf été bien donnés, on n’a pas besoin 
d’enléver uneUtssi grande quantité-du superfltrde la coifleur, 
pour leur donner cet œil vif qu’ils doivent avoir, 
v 4 # . Le coton teint en rouge des Indes est quelquefois trop 
chargé, d’huile , et IJexcès .qu’il en contient remonte, hvec 
le temps, à la surface du coton , ou des étoffes à la fabrication 
desquelles il est employé. La surface est alors parsemée, de 
petits pointa blancs qui allèrent la beauté de la couleur. On 
remédie à cet inconvénient en plongeant pendant quelque^ 
-temps, ou en passant le coton ou les étoffes dans un bain, 
chaud |de savon, io on 12 livres suffisent pour 100 livres de 
uatilm. 'Sjkrm < 

•52. Le sulfate de fer qui peut être- contenu dans l’aktn 
brunit plus ou moins rouge donné par la garance , et l’on 
chercherait vainement, par dés avivages ou des rosages ré- 
• pétés ÿ' à ramener la couleur au rouge pur. Le seul parti à 
prendre , dans te cas, consiste à donner une autre dè&tination- 
au coton» en le Peignant -en violet, -ou en p&Uiàcpt , par* les 
procédés qu’on trouvera à la table alphabétique (ÎW couleurs. 

6°. Quelque soin que l’on apporte dans la conduite des 
opérations-, sur une mise de coton, qui est ordinaire- 
ment de cent, vingt-cintp à deux cents livres , selon l’u- 
1 sage des divers ateliers, on ne- parvient/presque jamais à 
obtenir une-nuance absolument égale pour toutes Içs pentes 
ou mateaux dont «sa compose la mise. Ces pentes varient 
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entre elles, soit par le ton , soit par la richesse pins ou moins 
grande de la couleur. Cet effet parait dépendre des légères 
irrégularités qui échappeht à l’ouvrier le plus attentif, dans 
le cours des manipulations. • • \ 

Pour remédier à cet inconvénient, qui jusqu’à présqjt n'a 
pu encore être entièrement évite, on est obligé, lorsque la 
teinture du coton est terminée, de trier les pentes, et a as- 
sortir les. nuancés entre elles, le plus également qu’il est • 
possible. • ’ ' is. 

7°. Enfin on doit faire attention que le coton filé pour 
chaîne prend plus difficilement la teinture. que le coton filé 
pour trame. La raison en est sensible : le coton destiné à 
forrrjer la chaîne des. étoffes a un degré de tors plus consi- 
dérable que celui qui est employé à former la trame. Les 
mordans et les parties colorantes doivent par conséquent 
pénétrer avec moins de facilité dans le coton filé pour chaîne. 
Cette considération exige que l’on travaille ce dernier un peu 
plus long-temps dans les bains d’huile, de galle et d’alun y 
qu’on- augmente un peu “la force et le nombre de ces bains, 
fct qu’pn -soutienne aussi plus long-temps l’action du bain 
colorant. ■ . . • - 

Les détails d^iis lesquels nous sommes entrés relativement 
à là teinture du Coton en rouge dès Iudes sont très nom- 
breux sans doute ; «hais , en y réfléchissant attentivement, on 
verra qu’il n’en êst pas un seul qui apporte avec lui un ca- 
ractère plus ou moins prononcé d’utilité réelle , pour obtenir 
une couleur aussi belle et aussi solide. J 

* -, . CHAPITRE IV. ' • • • • 

Des couleurs jaunes. 

' ‘ . * *• 

Une infinité de substances fournissent la Couleur jaune que 
l’on parvient à fixér ptus ou moins solidement sur la- laine à 
l’aide de certains >môrdans ; mais il n’en est pas dé même sur 
le coton : très peu de substances colorantes sOiit susceptibles 
de lui donner la couleur jaune d’üne manière solide. La gaude 
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et le peuplier d’ Italie sont les substances végétales qui réus- 
sissent le mieux. L'on emploie encore le fer pour donner, cette 
couleur au coton. 

Quelques teinturiers teignent le coton en jaune y soit avec 
le curcuma ou terra mérita, soit avec le fintet , soit avec le 
bois jaune ; mais ces substances* ne donnent que des couleurs 
fugaces , et l’on n’est pas encore parvenu à les fixer d’uue 
• manière solide sur le coton. Nous'ferons cependant connaître 
les meilleurs procédés. 

L’emploi du quercitron, introduit depuis quelques années 
dans la teinture, fournit des couleurs jaunes extrëmerfîent 
solides. Nous donnerons connaissance des belles expériences 
ide Bancrofl. 

' « * « 

§ i er ’. — Du jaune par la- gaude , bon' teitft. 

. (A)’ La méthode généralement employée en Europe pour 
leindrc le lin et le coton en jaune par la gaude ; consiste à 
tremper l’étoffe ou les fils dans une liqueur faite d’une solu- 
tion d’un quart de leur poids A* alun saturé dans un'e quantité,- 
suffisante d’eau. On retire les cotons , et on les fait parfaite- 
ment sécher, ensuite on les rince et on les feipt daps un bain 
de gaude, fait avec i livre et quart de gaude bouillie dans 
l’eau pour chaque, livre de coton ou de fil. Quand il -p" feçu 
une couleur assez fprtq^on le retire dit bain", et on le trempe 
pendant une heure au plus dans une solution de sulfate de 
cuivre j à raison de 3 à* 4 onces de sulfate par livre de 
coton. On l’enlève encore sans être lavé , êt on l’introduit 
dans une eau de savon bouillafctp, où l’on' a fait dis- 
soudre 3 à 4 onces de saVon pour chaque livre de matière ; 
on le rabat bien dans "cette eau savonneuse pendant trpis 
quarts -«L'heure au plus, cru le lave et on Te sèche. Des expé- 
riences -souvent réitérées prouvent 'cependant que cette ma- 
nière de précipiter l’oxide* de cuivre sur le jaune teint par la 
gaude, .avec une base d’alun, donne une couleur beaucoup 
plus durable , Quoiqu'elle soit d’un ton un peu plus foncé. 
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{V, , pour la formation du bain de gaude , le Chapitre IX pt 
Appendice . ) • 

* ' t i 

§ a.. — Du jaune de gaude, par l’acétate d’alumine, grand teint. 

• ' t * * ' ' 

(.5 ) En employant l’ace'tate d’alumine comme mordant, on 
obtient une nuance jaune plus belle et plus durable , et on 
est dispeuSé dés frais du savpn et du sulfate de cuivre. {F. 
l’Appendice, pour V acétate d'alumine.) 

La meilleure manière d’appljquef le mordant dont nous 
venons de parler, lorsqu’on veut obtenir des jaunes vifs et 
durables., consiste à ajouter à V acétate d'alumine une égalé 
quantité d’eau chaude j. on prend ensuite le lin ou le coton', 
déjà décreusés et blanchis, on lés trempe bien dans le mé- 
lange, et Ton entretient la chaleur pendant deux heures, de 
manière à pouvoir y tenir la main. On enlève les Ris et les 
colons, on les laisse égoutter au-dessus* du bain, et on les 
presse ou ou les tord légèrement pour en extraire la liqueur 
surabondante.;, purs on sèche à l’élüve , et l’on répète celte 
opération dqns V acétate d’alumine , .comme auparavant; en- , 
suite on rince les'étoffes, on les trempe dans l’eau de chaux , 
et on les fait sécher. Lorsqu’on veut avoir une couleur jauue 
solide et très durable, il est bon de les tremper une troisième 
foi j dans l’acétate d’alumine, de les faire sécher,' de les, 
mouiller une seconde fois avec l’eau de chaux-, et de les faire 
sécher, encore. Dans l’un ou l’autre cas , le fil ou le coton, arprès 
Iq. dernière immersion, doit être "bien rinçé à l’eau claire, afin 
dVnlever les molécules dp jiumlant ou de la base , norrcom- 
hiuéeg, pt qui nuiraient à l’effet du bain dans la teinture qui 
doit suivre. L’eau de diaux , employée dans ce procédé, sert 
à produire un précipité plus abondant de l'alumine, dans les 
fils ou les cotons ; elle â , fie. plus , l’avantage d’ajouter un 
peu de base calcaire à la base alumineuse, effet qui est d’une 
. très grande utilité dans l’opération- • ; 

11 est essentiel d’observer que ,, lorsqu’on emploie- la liqueur 
alumineuse 'tk une chaleur bouillante, la couleur' n’est jamais 
aussi belle que lorsque la liqueur n’a que la chaleur du sang. 
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, <Le coton étant ainsi préparé , on allume Un petit feif au-des- 
sous de la chaudière de teinture ; alors on introduit dans l’eau 
la. gaude , à raison de 125 livres par 100 livres de matière*, en 
variant cependant les proportions suivant l’intensité de la cou- 
leur jaune qu’on veut obtenir. On introduit les mateaux sur des 
îisoirs tandis que l’eau est encore. froide, et on les lise pen- 
dant une heure et demie. Dans cè temps, l’eau, s’échauffe pro- 
gressivement , et jamais au-dessus d’une chaleur à. pouvoir y 
tenir la main. Après ce temps , on augmente le feu, et l’on 
amène la chaleur petit à petit jusqu’à '70 degrés j et' enfin à 
l'ébullition. Dans ce moment , il lie faut y laisser le coton que 
pendant quelques minutes , et cela seulement quand oh a 
besoin d'une couleur très vive-; un plus long séjour dans le 
bain bouillant donne une teinte tirant suf le brun. Le coton 
ayant acquis la nuance désirée, on le retire du bain, et oh le 
fait sécher, de la manière ordinaire. 

Quand la couleur jaune est prpduite lentement par une 
chaleur modérée, coin nie nous venons de le dire, les moleV 
cules colorantes semblent se combiner plus exactement , et 
s’unir plus intimement avec les molécules de la base. Elles 
produisent ainsi une couleur plus fixe et. plus durable que 
lprsqu’oq accumule ces molécules, en précipitant l’opération 
par la-chaleur de l’eau bouillante; peut-être même «qu’alors 
la- combinaison ne se fait que sur la surface des substances 
teintes , au lieu d’être dispersée et combinée daps l’intérieur 

des fibres. * • - * 

• * 

Ge procédé, qui donne des janués très brillans et extrê- 
mement solides, est dû à Bancroft. . ■* 

. § 3. — Du jaune , bon teint , par 1c peuplier d’Italie o(l de 
* • . : ‘ Virginie. - 

Vitalis a repris les expériences de Dambourney sur l’appli- 
cation de l!écor«e et des jepucS. branches du peuplier à la 
teinture des laines ; il a réussi , au moyen des rtaordans conve- 
nables , à fixer' la couleur jaune que donne- cette substance 
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linctoriale sut le. çoton et sur le lin; Voici son procède, qai 
est extrêmement simple. . 

(SJ On engalle avec deux onces de noix de galle blanche par, 
livre de coton ; on passe à l’hydro-chlorate d’étain , à 5 degrés 
de l’aréomètre. \ ' ’ 

•Ce mordalit suffit seul pour donner un très beau jaune , en 
tenant le coton plongé , pendant un quart-d’heure environ , 
dans la décoction du peuplier passée au tamis. On répète les 
bains au besoin. . • 

Le jaune du peuplier est beaucoup plus éclatant que celui 
de la gaude, et. offre la même résistance à l’air, à la lumiière 
et au savon.jv" , > . • . • 

• § 4. — Du jauiip , grand teint , par le quercitron. 

( j J Le même procédé que nous avons décrit § t ,r de ce 
Chapitre, n° ( 4 j t pour la teinture en jaime par la gaude, 
doit être employé potir teindre la même couleur par le queV- 
citron : la seule différence consiste dans la proportion de cette 
substance colorante , et dans la manière d’en extraire la 
couleur. On introduit dans la chaudière-, remplie d’eau en. 
quantité suffisante, 'du quercitron- en poudre, renfermé dan« 
un sac , à raison de 12 à" 18 livres par 100 livres de cotdn ou 
de lin , -en variant le» proportions suivant l’intensité delà cou- 
leur jaune qu’on veut obtenir. On opère pour -tout lé reste 
comme nous l’avons indiqué pour la gaude. 

Toutes les diverses nuances de jaune péuvcnt être obtenais 
par le quercitron, -Si on ‘l’emploie avec, économie ; par une 
chaleur modérée, et- en continuant l’opération pendant une 
demi-heure seulement', on aura un jfeuafe pâle ; si Tort en met 
une plus grande proportion, et qu’On augmente la durée de 
l’opération , on au#à une couleur plus, intense. Ainsi, én ac- 
croissant la chaleur et la proportiôn-rfa quçreitron , et an pro- 
longeant la durée dé" la teinture,- on fhiira par passer les 
bornes., et les teintes se rembruniront. Or, une légère expé- 
rience mettra- le tcinltitîer habile eh état de reconnaître les 
limites. ’■ ’ * ' 
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Bancroft, à qui nous devons ce pïocéde , a fait une expé- 
rience importante que nous allons faire connaître. Après 
avoir imprégné deux pièces d’étoffe de coton avec de l’acétate 
d’alumine et de l’eau de chaux , il les a teintes, l’une avec le 
cjilercilron , l’autre avec la gaude ; il les a enlevées des bains, 
et a retiré un coupon de chacune.. Il -a remis ensuite ces 
mêmes pièces dans leurs bains après y avoir fait dissoudre, 
pendant le temps de leur sortie, un peu de sulfate de cuivre, 
à raison de i once par 5 livres de coton. Il a ensuite élevé 
la température des bains jûsqye près du point de l’ébullition, 
pendant dix minutes. Il a trouvé que la couleur avait acquis 
dans les deux pièces une* nuance brunâtre; mais, en exposant 
ces étoffes au soleil et à l’air, avec les ooupons enlevés avant 
l’addition du sulfate de euivre , il a remarqué que la teinte 
brunâtre disparaissait, et qu’au bont.de quatre semaines 
d’exposition , la teinte était infiniment plus belle que celle des 
coupons où l’on n’avait pas employé de sulfate de cuivre. Il 
esl donc prouvé que l'emploi modéré du sulfate contribue en 
quelque sorte à la duréq, peut-être même à la beau te* des 
couleurs jauuus teintes sur le fil et le coton , après l’applica- 
tion de 1 ’acihule d'alumine et de l’eau de akaux. 

Quand on emploie le mordant alumineux • sans addition 
d’eau, il suffit de tromper le ooton une fois seulement , et en*- 
suite de faire l’immersion une $èulc J'ois dans l’eau de chaux, 
puis de le sécher, de le rincer et de le. teindre, comme .no.us 
l’avons déjà dit. Il parait cependant qu’on obtient de meilleurs 
résultats quand le mordantdst étendu d’eau, et que l’appli- 
caliou se faità deux reprises différentes; .même > si l’économie 
des procédés le permettait, il faudrait, encore augmenter le 
nombre d’imiuersions. du coton alternativement dans te mor- 
dant, alumineux étendu d’eau et dans l’efp de chaux, ,et en 
sécliaul après chaque immersion. Inexpérience a prouvé que 
cette» Répétition donne, à chaqqç fois plus dejeorps et plus de 
solidité â la couleur. i . ' 

.Bancroft indique encore un autré> moyen , qui peut être 

souveirt avantageux pour obtenir des couleurs jaunes très 
- / « 

' : . • . 


f* 
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solides par le quer'citron. Il emploie pour mordant la noix, 
de galle et une dissolution alumino-calcaire. Voici son ‘pro- 
cédé. »■ 

La meilleure méthode , dit-il , d’employtr la noix de galle 
d’Alep ,• consiste à faire tjonillir i livre 'environ de Cette 
substance , grossièrement pilée , pendant l’espace d’une 
heure, dans 8 ou 12 pintes d’eau douce, avec une demi-livre 
de sonde ; ensuile.de filtrer la décoction , et d'y faire macé- 
rer le eoton pendant une lieuse ou deux : la soude facilite 
l’extraction de la iv^tière astringente de 1â noix de galle dans 
l’eau , ct*plu$ copieusement que si l’on ne s’eu servait point. 
De plus , étant imbibée par le coton , elle occasion* un préci- 
pité-plus abondant d’alumine, lorsqu’on trempe ensuite le 
coton dans une dissolution d’alun, qui se fait en mettant 
8 livres d’alun et 1 livre de craie dans 24 pintes d’eau. 

Le coton, en sortant de'la défoction.de noix déballe, est 
séché, puis'oirle trempe pendant, deux heures dans solu- 
tion alumino-calcaire , et on le sèche de nouveau; ensuite cil 
le trempe pendant quelques minutes, dîfps de l’eau de chaux . 
On le sèche encore, et on' le trempe une seconde fçis dans la 
solution alumino-calcaire; on sèche -de nouveau,, et l’on 
rince parfaitement. On termine le procédé en immergeant le 
colon dans le bain de teinture de quercilron, en l’y traitant 
lentement çt avec les incmes précautions que nous venons de 
décrire dans' le procédé précédent. Celui-ci donne des couleurs 
très solides et très vives; elles résistent à des lavages réitérés 
dams l’eau de savon , à l’exposition au soleil et h l’air, à 
l’action du vinaigre le plus fort, et mèiûe-â T’effét djS 
chlore. / . ‘ . . *. • • ’ ; • 

.Si l’on fait macérer le coton dans la salution-d’uiic' demi- 
livre de soude et de 1 livre et . demie de noix de*, galle et'da 
sumac, qu’on lé fassç sécher, et qu’011 l’introduise ensuite 
dans la solution, alumino-càlcaire , en suivant les opérations 
subséquentes précisées après cette immersion, on obtiepdia' 
par le quercitron une couleur presque .aussi durable que si 
l’on avait employé la décoction de noix de gafle seqle , et l’on 
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a l’avantage que la couleur ne court aucun risque detre 
obscurcie. ' f 

§ 5 . — Du jaune , bon teint par ja rouille. 

v. (S) Les chimistes, se sont beaucoup occupés de cette sorte 
de teinture. Les savantes observations de M. Chaptal ont 
donné à l’art que nous traitons un procédé sûr et avanta- 
geux ; il est consigné dans un Mémoire inséré dans les An- 
nâles de Chimie, T. XXVI, -p. 271. On obtient ces sortes' de 
jauné, dit-il, en passant alternativement le co’ton d’une dis- 
. solution de sulfate de fer à 3 degrés dans une lessive de po- 
tasse à '2 degrés, sur laquelle on verse de la dissolution d’-alun 
jusqu’à saturation. On laisse séjourner le coton pendant 
«jjuatre ou cinq heures dans le bain ; on retire , on exprime , 
c>o lave e t Ton fait sécher. ‘ ■ *" * . 

Vitâlis, à qui l’art de *la teinture- doit beaucoup d’ex- 
cellerts procédés, en a donné un autre, qu’il décrit eu ces 
termes : ’ ' • - • • 

(g) Le coton ayant été abreuvé à l’eau chaude , on le passe 
à froid dans un bain de sulfate de fi r à 3 degrés , récemment 
préparé ef bien limpide. Quelques minutes suffisent pour en 
bien imprégner le colon. O11 relève , on exprime, on tord à la 
main , et l’on plonge dans un bain froid de lessive de potasse , 
aussi à ‘3 degrés de l’aréomètre. Le coton prend dans ce der- 
nier bain une couleur d’un vert salé , qui, à l’air, passe plus ou 
moins promptement-à la couleur dû fer rouillé ou oxidé. ’ 

Les deux opérations précédentes suffisent pour lc§ nuances 
claires de cette couleur ; mais si Ton Veùt des nuances plus 
fortes, il faudra répéter alternativement les bains de coupe- 
rose et de potasse jusqu’à ce que le jaune 'soit assez monté, 
ce dont on pourra juger par un petit échantillon que Ton aura 
fait d’abord , parce que* la couleur jaune 11e se décide que par 
l’exposition à l’air pendant une bonne demK-heure. Au sortir 
îlu dernier 'bain de potasse, on lord,' oh lave, et l’on fait 
sécher. ST le cotou est destiné à tester en jaüne de rouille, on 
lui 'donne pendant deux ou trois minutes un léger bain de 
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savon sans bouillir. Mais si le jaune de, rouille ri’a été donné 
que pour 0vir de pied à une autre couleur, par exemple au 
bleu, pa^le prussiate de potasse, on n’aviverait point au 
savon. ■ - , • • • * ( 

Pour obtenir toutes les nuages de jaune il suffit d’em- 
ployer des bains- plus ou moins forts , -et de les répéter un 
plus ou moins grand nombre de fois. La nuance dépend aussi 
du degré plus ou moins élevé de l’oxidation du métal. Ainsi 
le prolo-sidfate de fer donnera .des nuances plus claires que le 
deuto-sulfate , qui les donnera plu$ claires que.le trilo-sulfine. 
Les nuances claires demandent aussi un bain alcalin faible; 
Voila pourquoi on petit suppléer au bain de potasse par un 
bain d’eau de chaux. 

La théorie diLprocédé qui sort à faire le jaune de rouille 
est facile à saisir.' Le sulfate de fer, dont le coton a été d’abord 
imprégné.,, est décomposé par la. pdtassé ou par l’eau de 
chaux ^ ces. alcalis s’emparent de l’acide sulfurique, et l’oxide 
de fer reste déposé sur le coton -, qui a une grande affinité pour 
cet oxide. De là la solidité -de cette couleur. 

( 10 ) De toutes les 'nuances de jaune de rouille, le nankin 
est celle qui a obtenu et obtient encore aujourd’hui le plus 
dé favear, et qui .paraît devoir rester encore long-temps én 
possession de plaire , malgré les caprices de la mode. 

je suis parvenu , dit Vitalis , à faire cettë douleur d’une 
manière simple .et sûre, ep lui conservant parfaitement le ton 
du véritable nankin, des Indes, sans employer la rouille. Voici 
mon procédé : • • 

« Je commencé par donner un demi-blanc au coton, après 
quoi je le fais bouillir pendant une demi-heure dans un bain 
que je prépare avec lç lan ou l’écorce de çhèné nSoulue , dans 
la proportion de 8 à'io onces de cette écorce par livre de ma- 
tière , ayant soin de l'enfermer dans un sac. 

« Le coton prend dans ce bain ptte couleur fauve très foncée. 
On laisse refroidir \e coton , on le lave bien , puis on avive la 
couleur par un jéger bain de savon modérément chaud. 

» Pour donner à la couleur myikin le .petit œil rougeâtre que 
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porte avec lui le îtankin des Ind'cs, j’ajoute airain de tàn 
environ un centième de garance, en poids du cot™ » 

t'oyez, pour toutes les autres, nuances de jauilf, la table 
alphabétique des couleurs. i 

• . 

CHAPITRE V. . 

Des couleurs bleues. . 

La cuve de pastel ou la' guede dont on se sert pour la 
teinture des laines, avait d’abord été employée pour teindre 
le- coton en bleu; mais comfhe elle ne fournissait pas de 
belles nuances,, on lui a substitué d’autres procédés que nous 
allons faire connaître. • .. ’• • • ' 

§ i er . — De la cùve d’Inde à chaud, ou cuve à la potasse. • 

( h ) Cette cuve est, la même que celle dont se sert le tcihÿ 
tUrler en- sore* r elle se ‘monte -et s'entretient de même. Pour 
éviter des répétitions-, nous renvoyons le lecteur à ce qui en 
a été dit dans l’Art du teinturier, en soies. « , 

On teint le coton filé comme', la soie: on l’imbibe d’abord 
d’eau tiède; -on le tord fortement jrour exprimer l’etiu; on 
place les écheveaus sur des 1 tenir s qu’on pose eq travers sur 
les bords dp la cuve; on' observe les mêmes manipulations 
que pour la soie’, ori tord et l’on évente pendant quelques 
minutes, afin de hien laisser déverdir le cotorf. " ! 

Dans’ les ateliers bien montés,- on a plusieurs de ces ciives 
chargées de différentes proportions d’indigo, qui varient de 
deux jusqu’à quatre livres. .' . 

Ijtes martipulations' qu’on emploie pour teindre avec la cuve 
à la potasse’ sont les mêmes que celles qui sont 'usitées pour 
teindre pàr la cuve à la couperose , que nous allons 1 décrire. 

§ a. — Cuve d’indigo à froid, où à la couperose. 

ç t3 ) Cette cuve, qui est spécialement destinée à teindre en 
hle.it le lin.>et le cotort, se prépare de la manière. suivante r 

On remplit d’eau à moitié une.' tonne contenant environ 
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5oo lïfres, on y. ajoute (3 livres' de. chaux éteinte à 
l’eaft, i livre de soude ou’ de potasse du commence , 6 U*- 
vres de proto-sulfate de fer ( couperose verte ), 4 à 5 li- 
vres d’indigo broyé au moüïin; On' pallie pendant un quart 
d'heure , et on laissé reposée deux ou trois heures'. Lors- 
que le baiu est devenu d’up vert jaunâtre, et qu’il se ma- 
nifeste .à sa surfccé., des veinés bleue?, des plaques .cuivrées 
et une belle Çeurée-', ou achève de remplir la cuve d’eau , on 
Id pallie, et l’on teint après l’avoir JaiSsé reposer cinq -à six 
heures. . . 

En se servant d’eau chaude entré 35 et 4b degrés , au lieu 
d’eau froide , on avance ta cuve de quelques. heures. , 

C’est le procédé. qn!on.suijt constamment à Rouen,' d’après 
lus leçons du professeur Yitjrlimqiù continue en ces* termes s 
* Le nombre de eu v^s àfro'id doit être ep raison du travail 

« ne l’on a à faire. Çcs cuves peuvent se monter dans dé 
mples. tonneau, x • défoncés par un bout, et posés sur’des 
chantiers, à;. là' suite les uns des autres, sur deux ? trois- «ou • 
quatre rangées parallèles entre 'elles , cr suffisamment espa- 
cées pour que Fou puisse aisément circuler à l’entour. On a 
soin de distribuer l’indigo dan?' toutes ces cotes,, de- manière 
qu’à-partir des, plus 'faiblfes , les autres soient de plus en -pl us 
fortes afin qu’en passant successivement. des unes aux putr& , 
on. pûisSe arriver facilement à la nuance -la plug forte. Les 
bleus clairs se passent seulement dans les premières cuves, 
c’est-à-dire dans les plu? faibles , et ou les. y. tient jnoins de 
temps que pourles bleus d’tnjé plus forte nuance. 

» Le coton étant suppose avoir, été débpuiljfi à l’eaû pure, ou 
•tout au plus dans 1 UUe lessivé très faible de soude du de po- 
tasse , à uu quart 3e degré , par exemple-; bien lavé ensuite , 
séché , puis abreuvé à l’eau tiède , on «passé les pentes sur des 
hâtqps' posés en travers survies bords de là cuve, et on les 
plonge dans le bain, dont il faut avoijc soin-de retirer d’abord 
la fteurée. Oh promène alors les -pentes. d'une extréinité de la 
cuVe à l’autre pendant deux à trois ihinutes , avec l’attention 
de ramenée dans la cuve la partie des penteR qui étqit au 
• _ To*e XX. 24 
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dehors, et- de passer le plus egalement qu'il est possible 
chaque -^moitié dç ces pentes, eu les tenant plongées datas la 
cuve pendant, le même espace de temps r C’est-à-dire deux à 
tarais minutes. On relève àlôrs les pentes*, on les tord à' la 
chevillé au-dessus d’un baque* p\àçé à'çô>é de la cuve , aftfc 
do ne pas troubler te bain de celle-ci'. 0n ■ évente pendant 
quelques .minutes porfr faire Bien déycpdir> : le cotort, et- l’on 
pocte'àl’étçiidage. *’. •» * • *•’ '• 

•• • » Quaht aux" Meus très foncés , que Tort désigne dans les ate- 
liers sous tes noms de bleys i>iols t bleus violons, <Vn-,!eur 
donne d’abord Un fort, pied de bleu,en les passa rit, dans trois 
ou quatre. c,uve6 .dont la forte *va toujours en croissant, et 
l’on finit par* les passer, sur une cuve nauvç et fortement 
chargée d’indigo. On tord , o^cVente et Von (aitsécbçr. 

v Dans tous les cas-, lorsque le cotop est sec.etbien déVerdi , 
'il ne faut jamais manquer - dcTe passer dans uh bain d’em^ 
aiguisée par un cinquantième ou U» soixantième de son poi™ 
d’acide sulfurique foncent ré ,/quer l’on mête bien avec Peau. 
L’effet de ce bain est cVçnle'ver.la chaux., qui teste, toujours 
adhérente au cotou eUquj en térûit le bleu'. sortit de ce 
baîn,-on lave 'sur-le-champ le côton en eau-courante’, on le 
tord, et On le fait sécher à i’air'librfc , si te temps est beau; et 
mieux encore à l'étuve , dont la chaleur fqit remonte t le bleu 
et renforce, sa nuance. \ ... .;*••; ’ .• • ' ._ 

» Lorsqu’on a cessé de teindre , ôn pallie les cuves, et on les 
laisse reposer. « ' . 

■ » Quand 1e bain commence à slâ’ffaiblir, on hourritia cuve jpn 
y ajoutant deux ou, trfiis livres de .couperosé verte y et deux 
livres-de chaux éteinte â l'eau, -afin de rëdissQÛdre la portioti 
d’indigo qui s'est réoxigénée par sou' contact avec l’air atmos- 
•phérique , sous la iorme de fleuré <; , qu’on rejette dans la cuvp 
avant de la pallier ; cartet indigo', devenu insoluble^ ee'pré*- 
cipite au fond de la.cûVe.*On ajOtftara ’ailssi de temps en 
temps de nouvel indigto, pour remplacer celui qui auras dis- 
paru par suite delà teinture. - .. ~ • r ■■■' - 

» Nous refléterons encore ici r ajoute Yitalk, qtte la eûVe de 
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bleu àjraid vouvieat beaucoup mieux queles cuves à chaud 
pour faire les bleus vifs et clairs. su* Je coton , et que les 
à /mV, donnent, avec le jaune., des verts plus brillans que 
les bleus à chaud. » • *. * , » , *i 

• Les peincipaJes nuances de bleu- sont le bleu blanchi, le 
plus faible de tous; le bleu de ciel, le bleu de. roi , le bleu 
fîuicé , viol od' viofent. Entre ces nuances il en existe une infi- 
nité d’autres. queFon' désigne dans les ateliers par lés noms 
de dix , de quinze , de vingt, de vibgt»cinq, etc. , sous. ^ 
Le_coton, <7J nappe se tefnJ très bien dans la cuve à froid, 
Ea lfe çardapt avec du colin blanc «ou de la laine, et filant 
enatùtéie mélange, on en fait des étoffes qui sont très, re- 
cherchées. \ ... . 

C’est-encore dans b» cuve de Mép à froid que l’on teint les 
toiles de lia*de cltapvre «t de cotpn ’ tuais les cuves se’cons- 

t isent alors en cailloux.* chaux et ciment. Leurs parois ne 
Vent pas avoir moins de sUpoucexd’épaisseur ; le ciment 
doit être de bonne qualité t et .passé au tainis j la chaux vive 
doit être raêlée.avec une certaine- quantité de chaux éteinte à 
l’air, et il fané attendre" que ces cuves soient parfaitement 
sèches avant de s’en , servir i elles doivent jarfaitement tenir 
l’eau. >« . .. # ‘ . . - v V- * 

La fofme de ©es fcuves. est un carré dé trôis à' quatte pieds * 
de- côté. Leur profonde ar. est- ordinairement de six pieds ; 
elles ne doivent saillir de terre qu’à hauteur d’appui. 

La teinture des toiles exige que l’on ait .un certain nombre 
de ces cuves de, différentes forces , qu« Fou peut disposer sur 
des UgUeà pa*allèleà. Chacune peut.coptenir six tnuids d’eau, • 
Des potences. mobiles Wr four axe, et placées dé di$tançb 
en àistgncçf permettent de descendoé les toiles dans la cavp, 
ét de les enlever ensuite pour les transporter dans une.au trè. 

On attache les toiles, par leurs lisière?, sur des cadres garnis 
de petits clous à’ .çjpphet,' en commençant par un bout et 
finissant par l’autre. Les. barres du haut de ce$ cadres sont 
mobiles dans des coulisses' , a(in, de pouvoir être fixées et 
tendues suivant la largeur dé la toile. Par ce moyen,, les plis 

24.. 
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de ia toile sont sépafésî’un de. l’aUtre par une distancf d’en» 
viron un pouce; ce qui permet à la teinture dp baigner sans 
aucun obstacle leà deux surface» (le la pièce qui descend ver- 
ticalement dans lp bain, où plie est totalement immergée. 
Ces cadres sont trop cdnrrus pouf en donner une plus ample 
description. 

On attache les cadres-à tme corde avec laquefîe , à l’aide de 
li potence et de la poulie qu’élit porte’, on les lève, 6n l çe 
baisse , et on les change dé clive ’à volonté.* Sept à. huk mi- 
nutes par immersion suffisent , parte que , dans, cet espace de 
temps , 'la toile prend tout le bleu dont elle peut se cltaj-ger. 

Lorsqu’on a atteint la nuance désirée, on' relève -Je oadre , 
on’ laisse égoutter la pièce au-dessus de la cîive , puis on la 
détache du cadre, et on là passe aussitôt dans un .léger berin 
d’acide sùlfarique , afin de lü nettoyer dé la chaux, dont il 
reste toujours quelques molécules ■ sur la toilp; 'Oh la lave 
ensuite en eau courante , et l’on porte afétendajje. - *; 

tJnè -tutc de' la diine'nsion dont ftopS venons de parle» se 
monte avec <16 livras de cliaUx vive , 36 livres de couperose 
verte ,'et 18 ou 20 livres d’indigo, qui doit a’voir été macéré 
pendant b bit 'à dix jouis dans.une lessive caustique dp soude 
à 20 ou 25 degrés de l’aiéoniètie , et ^près qii’il a'été broyé 
au moulin', on le Verse dans la cuve, à travers un tamis. 

' Ofl pallie la. cuve sept If hifit fondai» W journée; oïl la 
lajsse reposer pendant environ 36 heures , après quoi l’on peut 
téindre. . '*». ’j . * ’ '• '* ' 

Cette cuve se nourrit comme nous l’avons dit plus haut. 

' Quand ôn Aperçoit qu’étle ne don ne* pin» de veines, bleuès, 
ou qu’ellé dévient, moire , on y ajoute qttafrfe. livres de' sqlfate 
dç fer, dedx livres de* chaux , et on la pallie deux fois;- On 
diminue la nourriture par degrés, à mesure qup la cuvé 
s’affaiblit. On doit cesser de teindre dans Ja cuve à froid aussi- 
tôt que le bain commencé à se troublftr,et dès que le bain 
est' éclairci oh recommence S teindre.* On Rteut ainsi épuiser 
ùbç cuve dé toute sa matière cdlora’nfe. tes nuances, qui 
deviennent de plus en phi s faibles, servent àobtenif certaine» 
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nuanfes , tm fofftiaçt .ün pied de bleu pour des up^hces plus 
élevées. • /' * * , • 1 

En sortant de la-cuve , lés fils et les toile» ont. nne couleur 
jaunâtre, qui est celle dît bain.'Biejftât cette couleur passe àu 
vert ", par-le mélange du jaune èt du bleu , et enfin au -bleu 
•pur, "*par la réoxigéhatioa complète dé l’indigo aux dépens da 
l’exigène de Fatfuospbère; - •*..’* 

Get, article sur les couleurs bleues appartient presque 'en 
entier â Vitalis, qui réunissait: à une savante théorie une pra- 
tique solide de l>’art de le. teinture , et qui a toujours dirigé* 
mes travaux dans cette partie,, avec cette affabilité 1 qui le. ca- 
ractérisait. 3e lui dois ici Ce témoignage de* ma sincère recon^ 
naissance, . • * ‘ * 

( n5/i>ehèffer, commenté par Bergman ,' a décrit une cuve 
pour teindre le cotou en Bleu solide. Il emploie daps'cétte 
cuve l’orpiment ou sulfure' d r atseniç jaune poitr ■ désôxigéner 
l’indigo. Bincroft, Chimiste' anglais, a- imaginé de remplacer 
par le sucré raffiné , ou la cassonade brune, le sulfure d'ar- 
senic, qui donne une odeur désagréable -à la cuve, et dont 
Remploi eSt (laîigereux (r), r * * . \ • 


; § 3h, — Coqlear bieuê p^r le bleu de Prusse. .* . * • 

• C t4) L’heureuse applics^^n que fit Raymond du bien de 
Prusse ,à la teinture des soies, donna Video â Vijalisde tenter 
'déporter sur lé coton lès nuances de : bleu très fines et très 
. délicates 'que le professent dp Lyon ayait obtenues sur la soie , 
et qu’il est presque impossible d’obtenir par toftt autre 
moyen. Sès expériences lui fournirent deux procédés' distincts 
dont nous allons donner Une idée- Dans le premier il emploie 
directement lé bleu de Prusse ; dans le second U le forme à la 
manière de Raymond. • . “ • 

Premier précédé. Bleu': de Prussé en-poudre , de la plus 
belle qualité-, ' délayé , -dans 3' ou 4 fois t son poids, d’a- 



(ly La Philosophie ^des couleurs sofules. Philoséphy of permanent £0- 
/ours, T. I, page 117. ’ • 
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eide hy deochlorique „ qu’on laisse digérée à froid péfcdant 
vingt-quatre' heures, en agitant-ciuq à six fois pendant ce 
temps. Le bleu de, Prusse ainsi,, traité donne une composition 
d’un bleu mftgi{ifique. Voj«û comment’ il l'emploie s , 

Il passe le /coton tpen blanchi dans lennordant d ’ acétate d’a- 
lumine à 5 ou 6 degrés , et tiède ; il fait sécher et il lave pour en-, 
lever l’excès du mordant ; il verse ensuiteune quantité suffisante 
de composition précédente dans 20 oit a 5 fois soit poids d’eau 
chaude-; il mêle bien en agitant avec la -main ; et lorsqu’une 
•goutte du bain , qu’il suspend au bout du doigt et qu’il place 
0 entre l’œil et la lumière , lui parait «d’une nuance convenable 

il, y plonge le coton*. Il lis» bien d’abord ppur unir Iqjcouleqr 
il l’abat ensuite dans le bain , et l’y tient plongé jusqu’à ce 
qu’il cesse de prendre de la couleur-- II. le retire alors, il 
tord , évente- pendant uq. quart d’heure; il lave.et fait séeher. 

11 fprme alors un bain. d’eau aiguisée par un soixantième, d’a- 
cide sulfurique ; il tord de -nouveau , lave avec soin , et fait 
sdçher. , 

» 4 ’ 

Le second procédé s’exécute comme il suit ; i-°. ’On donne 
au* coton un pied plus ou moins fort de Jaune de rouille (ij, 
en. le. passant alternativement, et à deux ‘ou trois reprises , 
dans une dissolution de sulfate de fer â 3 ou 4 degrés , et dans 
unelçs^ive 4e potasse à 2 4ég r ^pf n ce tire, on exprime; on 
fait sécher. et on lave. ‘ . • .... . . ... • 

t • t • ’ * 

2°. On fait dissoudre d u ’prussjate de potage dans l’eau 
chaude, un dixième du poids du coton; on ajoute ad bain 
Un cent soixantième d’açide- sulfurique concentré, oh mêle 
bien, et l’on passe dans ce bain le coton piété* de roqille , 9 

ayant soin de remettre du.prussiate de potasse çt de l’acide 
quand lp blep monte lentement, et délaisser le coton plongé 
jusqu’à ce*«jit’i 4 cesse de monter en coujctu. 3 °. On évente 
pendant une heure,, on lave et l’on met 4 sécher. 

11 est évident que, dans cette composition , il se forme. un 


. . • 

■ ( 1 ) y. cialevanr JÔhap. IV, $ 5. 
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prussiatle de fer qui se précipité sur. Ife eotoq et lui debn# sa 
belle-couleur. 

Le coton reçoit par ce procédé des nuances si belles, ni 
tellement éclatantes^ qqe les. plus beaux bains de .fuv.e ne 
peuvent leur être comptés. Malheureusement la solidité' de 
la couleur ne réppnd pas à son éclat ; les alcalis l’enlèvent- 
complètement, sans qu’il eq -rèste aucune trace. C’est la raison 
qui nous aurait empêché de parle* de ces procédés ; mais nous 
avons été' tellement frappé de la beauté de ces nuances, que 
«nus avons , ci il devoir les oonsiguer ici , dans l’espoir qué. 
quelque lmpde chimiste cherchera les moyens- de les rendre 
solides. Ce serait un service signalé à procurer à l’art de la 
teinture. • ‘ * ' 

CHAPITRE VI. 

. * ■' ‘ * Des couleurs fauves. 

«*• • * . * »• , • , • 

Le fauve', couleur si estimée sur les laines et souvent sur la 
soie / n’est point’en usage sur le .coton. Cette couleur, qu ! oi* 
extrait du brou de hoiJt , de la noix de galle , de la racine- de 
noyct, de Ji’écorce rf* aune , du santal rouge , du sumac , de la 
suie, pt d’une infinité d’autres substances, n’est employée que 
comme hruniture dans la teiqApre d>< coton. 

Le fauve sert à, modifier 1 tes couleurs; à leur donner «mr 
lérnte plusou moins rembrunie, suivant la ■qualité :et la-quan- 
tité’de la substance dtmt-on se sert. Cjette brunitur-e doit êtl’e 
employée avee précaution. La manière la plus facile et la plus 
sûre consiste ;V formel' un bain de' hruniture , et à -y liéer le» 
écheveau* ou les mateaux, jusqu’à.' ce. 'qu’on ait atteint 4a 
nuance. Par ce moyen , .on est maître de portée oette bruni- 
turé au tlegréi convenable taudis que si l’on îhêlait dans le 
bain les substances qui doivent donner -la couleur fauve, -on 
courrait lé risque.de trop brunir la cotileur, et l’on n’amve- 
lait que par hasard à la hauteur dçKécbantillon. , . . ' 

Les divers astringens dont on sé-sert dans ce cas n’agissent 
que coin me de -simples auxiliaires employés pour détermiqer 
une nuance particulière qu’on n’aurait obtenue qu’avec 
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beaucoup de peine pat un autre ntpyeh •qui aurait présenté, 
dans le cas où l'on aurait réussi, de plus.grandes difficultés , 
et souvent moine de "solidité. - * *" 

Nous bornerons à ce? seules» observations tout ce que nous 
pourrions dire sur les couleurs fauves. Le lecteur trouvera, 
dans l 'Art du teinturier en soie ^ tout ce qui sera nécessaire 
ponr l'éclairer. Les bairisse fotihent de la mèine manière, et 
les manipulations sontles mêmes. '. • - 

Nous allons, dans le Ohap'ltre, suivant , nous occuper du 
noir, qui est la dernière des couleurs simples dont rums-avoiü* 
promis de parler. • * . • * 

CHAPITRE VU.. 


Du noir, grand teint. 


Le beau noir sur coton .est une des couleurs (r) les plus 
difficile? à obtenir avec solidité, et pour laquelle -on trouve 
uu très gcand nombre, dé, recettes. Nous n’en finirions pas si 
noos'voulions les rapporter toutes-i-Nous-donnerons 'quelques 
procédés particulier? daj»s la table alphabétique des eouleurs, 
afin de mettre souslçs yeux du lecteur ce qui pourrait, lui être 
utile , he serait-ce que pour lui faire juger de la différence avec 
l’excellent procédé que’ no*is allons décrirç , et dont l'art est 
redevable au savant Vitafis. - ■*.. • 

Tous ceux qui, ont quelques notions de fart dé la tejnture 
ont observé que lés cotons- teints en noir par les procédés 
généralement usités , sont secs , cassans ,*rudes au toiigher, et- 
qu’ils'prenment à l’afr un çt?il rouge ou roux très désagréable ; 
enfin , que le noir.-se'phdrige eu une mauvaise couleur puce. Il 
était donc de la plus grande importance que l’on s’occupât de 
la' recherche d’uu précédé' qui» pût donner, par des jûtryçns 
simples et d’une faeflq exéoqtion , un noir Solide , brillant et 
économique, pour teindre en noir le lin, le chanvre et' le 
coton filés , qui doivent servir à fabriquer les étoffes de deuil , 

— * " ■* ■ 1 ", ■■ ■— ■ ? '» 1 1 1 * ■ ■ 1 i ■ ■■ 1 ~ ~~ 

(0 Nom no parions pas ici-k langage, de Iji Physique , mais le langage 

des atckiqrs. '• 
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pour lesquelles, bous étions autrefois p ibutaires des Hollan- 
dais. Vitalis a découvert çe -procéda, qu’oh pratiquodans les 
bonnes manufactures ; et prineipalenieht à- Rouen.' ‘Quoique 
.ce procédé ait été publié en 1807, ce h est que depuis detijt ou 
trois arts seulement qu’on le voit pratiqué à Paris ,- où l’on, 
troüvfe • chèï un petit- nombre de fabrlcans des bas teints en 
noir solide, et garantis comme tels. • Sous avons été -trèo 
satisfait de l’épreuve que nous en avons faite. Voici eorhmcpt 
on opéré. - * 

fj 5 J On •commencé par cngallei- le coton, setîlement dé- 
creusé, avec un huitième de son poids de bonne noix de galle 
noire, ou tout au moins de galle en sorte. L’engaftage fait 
îveç la no'oC ale galle, le susime et- le bois d’Inde ; réussit en- 
core mieux, et diminue. la dépense , parce qifalorâ il faut 
moins dé noix de-gallè. On passe avec soin le coton dans 
décoction , à un degré de chaleur -tel qu’on puisse à peine ÿ 
tenir la main’i, et dan» laquelle on peut même le laisser trejn- 
per quelques heures. On relève Ensuitfi le coton, on le tord 
légèrement , et- on lofait sécher en plein air .si le ciel est serein; 
et sous des hangars si lé temps est humide ou pluv.ieux. 

Le' coton étant bien s^c , on le plonge dans uo bain d’eau 
tiède où l’on a versé énviron un. dixième, en poids de pyro - 
lignite de. fer du comflierce, et qtie l’on mêle bien au liquide. 
On ‘y travaille le coton à peû près pendant une d,eiui-liçorc , 
pendant laquelle opr le relève ef on le rabat à diverses- rê- 
•' prises, en éventant chaque lois pendant quelquês minutes; 
après quoi im . relève -et l’on évente pendant dix à, douze 
minutes. s . * . • . - • . . 

On en galle de nouveau , puis on donne , sans sécher, un 
second- bain de pyrolignite de fer comme, la première fois , 
si ee- n’est que l’engallage et febain de_ teinture sont un peu 
plus faibles. Oh répéta encore une fois*ces deux operations A 
'la suite l’une de l’autre", ét jans èe'cher. On relève alors le 
coton, bn évente pendant un qqart d’heure, puis 011 lave et 
l’on met à séfcher. . 

Après que le coton a été teint eit noif, on le rend plus doux, 
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et l'on «tonne plu» de brillant à la conletuven passant le coton 
à froid dans un bain. blanc semblable à celui qui est employé: 
pour le ttouge des Indes, et que l’on prépare en versapt 36 
ou 4,0 parties , en poids, d'eau' de .soude à 1 degré »■, 
sur 1 partie d’huile grasse ou tournante , ce qui' revient à 
peine à i once d’huile par'livre de coton.: On iqrd ensuite le 
coton , -et ou le fait sécher ; o» lave enfin X la rivière,, et le 
coton bat alors d’un t noir aussi -solide et aussi parfait qu'on 
puisée le désirer. " • * . 

La Société d’Encouiagement pour lTndpstrie nationale a 
porté le jugement le plus favorable surjette découverte ,;,eÜe « 
s’exprime éb ces termes 1 « CetteccoûAeap sa conserve long- 
» temps , et ne'roagit, point comme les. noirs ordinaires. *' te» 
acadéduiôs de "Lyon et de Caen,- l’Athénée des Arts de-Paris,, 
ljj Société libre d’JÉmulation |de Roueii., ont accordé les plus 
grands élOges à VitaUs.ppur unb découverte aussi importante. 

.•••• 4 * ' * 

* * • . " jchapîtrè vm. * '• 

• .1 • * • ' -• •' . '~rr . • 

D»s couleurs composées. — Observations gériérales sur la 
. teinture clés fils de lin et de chanvre. 

1 ■ , , . . < . * 

Les couleurs composées résultent des couleurs simples que 
l’on a mêlées entre elles deux à deux, trois à trois,* etc. 
Nous allons faire connaître le^résültat de quelques-uns de. ces 

mélanges. .*• . , , . » *. 

,§ i»r. — Mélange du rouge, et du bleu. f . . 

, '• ,1 

Ce mélange donne le violet, 1 e lilaf , le paliùcat, de toutes 
sortes de nuances , en grand teint , bon teint ou petit teint , 
selon le procédé que l’on emploie, # et que. npu» ferons con- 
naître dans la table alphabétique des couleurs ,* de! même que 
pOut les autres mélangés dçnt nous allons donner le» notes. 

9 9 * • S* ^ g 

. 2 . — Mélange pu jaune et du rouge. _ , 

Par le mélange du jaune et du rouge, on obtient l aurore , 
Yorangê, le «mci>le carmélite, le mordoré , le canella , le 
coquelicot , le brique , le capucine , et toutes leurs nuances. 


1 
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1 .. . . . • : . 

. V* 3. 1 — Mélange du jaune et du bleu. 

* ’ • ... 

Lis verts de toûttès.ies nuances ‘ depuis le vert le plus tendre 

jusqu'au vert le plus foncé , sont produits par le mélange du 
jaune et du bleu, d'fcprès les divers procédés que nous indi- 
querons* La'ctlve à froid ou à la couperose est Jà seulè qüi 
puisse être employée" pour avoir des vert? brilla ns. Là'cüve à 
chatld. donnÇi deé yerts ‘térnei. * '* * ' • • 

* . 4 . — Mélange 4“ gris "et du jaune. . ; , 

Les gris n,e sqnt que des ntiances*du noir ; on en distingue 
une inimité, de même que des verts. Le mélange du gris. et 
du jaune produit les olive de toute nuance , qt Lonest souvent, 
obligé d’associer le-Jbleu au jaune et au gris^ aRn d’obtenir 
certaines ’nuahces qu’on n'obtiendrait jamais .autrement. -La 
table alphabétique $çs couleurs loiXrnira.la preuve de tout ce 
que nous avons ^vqncé dans çés quatre paragraphes. 

§ 5. — Observations générales sur la teinture des fils de lin eV de 
. * * éhanvre, • . • . * * 

• •• . « » • • : 

Nous avons déjà annoncé plusieurs fois que les procédés que 
nous indiquions pour la teinture cln coton s’appliquent e'gaïe- 
ment aux fils de. lin et à ceux dé chanvre , et qu’on peut par 
conséquent les teindre par les mêtnes procédés j en donnant à 
l’un-ou à l’autre de ces fils* les couleurs d e -petit teint , de bon 
teint ou de grand teint r que l’on donne au coton. Cependant 
ce genre da teinture axi^e quelques attentions particulières 
que Vitalis a consignées dans ses écrits , et qué noua ne croyons 
pas. pouvoir nous dispenser de transcrire ici. , -, -, 

i°.- Il faiit donner deux débouillis de suite., pt même un 
peu plus forts que pour le aoion 00 laisse aussi bouillir 
plus longtemps. Les fils d’un blanc parfaitprennerït aussi des 
couleurs- plus vices, a 

Tfous les mordaus doivent être appliques ei) proportion un 
peu pins grande; leur teitipéràlure doit-être plus-élevée , leur 
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acfioà plus long-temps continuée , et même plus souvent ré- 
pétée , du moiiis pour certaines couleurs. *' * 

3 6 . Ce que nous venons, de dire doi^s; entendre particuliè- 
rement delà teinture des fils de liu- et de chanvre en rouge 
d’Andrinoplé. On doit ici préférer la mhrclie en jaune; mul- 
tiplier les bains d’huile et les sek ; mettre plus d’intervalle 
entre chacun d’eux ; avoir jsoin surtout «d’en bien imprégner 
le fil , et de le faire sécher parfaitement. Il lata aussi remonter 
plusieurs fois sur galle. 

Jf. PalCrêne, de Cambrai, présenta ! à ia Société d ‘Encou- 
ragement de Paris des mouchoirs en' pur fil de lin teint en 
couleurs solides. Cet habile artiste est parvenu à fixer. lés ebu— 
leurs sur le fil de lin ou de> chanvre, d’une manière mal- 
• térlble." M.'Rortrd soumit ïes échantillons aux plus fortes 
éprèuvcs , les couleUrs ne furent pas altérées.. Les* mêmes 
échantillons restèrent exposés, pendant 4 jn ni ois, 'a l’air et au 
soleil , et leurs couleurs résistèrent parfaitement- 

M. Délogé , très habile teinturier de Montpellier, a réussi 
A.pdndre.les fils de-, lin et -de chanvre en rouge-violet et 
pryite; avec la plus grande solidité. Les- procédés de ces deux 
; artistes recommandables sont encore inconnus. ’ 


CHAPITRÉ IX.. 


appendice. 


Procédés à suivre pour ta fortnatior\ de quelques bains 
? • coloraàs permanens , -et la préparation de quelques mor- 
•’ dans employés dans fa Ceinture en cotait .et ên fil de lin 

* ou de chanvre ,• • . v 

Afin que le lecteur puisse trouver facilement les* articles 
dont il aur$ besoin, .noirs les , avons classés' par ordre alpha- 
bétique ,' et réunis dam ee Chapitre. 

• Acétate’ d'ai.umine. Dans - 8 parties d’eau- chaude on fait 
dissoudre 3 parties d’alun et 3 . parties et demie 'd’acé- 
tate de plomb. (sucre ou ?el de Saturne). Où agite à plusieurs 
reprisas pendant quelques * heures ; on laisse bien former de 
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dépôt,' et -l’on décante ensuite op l’on filtre dans, un flacon , 
U liqUéur claire et transparente. Cette liquertftnarque de 7 
à 8 degrés à l’aréomètre de Baume'. Ç est le procédé qu’ijidiqtte 
Yitalis. * “ ' . , * . , ' t . ». 

Acétate de fer ( tonne au noir). Qn expose à l’air, dans un 
tonneau défont d’un bout , de la tournure de fer, sur la- 
quelle on verse du vinaigre. On laisse le -fer en contact 
'avec le vinaigre pendant huit jours, puis, on tire toits les 
jours un ou deux pots 'de liqueur , que Ton .verse dans 
\(k tonneau. AU bout de .vingt à v jhgl-cinq jours , on obtient 
une liqueur jaune rougeâtre, d’une- odeur particulière, mar- 
quant de 5 à 6 degrés. • * • .. , ; . v 

La tonne aiqsi préparé^, et flans laquelle quelques teintu- 
riers ajoutent de’ l’^corce d'aune , se .no porte , dans les ate- 
liers, tonne yit ndit, et liqueur quelle contient , . liqueur 
dè-'ferraiUe .' Cette lrquçuc est d’autant meilleure -qu'elTe est 
prép’arée depuisplus le/qp-temps. .• . - , 

. Àuw. PpRtflé, tulfaifi £ alumine et. do potasse. On trouve 
dans le coramétce deux sortes d’alu», l'aluir naturel eC.I’alun 
de .fabriqne. L’alun naturel est tou.tr formé dans les terres qui 
le Contiennent , et dont ton l'ejtraitpifr le lessivage ef la cris- 
tallisation. -Tous ces' aluns, excepté -celui qui- nous vient de 
Rome, et que l’on inçiive- près de Civjta-Vecchia et à Piom- 
hinp j.cpntiennent plus*ou moins .d.e fqr, doht la .présence nuit 
â "beaucoup de teintures! Il est par qonséquant très-ûnppt.tànt 
de donner la procédé par lequel on 'connaît la présence du fer 
dâns l’alun, etdç mbypo qu’oolpeut employer pour le puri- 

On découvrît- qiséiiaent la présence du' fer dans l’alup, -en 
faisant dissoudre uqe petite portion, dp ce seldérts l’eau. dis- 
tillée ou dans l'eau de pluie , et <m y versant quelques gouttes 
d’u» sef nommé Prussuté DE pOTasSe ou HiorOtCïanati de 
potassé. (iPV-ce mot', T. XVm , ‘-page 1 < dé -ce Bictionnaire.) 
Si l # àl Un contient du fçr, if se forjne en peu d'instansun pré- 
éipifé bleu d’autant plus, abondant ,* et d’une «oulenr d'aûtant 
pliÿs insensé, que L’alun‘.qonl»ent.|d#s de/ev- ,•« » — _ , 
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Pour purifier cet alun , on; lefa.it dissoudre dans l’eau bouil- 
lante : il rrisrailisc par le refroidissement ; alors on seplrre lès 
cristaux des raux-mîres y qui retiennent en dissolution le 
sulfate de fer qui altérait la pureté de l’alun. Ori fait sécher 
ces cristaux- sur-du papier Joseph. . 

Nos fabricans français sont parvenus à fabriquer de toutes 
pièces dés aluns qui ne contiennent pas de fer, ef. qui no ie 
cèdent en' rien au meilleur li^lun de Rome... '**' 

.Aluiv 'SA.TURÉ. 11 ne suffit pas qpe l’alun soit parfaitement 
pur, il faut en outre corriger l’excès d’acide que ce sel con- 
tient. Voici de quelle manière on procédé. ’ ’ 

On fait dissoudre , sans Bouillir, *32 livres d’alurt dans 
io 6 - litres d'eau de pluie ou de rivière-; l’alun étant dis- 
sous, olv y verse peu à peu une solution de. soude, faite 
avec la seizième partie du .poids de l’ilun •>. 'livres- par 
conséquent pour cet exemple* mais sans dépassé»- cette quan- 
tité. On ne verse une sécondc portion de la solutipualcàline 
qu’aprèS que l’effervescence causée par la première, portion a 
entièrement- disparu, et ainsi de Suite. De cette manière, on 
•n’a point à craindré qu’une efférvescertcé trop brusqué et trop 
vive entraîne Une pPrtiou du bain hors de la chaudière, L’a- 
lun tùnsi prépar^ se nommé alun ■salur&l • • • ■ 

Si l’on ajoutait au bain une proportion de soude plus forte 
que celte que nous avons prescrite , on s’exposerait à décom- 
poser, l’alhn , dont la base c'est-à-dire l’alumine , se précipi- 
terait alors dans la chaudière sous la terme de flocons •blancs. 

Cfn monte dans les ateliers des cüvcs permanentes .de oes 
deux sortes d'alun , afin d’en avoir toujours de préparé pour 
le besoin. ' ‘ ‘ . 

B*iJf de BbéSil. 'Manière de .monter la. tonnt. Pour obtenir 
la dé'coctfon du bois dé Brésil , on réduit le bois en copeaux , 
et mieux en poudre; on le fait bouillir, pendant ’deiix. pu 
trois heures , dans 18 à ao fois son ‘poids d’eau. On verse 
cette première dééoctfon dans utié trippe ; on remet de nou- 
velle eau sur le bois , et on la fait bouillir pendant deux 
heures , puis on »néle Cette Secondé ;ite'eocflon à là «prend ère-. r 
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i . » * ’ ' 

Le bail} de Brésil est d'autant meilleur qu’il est plus -vieux : r 
voilà pourquoi on a toujours dans les ateliers une tonne de 
Brésil permanente. »• v ■ ’ * 

Tl est essentiel de placer cette tonne dâns un endroit qui n'e 
soit pas exposé A certaines exhalaisons, telles que celles qui 
s’échappent des lieux d’aisance , parce que ces exhalaisons 
altèrent et finissent môme par détruire la couleur du Brésil. • 

Dans le n° jroq (novembre 1821) du Bulle-lin de la Société 
d Enooicragcmcnl pour l’ industrie nationale , on trouve une 
méthode simple et facile -d'épurer de leur couleur fauve les • 
bains faits avec des bois de Brésil d’une qualité inférieure, 
tels que les bois de Bimas, de Sainte-Marthe, d’Aniola, de 
Nicaragua , de Sianr, de Sapan , etc. , et de les substituer avec 
un siiccès assuré au véritable Fernambouç. ! . ■ • . . 

Voici de quelle-manière-M: Dingler, auteur de cette iuér 
thode-, conseille d’obérer - • ‘ •• 

Les bois préparés comme nous l’avons -dit ci-dessûs , on en 
extrait, - soit par l’ébuHition , soit par' l’action des vapeurs 
aqueuses , toute le matière cftlorantc ; on’fait évaporer les dé- 
coctions oBienuès jusqu’à ce que, par exemple^ sur 2 kilo- 
grammes de bois employé, il ne reste plus que- 6’ à 7 kilo- . 
grammes de liquide’. Gé rtÿidu ; g tant refroidi , on ÿ verse , 
douze à dix-huit licurçs après, 1 kilogramme de lait écrémé. 
Aptes avoi}- remué ce mélange, on le ‘fait bouillir pendant 
quelques minutes , puis on le lait passer par uy morceau de 
flanelle d’un tissu bien serré. La Couleur fauve 'reste sur le ,• 
filtre avec- la matière caséeuse , à laquelle elle s’attacbç, tandis 
que la couleur ronge passe dans: le plus grand état de pureté , 
et sans qu'il s’en përde la moindre partie. 

y eut-on se servir de cette dernière liqueur pour teindre en 
rouge,. on la, 'délaie dans suffisante quantité d'eau pure, et 
l’on y plonge ou l’on y passe les étoffes à teindre. * •. 

DtssourrioV ammoniacaie of, cbivbe. On met dans un flacon 
bouché l’émeri 1 livre d'ammoniaque Jiqilide' Saturé , sur « 

1 oncè de limaille fine de cuivre, rouge pur* l’on agite de 
temps en -teiyps’ pendant douze jours, Au Bout de ce temps 
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j' aimwy iajyiB 4 acquis une couleur .l)lcufi «Ores intense,: c est 
ceUe-itqüeultpJah emploie çomme,nKWdant dons la teinture 
gurtoton.On l'étend plus' ou moins d’eau distillée, selon la 

Nuance... •» • ■ ». . • . . 

Dissoixtlons d’étain. La manière de préparer ce mordant 
varie singulièrement dans .les ateliers-, de teinture.- Gn, pourra 
en juger par les préparations suivantes, que Vitalks préfère 
pour la-t'einturo-en, qotpn, Nous lpsaliaûnguerwis avec loi par 
des numéros qui en faciliteront Içrenvpit. . w 

N® 1 . Bans i livre diacide nitnqOe à »4 degrés de l’aréo- 
jnijtre , ôn fait dissoudre d'abord agences de sel ammoniac 
en poudré ^puis Successivement, et. -par petites parties , 2 ®ur 
ces d’étain par et effilé ou.au moins g*eaaillé. pa dissolution 
étant faite, on laisse roposec quelques Usures*; cto décanta le 
çfeir, et ou y ajoute' un quart en pfùds d’eoti'pure. .• 

N" 2. Ou.’fait drssoüdré-d onces d’étain «Jatis i . )iy i;o d’eau 
régale ou d’acide mtrq-kydrochlorique , composée avec 
fi onces d’acide nitrique à 24 .d c B r<is r . et 11 oqceâ . d’acide liy- 
Arochldrique à 22 *«fu a4 degrés^ 1 . . * ; •. 

< j5i“ 3 . faites dissoudre une once d<taim dana'f eau régale 
. .composée avec 4 onces d’acide. nitrique,, et 2 jpnçes d’a- 
cide liydiqcliloriqùe , et ê.laqüejk, vou? aurez ajouté a onces 
d’eau, . r i\ ' , i" 

N® 4. Acide bÿdrO*' 
chlo t ique. . . t . . 

' ’ Âcidé pUrlqüé. . 8 "’ 


. /.V 


Sètices. 


«- *. -j— *«’ Eanp»rd. ; , ... ^ 

chlotiquès, . . j . . 6ônces. ' ’Eial» geenaifté. ,v’4- '* 


Sel-desalorne. . . . • f ’ ' * 


Mêlez daos uq vase, dèyerre eiqHe grès , les aèldes avec 
r'e^'U'-.jetez-y Uétaiu par pçtUeS portions observait, comme 
dansies disjsolu'tions précédentes , d’aU-eôdOe que les premières 
soiêpt-dissomts avant ,4'y en ajouter d’autêoè.-JLa dissolution 
. d'étayi achtfvée ^ nwttez-y le sel d.e Saturne , refaire* bief) et 
preueiJe clair.. Cette dissolution 'sert eeiiutU pom; ks-jauires. 

* N® .4- Faites dissoudre -du sel «Pétain, ‘dans.l’e^U', et ajoutez 
quantité suffisante, d’aôjde nilriqoai {mur,.tipi»d]fe Htygjde la 
.‘dissolution aqueuse. ( » • . ”■ ‘ v ,. .* 
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Cette dissolution s'emploie surtout pour les rouges de 
Brésil. . 

N® 6. Acide nitrique, 2 livres;’ acide hydroclilorique , 3 li- 
vres ; étain, 14 onces; sel de 6 aturne, 6 onces. Faites dis- 
soudre l’étain peu à peu dans les acides mélangés ; décantez 
ensuite , et employez la dissolution à 6 degrés. 

Cette dissolution convient pour faire les rouges de Brésil 
de Sainte-Marthe, de Nicaragua. 

Huile grasse ou tournante. L’huile d’olive est la seule qu‘ 
soit utile pour former les bains blancs qu’on emploie dans la 
teinture en coton; mais on distingue trois qualités d’huile 
d'olive : la première , qui porte le nom d 'huile vierge ; la 
seconde, qu’on nomme huile .commune ou ordinaire; ces 
deux sortes d’huile doivent êtrp rejetées. La troisième est 
l’huile d’olive, qu’on retire des olives fermentées : elle con-- 
tient beaucoup de mucilage. On ne s’en sert que pour faire le 
savon , et c’est aussi à cette huile qu’on donne la préférence 
dans la teinture sur coton. On nous l’apporte de'Gallipoli, "etc., 
sous le nom d'huile grasse. 

On s’assure que l’huile a les qualités requises pour la com- 
position des bains blancs , par le procédé suivant : 

On prend 4 ° parties dn poids de lessive de soude, à 
2 degrés de l’aréomètre, et on les verse sur 1 partie de 
l’huile grasse à essayer. Pour bien méler'l’huile à l’alcali, 011 
transvase à diverses reprises la liqueur, qui doit être bien 
homogène, d’un beau blanc, et mousser beaucoup. On laisse 
ce bain en expérience pendant vingt-quatre heures, et si, au 
bout de ce temps , il est toujours homogène , sans flocons, et 
que l’huile ne soit pas montée à la surface , on conclut que 
l’huile est de bonne qualité. 

Les huiles à l’usage de la teinture doivent être conservées 
dans un endroit frais , et dont la température ne soit pas assez 
élevée poiir donner lieu à une fermentation qui détruirait le 
principe mucilagineux. < 

Nitrate d’alumine. (F. , dans ce Dictionnaire, le procédé 
que nous avons donné, T. XI, page 127.) • 

Tome XX. 
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v Nitrate de fer- (F-, dans ce Dictionnaire, T. XI,, page >17, 
le procédé que nous avons donné sous le titré de Dissolution 

dcjer par l’acide nitrique.) ■ 

- NirhATEL de Nickel. Le procédé est le même que celui du 
nitrate de fer ; la seule différence consiste à jeter du nickel en 
limaille ou en très petits fragmens dans l’acide Citrique , au 

lum<le-fèr. _ • • 

Prussiate de potasse ou Eydro-cyanate dépotasse. On trouve 
ce sel facilement dans le commerce , ce qui. npus dispense de 
donner lfc procédé pour se le procurer. On l’obtient aussi en 
décomposant, par une lessive de potasse, le bleu de Prusse 
purifié ; on le fait cristalliser deux fois , afin de l’avoir pur. 

.Pyrougsite de fer. Ce sel se trouve tout préparé à Paris et 
dans les principales villes manufacturières de France. Il est 
cependant important fie faire connaître sa formation . puis- 
qu'on le fabrique dans les ateliers, où il remplace avantageu- 
sement V acétate de fer et même la tonne au noir. 

Qtn obtitml l’acide pyroligneux en distillant un bois quel- 
conque ; le hêtrê est de tous les bois celui qui en fournit le 
plus. Fourcroy et Vajiqueliu ont prouvé que cet acide n’est 
autre chose que du vinaigre qui tient en dissolution une cer- 
taine quantité d’huile empyreumaiiqqe qui, pendant la dis- 
tillation', passe en même temps que l’acide. 

L’acide pyroligneux ne s’emploie point seul, mais combiné 
au fer. Cette combinaison se prépare en faisant digérer 1 acide 
pyrbligneux sur du fer. rouillé, pendant huit à dix heures, 
dans une chaudière de fonte médiocrement chauffée. La disso- 
lution prend sur la fin une couleur noire assez foncée : on la 
verse alors dans des bouteilles de verre ou dé grès, ou même 
. dans des tonneaux , et on la conserve pour l’usage. 
a L’acide pyroligneux est . conrju dans le commerce sous le 
nom de vinaigre de Molle rat. On le trouve facilement; il est 
très concentré. On l’étend de quatre à cinq .fois son volume 
d’eau, et il est encore,' dans cet état, plus fort que. tous les 

meilleurs vinaigres. . • . 

Sel d’étain , muriate d’étain , prolo-hydrochlorate d étain. 
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Ce sel , connu dans les ateliers sous le nom de sel d’étain , n’est 
pas un simple prolo-hjrdrochlorqte d’étain , mais un mélange 
de proto-hydrochlorate et de sojis-deuto-hydfoclilorate. Or 
ce dernier sel , qui est plus bxigéné que le premier, est inso- 
luble dans l'eau ; voilà pourquoi l’on cherche à dissoudre le 
sel d etarn du commerce 'dans ce liquide; l’eau se trouble et 
laissp déposer tin précipité plus ou moins abondant. 0« évite 
une partie de cet inconvénient en conservant le proto-h y dro-* 
chlorate d’etam, du moins autant qu’il est possible, à l’abri 
du contact de l’air. * 

Le sel d’étain se dissout facilement dans l’eau pure telle 
que l’eau distillée ou l’eau de pluie recueillie avec soin. La 
dissolution est d’un blanc laiteux, et troublée par une petite 
portiou^de sous-hydrochlorate d’étain insoluble , coin, ne nous 
venons de l’annoncer. On amène la dissolution à être transpa 
rente avec quelques gouttes d'acide nitrique faible. 

Le sel d’etain se trouve facilement dans le commerce • ce 
qui nous dispensera de donner ici le procédé nom- l’obtenir 
Sulfate d'éta^. Ce sel,, dont la composant est due ' à 
Bancroft, qui 1 appliqua le premier à la teinture, se prépare 
facilement. Nous en avons décrit le procédé dans le T XI de 
ce Dictionnaire, page 127. 

a » . 

Observations sur la fixation des couleurs de faux teint , ou 
de petit teint. 

Ce p’est que depuis un petit nombre d’années que M. de 
Kurrer, d A ugsbourg,a publié, dans le Journal polytechnique de 
lente, les procédés qu il a découverts pour fixer sur le coton, 
le fil de lm et de chanvre, toutes les couleurs, même les plu, 
fugaces, en leur - donnant toute la solidité désirable, par 
1 emploi de là vapeur d’eau bouillante. Nous avo™ insère là 
traduction de son Mémoire dans le T. XI de ce Dictionnaire 
4e la page ,3, à la page i4t : nous y renvoyons- le lecteur’ 

Ce procédé qui, dans le Mémoire que nous citons, n’es* relatif 
quuu, toiles imprimées . «réussit parfaitement sur la' teinture 
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•des cotons, des lins et des chanvres , comme 'l’a reconnu son 

auteur. ■ • , • • 

• * . * ' , » 

% • 

Table alphabétique des couleurs simples ou composées et de 

leurs dégradations. ' ■ 

» , 

• Nous avons formé cette table pour- la commodité du, lec- 
teur, afin qu’il puisse facilement trouver la couleur et souvent 
la nuance qu’il désire ; l’ordre alphabétique que nous avons 
adopté lui abrégera les recherches. Cette marche nous a même 
été utile , afin de ne citer qu-’uii cru deux exemples pour chaque 
article , dans la description des manipulations. 

Afin de rendre l’usage de cette table intelligible, et par 
'co'nséquctit utilè , il suffira d’exposer l’ordre que noiis,y avons 
suivi? mais auparavant nous devons expliquer ce que nous 
entendons par dégradation des couleurs. Un exemple nous fera 
comprendre. 

.• .Le bain jgupe par le fuslet donne un jaune doré très 
agréable ; mais en même temps il fournit le -pankin ,\e cha- 
mois , lé ventre de biche , lé ponceau , la eo.ulcur de chair f le 
pis tache, le vert arnériedin, de très belles nuances d’o- 
live , etc., etc., en ajoutant au premier bain des sels, des 
aeides , des alcalis , qui en changent ou avivent la couleur pre- 
mière. Voilà ce que nous entendons par dégradation des 
coule tirs. 

Voici l’ordre que nous avons suivi : i°. chaque article de 
cette table porte en tète un numéro d’ordré qui donne la faci- 
lité’ de trouver la couleur que nous voulons indiquer, soit 
pour en faire bien sentir la nuance , soit pour rappeler des 
manipulations qui se répètent dans plusieurs Circonstances, et 
qu’il aurait été trop long et trop ennuyeux dé répéter à chaque 
rnstant. 

2 °. Nous avons inséré dans l’ordre alphabétique les noms 
des cotileurs dent nous avons indiqué les procédés dans la 
Description de l’Art. Dans tous ces cas , qui ne sont qu’au 
Nombre de quinze , nous n’avons pifs répété les procédés dans 
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la table ; mais nous y avons suppléé en renvoyant au Chapitre 
et au paragraphe dans lesquels ils se trouvent; et, déplus, 
nous y avons ajouté un numéro d’ordre placé entre deux pa- 
renthèses. Ainsi , Chap. V, § 3 (n° i4 ) , fera retrouver le pro- 
cédé de la couleur bleue par le bleu de Prusse, en recourant 
à l’endroit cité. * 

3°. Après le numéro d’ordre en tète de l’article vient, le 
nom dç la couleur, qui est suivi d’une lettre capitale entre 
deux parenthèses ; cette lettre est l’initiale du nom de l’auteur 
qui nous' a fourni le procédé. Exemple pris du premier article 
de la lettre B ; on y lit : . , 

4- Bleu par le bleu de Prusse (Y.). V. çliap. Y, § 3 (n°.i4-). 
Ce qui signifie que ce procédé , le quatrième de l’ordre numé- 
rique de la table, est extrait de ritalis , et que sa description 
se trouve au Cliap. V, 5 3 , sous le n° (replacé en tête du 
procédé : on n’a qu'à recourir au lieu cité. 11 en est de même 
de tous les autres, qui ne sont en totalité qu’au nombre de 
quinze, comme nous l’avons dit 

Nous aurions pu étendre beaucoup plus Cetté table ; ce îie 
sont pas les recettes qui nous ont manqué; maia nous nous 
sommes astreint à ne donner que des procédés sûrs : nous les 
avons tous éprouvés, et nous sommes certain de leur exacti- 
tude. Nous devons avertir le lecteur que, quoique nous ayons 
donné plusieurs procédés dont la couleur est désignée par le 
meme nom , il ne faut pas croire qu’ils produisent la même 
nuance ; elle-est toujours différente. Cette tahle renferme, les 
procédés de toutes les couleurs, et d’un grand nombre de 
nuances particulières usitées dans les ateliers de teinture en 
coton et en fil de lin et de chanvre. 

Les auteurs dans lesquels nous avons puisé sont désignés 
par la lettre initiale de leurs noms , que noûs indiquons dans 
le tableau suivant. •• 

•• Ainsi., B veut dire Bancroft/ • . _ 

-, C. .Ciiaptal. • , 

F..' Favicr. • 
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H Hontassel. 

R Roland de la Platière. 

V . .. Vitalis. 


A 

i. Amaranthe (V. ) petit teint. i°. On engalle fortement, ou 
sèche et on lave ; 2°. on passe le coton cjans un bain dtacétate 
ou mieux de pyrolignite de fer, tonne au noir, jusgu’à ce 
qu’il ait pris une nuance de fort-gris ; 3°. bain d’eau de chaux ; 
4°. mordant de dissolution, d’étain n° 6; 5°. on teint dans la 
décoction de bois de Brésil ou de Sainte-Martbe ; 6°. on répète 
les deux dernières opérations. 

, -3> Aurore (V. ). Bains de rocou. On. avive avec un peu de 
dissolution d’alun , ou mieux de dissolution d’étain n® 6. 
Cette couleur est petit teint. > 

3. Aurore (V.). On obtient cette couleur, boa teint,, en 
dégradant le rouge des Indes par l’acide nitrique assez étendu 
d'Cau pour ne marquer que 16 ou 18 degrés à l’aréomètre. 
On laisse 'tremper le coton à froid dans cette liqueur -jusqu’à 
la nuance désirée ; on enlève , on lave avec soin, et Ton sèche. 
Le coton est un peu attendri. •» 

B . 

4- Bleu par le bleu de Prusse (V.). V. chap. Y, § 3, 
(rt* i 4 )‘. 

5. Bleu par la cuve à froid (V. ). V. cbap. V, a ( n° ta )'. 

6. Bleu parla cuve d ‘ Info .). V . chap. V, $ i (n° //). 

7. Bleu de Scheffer et Bergman. V. chap. 3 (n“ i 3 ). 

8. Bois ( couleur de) (V.). On teint d’abord en gris clair 
(V. rT 4/ ) : 011 passe ensuite sur un bain de rouge ( V. n° g3), 
et; Ton termine en teignant sur un bain jaurie. On passe alter- 
nativement sur l’un et sur l’autre de ces baina jusqu’à ce qu’on 
ait atteint la nuance désirée. 

9. Brique ( couleur de) (V. ). On passe d’abord un mordant 
d’acctate d’alumine, puis on brésille ou l’on garance légère- 
ment, et on achève par le gaudage. Celte couleur est suscep- 
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tible « 1 e recevoir plusieurs nuances qui dépendent de la pro- 
portion des ingrédiens colorons , de la prédominance de l’une 
sur l’autre, et enfin du temps que le coton reste dans les 
bains. 

to. Bronze (V.). On commence par donner un viôlet plus 
ou moins intehsé au coton ( V. le h 0, 108 ) , et l’on finit par un 
bain jaui\e. J - 11 ' 

il. Bros (V.). On donne d’abord an coton un pied de fort 
gris , et on le passe ensuite sur un bain de rouge de garance" 
(f'vlen-g*). • • 1 

ta. Brun (R. y. "Abattez lé coton, une fois garance et lavé 
avec soin dans un bain d’eau chaude où l’on a iniï'de la dé- 
coction de noix de galle, par gradation ménagée , afin d'arri- 
ver plus sûrement à' la nuance demandée. Lisez bien le coton 
dans ce bain; relevez, rabattez , travaillez pendant un quart' 
d’heüre, relevez , pressez à la main , et laissez égoutter. 

Dans un bain d’eau froide ajoutez de la dissolution de sul- 
fate de fer, proportionnéinent à la quantité de décoction de 
galle qui est entrée dans le premier bain où a passé l’étoffe ; 
travaillez-la dans ce bain , lavez ensuite. Si la nuance n’était 
pas assez foncée, il faudrait repasser le coton dans les deux 
bains précédens, avec les mêmes précautions*, ensuite laver et 
faire Sécher. ' - , 

On gùrance une secondé fois avec les mêmes précautions ; 
on avive cette oouleur en la passant dans un bain de soude à 
i degré. * • ‘ * . 

• i3. Brun (R.). On garance, l’on tord et l’on travaille l’é- 
toffe dans le même bain de garance, auquel on- ajoute du sul- 
fate de fer en quantité suffisante , suivant la nuance qu’on vent 
obtenir. On relève, on abat, on tord, on-laisse égototter, un 
sèche ; on lave avec soin, on tord , et l’on met -sécher. Cette 
couleur est plus nourrie et plus foncée que le n° ta. 

i4- Brun de café (V.). On teint d’abord le coton en olive 
clair ; on le passe ensuite dans un bain de rouge de garance , 

*°9i- * • \ 

i5. Brun de cannelle (R). Après que le coton a été travaillé 
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dans une solution de soude, on le trempe dans une faible 
solution de nitrate de nickel: il devient vert; mais en le 
passant ensuite dans un bain de quercitron , il prend la cou- 
leur de bruB'-cannelle. ' 

16. Brus -cannelle,' (R, ), Si l’on plonge le coton décreüsé 

dans une solution de cobalt pur par l’acide nitrique ou par 
l’acide hydrocblorique étendu d’eau , il devient vert , ensuite 
jaune. En le passant daps un bain -de .quercitron, il prend une 
couleur brun-cannelle.- * • . 

17. Brun-muscade ( B. ). Si l’on emploie le. manganèse dissous 
dans l’acide sulfurique affaibli , et. que la solution soit ensuite 
e’tcndue d’eau, le coton qu’on y fera tremper pendant deux, 
heures, qu’on plongera ensuite dans l’eçu de cliaujt , et qu’a- 
près l’avoir bien lavé on passera dans un bain de quercitron , 
acquerra une couleur de brun-muscade tirant légèrement sur 
l’olive , et assez durable. 

C 

. * . • * 

18. Cannelle (V. ). On donne un pied de gris .clair ; on passe 

.. ensuite sur un bain de rouge. .* -» 

19. Cannelle (V.)> On gaude , en employant un peu de, vert- 
de-gris, on passe dans une dissolution de fer, et on fait sécher ; 
on engalle ensuite, à raison de deux onces de galle par livre de 
coton ; on sèche encore, ou alune et l’on, garance ; on lave , de 
la teinture, et on avive sur une eau de savon très chaude. 

- 20. Capucine (H. ): On imprègne les cotons de dissolution 
d’étain n° € ; on obtient ensuite par le garançage de très beaux 
capucines jivec , U ne livre de garance et une livre de quercitron 
par livre de coton . „ - • • 

ai. Capucine ( V. ). Même procédé que pour le n° 9. 

2a. Capucins ('V,). On teint d’abord le coton par le rocou 
( V. Rouge par le rocou , 11“ 98) ; on teint ensuite par le bois 
de Brésil! {V. Rouge de Brésil , n° g 3 .) 

23 . Capucine (V.). Ou commence par-teindre le coton en 
rose, et l’on termine en passant le coton rose sur un baiu 
1Y olive clair. • . .» 


« 
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^4- Carmélite (V.). On engalle d’abord le coton à l’ordi- 
naire ; on le passe, ensuite .sur un bain de-rocou, et l’on ter- 
mine la couleur par un bain de pyrolignite de fer. 

25 . Carmélite (V.). On engalle d’abord le coton à raison de 
4 onces de galle par livre de coton ; on le ipasse ensuite 
dans le mordant ferrugineux , et l’on termine la couleur dans 
un bain de rocou. . 

26. Cerise (V.). En se servant du même procédé qu'on 
emploie pour le rouge "petit teint par le bois de Brésil (voyez 
chap. III , § 1 , n°- /) , on obtient le cerise. Il suffit de dimi- 
nuer la force des mordans, et surtout celle du bain colorant, 
qu’il faut étendre alors d’une quantité d’eau suffisante; "ce que 
l’expérience fera aisément connaître. 

27. Cerise (Y.). Des cerises se font dans les lia ins qui ont 

servi a.u ponceau. ( V.-n° 86. ) • " , 

28. Cerise, grand teint ^V.). Le procédé est le même que 
pour le rose , si ce n’est qu’on diminue un peu les ingrédiens 
qui entrent dans les avivages, et- qu’on ne rose qu’une fois. 
(V. le n°go ougt). 

29. Chair ( couleur de) ( V.). Dn obtient ces couleurs sur le 

troisième bain du coulage du cartbame ; on met un peu de 
savon dans le bain , on lave ensuite , et on avive sur un bain 
qui a donné une couleur plus foncée. r ;?’*■ 

30. Chair ( couleur de) (V.). Dans une décoction de bois 

de fustet on verse quelques goutte» de solution de carbonate 
de potasse : elles changent sa couleur naturelle en couleur de 
chair. • • . 

31. Chamois (R. ). Travailles l’étoffe pendant une demi- 
heure dans un bain d’eau chaude qu’on a bien pallié , après 
y avoir versé deux pleins verres de -bain de rocou pour une 
pièce. Relevez ; ajoutez au bain 3 à 4 pintes de décoction de 
sumac , ou moitié moins de décoction dé noix de galle ; -ra- 
battez , et travaillez lîétoffe pendant environ une demi-heure ; 
levez, lavez fet battez. Passez sur- un nouveau bain d’eatt 
chaude , dans lequel on a mis 4 pintes du bain de gaude. * 

33.. CHAMoisabon teint (H.). Les bains de chamois bon teint 



fc 
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serrent toujours une fois -qu’ils sbnt montés ; ils sont d’autant 
meilleurs qu’ils sont plus vieux. Quand ils s'affaiblissent , il 
ne s’agit que d’y ajouter du Sulfate de fer Ordinaire ou cal- 
ciné , c'est-à-dire privé de son é*U de Cristallisation. 1 

Pour faire le chamois jaune , on prépare de l’eau de diaux 
dans une barque , et un bain de sulfate dè fer, à ‘raison de 
4 livres sur 2 seaux d’eau. » 

' On passe d’abord le coton sur des lisoirs dans l’eau de chaux; 
on lève , et l’on tord î la main ; oh le lise sur le bain de sul- 
fate de fer jusqu’à ce qu’on juge qu'il est assez foncé , en alter- 
nant l’eau de chaux et le bain de sulfate. Le coton parait 
d’abord d’un vert sale, etsemble se tacher de jaune chamois , 
parce que les parties qui prennent l’air se déverdissent*. Lois— 
que la couleur parait assez foncée , on passe les ëchevéaux sur 
de l’eau légèrement aiguisée d’acide sulfurique', qui fait éntiè- 
reincnt déverdir le coton et empêche qué la Couleur ne monte 
davantage à l’air. On lave avet soin , on tord et on met 
sécher. * ■ • . 

33. Chamois (V. ). On verse quelques gouttesde dissolution 
d’étain , n° 4 , dans uné décoction dé bois de fustet, jusqu’à ce 
* qU* on ait atteint la nuance désirée. ' J 

■ 34. Cpamois (Y. ). Le même procédé qu’au n° 32 , en subs- 
tituant au sulfate de fer ordinaire le sulfate de fer rouge. 

35. Chocolat ( B. ). On forme deux bains, dont l’un de sul- 
fate de fer rouge, dans lequel on met 1 'livre de craie par 
8 livres de sulfate ; le second bain est formé par Uné dissolution 
de quercitron. On lise le coton d’abord dans le bain de sulfate, 
ensuite dans celui de quercitron, et ainsi alternativement de 
l’un à l’autre jusqu’à ce qu’on ait obtenikla nuance désirée. 

, 36. Coquelicot ( V.-j. Même procédé que pour le n® 9 .' • 

37 . Coquelicot, petit teint (H.). Bain frais de rocou; en- 
gallage, alunage; bain de Brésil vieux. On fait quelquefois 
par ce procédé des coquelicots aussi beaux et aussi vifs que 
Féearlate Un laine. 11 faut'faire sécher à l’ombre. 

38. Coquelicot, ■ bon teint (H. ). Le cotdri a plus d’affinité 
que la soie pour le rouge du safranuin ; il est |Ar conséquent 
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plus facile à teindre. Il n’a besoin que de la moitié de cette 
substance qu'on emploie pour la soie. Le procédé est le même. 

3q. Cramoisi (R.). On travaille pendant une demi -heure 
sur un fort bain de rocou; on lave, on engalle, de même que 
pour le rouge de garance n° 94. On presse entre les mains, on 
égoutte. On donne un bain très chaud de deux tiers de bois de 
Brésil et d’un tiers d’eau pure; on l’y travaille pendant près 
d’une heure; ou- lève , on exprime le bain. On passe le coton 
dans un hain de dissolution d’étain à 5 degrés; ou l’y travaille 
bien. On répète trois fois de suite ces deux derniers bains , en 
suivant le même ordre, bain de Brésil cl bain de dissolution 
d’étain. En&n 011 donne un dernier bain de Brésil , par lequel 
on termine, si la couleur est assez foncée ; si elle est trop claire, 
on passe encore dans un bain d etaip , et l’on terminé toujours 
par un bain de Brésil. 

Pour le cramoisi violet, on ne se sert ni de rocou ni de 
galle; on emploie alternativement ‘le bain de bois de Brésilet 
celui do dissolution, d étain. Cette couleur est une des plus 
solides de petit teint. 

4o. Cramoisi Ci-). Le coton débouilli , et engallé seulement, 
est travaillé dans un bain de . dissolution d’étain, n° 5, # 

6 degrés. Le coton bien imprégné de cette dissolution , on le 
tord à la main, on 1 évente pendant quelques minutes, et on 
le teint par le procédé du rouge petit teint, par le bois de 
Brésil , n° g3 , «près avoir versé dans le bain quelques gouttes 
dç solution de potasse. 

4 1 • Cramoisi fix , ban teint, par lu cochenille- ( V . ). Dans un 
fort bain dalun, quon sature par 1 once dê.soude par livre 
d alun , et que l’on porte à 6 degrés , on passé le coton , lors- 
que le bain est tiède, et on l’y tient pendaut dix à douze 1 
heures. On relève, on tord à la main y et on lave à la rivière 
avec soin. Le coton ainsi préparé, 011 le fait bouillir pendant 
quinze à vingt minutes dans un bain de cochenille en. poudre 
line, à raison de 1 once et demie à 1 onces par livre de coton ; 
on retire , on lave et l’on fait sécher. 

On donne plus dé fixité à la couleur en trempant, dans un 
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bain, d’eau dé çbaux , le coton après qu’il a été teint en cra- 
moisi. , , ■ • • * . . 

Un bain de décoction de rioix de galle avive la^couleur. 

, .0n brunit les cramoisis en les trempant dans une légère 
dissolution de sulfate ou de pyrolignite de fer. . 



42 . Ecarlate (B. ). On plonge le coton, préalablement hu- 
mecté, pendant une demi-heure, dans Une solution hydro- 
chloro-sulfurique d’étain (V . chap. IX, appendice) à 6 degrés. 
On tord pour faire sortir la portion superflue de cette dissolu- 
tion , et l’on plonge le coton dans un bain de belle potasse 
suffisamment Fort pour neutraliser l’acide adhérent au coton ; 
ce qu’une légère expérienœ indique. Par ce moyen on dé- 
compose le sel d’étain, et l’on détermine "son oxide à, se dé- 
poser ou à se fixer plus abondamment sur les fibres du coton , 
qu’on rince ensuite à’ l’eau claire, et qu’on teint avec la coche- 
nille et le quercitron , dans la proportiofi de 4 livres de co- 
chenille sur 2 livres et demie à 3 livres de quercitron , selon 
la nuance qu’on veut obteiiir. On donne .par ce procédé une 
couleur pléinc et brillante aù coton. Cettè couleur résiste à de 
légers lavages au savon, et à une exposition fort longue â 
l’atmosphère. 

*r ' ; ’ 


43^ Fauve (B.). Si l’on fait tremper de la toll.e , du filou du 
coton dans une solution de chaux , dans l’acide hydrochlo- 
rique étendu de & fois son poids d’eau , et qu’ensuite on sèche 
les étoiles, qu’on les rince et qu’on les teigne- avec le querci- 
tron, on afim une couleurfauve âssez solide. 

•44- Fauve (B.). Les différentes proportions de sulfate de fer 
et dfe quercitron donnent toutes les nuances possihles de fauve. 
Pour cela on fait deux bains , l’un de sulfate de fer, et l'autre 
de trois fois autant de quercitron et d’un peù de craie: pu 
passe alternativement d’un bain à l’autre après avoir séché et 
lavé, jusqu’à ce qu’on ait obtenu -la nuance désirée. Une ou 
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a livres de sulfate de fer r selon la nuance, peuvent teindre 
too livres de fcoton. 

45. Feuille morte (V.). 11 faut* d’abord teindre en violet 
clair, n° 108 , ensuite passer sur un bain jaune. Le quercitron 
donne une très belle nuance. 

G ; . 

46. Gris (H.). Les.gris en coton se font (Vabord avec un 
bain de noix de galle ou de bois d’Inde , ou de sciure de bois 
de chêne , ou de bois jaune, que Ton passe ensuite dans un 
bain forme de sulfate de fer et de sulfate de cuivre, selon les 
nuances qu’on veut obtenir. • 

4 7 . Gris (V. ). L’engallage est une condition indispensable 
pour toutes les sortes de gris sur lin et sur coton ; la force de 
l’engallage varie suivant les nuances qu’on veut atteindre. 
Des bains de galle qui ont déjà servi suffisent pour les nuànces 
claires. 

Aussitôt que les fils ont été' séchés de leur galle, on les 
passe dans un baquet d’eau froide, où l’on vérse une certaine 
quantité de pyrolignite de fer. 

L’écorce d’aune, substituée à la noix de galle, donne un 
gris assez vif, qui tire sur la couleur noisette." 

Le sumac seul donne un œil roux , qu’on fait disparaître 
en passant le coton , après qu’il a pris sa nuance dans lé pyrp- 
lignite de fer, (lans un bain d’eau acidulée par l’acide sulfu- 
rique. 

On donne plus de solidité à tous les gris sur lin ét sur coton 
en terminant par un léger bain de garance. 

C’est en variant les doses qu’on obtient toutes les nuances 
de gris ,• dont le nombre est infini , en employant l’un ou 
l’autre des astringens désignés dans les deux articles précé- 
dens, et en donnant quelquefois un pied de bleu. 

H 

48 . Hortebsia (V.). Pour les manipulations, V. le Rouge 
des Indes, chap. V, § 3 ( n° 5). Nous nous bornons ici à indi- 
quer les opérations. 


Digitized by Google 



398 TEINTURIER SUR COTOW ET SUR FIL. 

Après avoir débouilli le coton j on lui doqne i°. un bain de 
ficn'tc; a 0 , un bain blanc; 3°. un autre bain blanc : 3o livres 
•d’huile suffisent pour ces trois bains sur too livres de coton ; . 
4°. un sel à 3 degrés ; 5 D . engallage très faible, de 1 once de 
galle par livre de coton ; 6°. mordant avec 18 livres ta onces 
pour 100 livres de coton ; 2 livres 4 onces de sulfate de fer, 
t5o pintes d’eau, et on lave bien du mordant ; 7°. gardfeçage 
avec 1 livre et demie de garance ; 8°. avivage avec a 5 livres de 
savon ; 9 0 . rosage avec a5 livres de savon et 1 livre de sel d’é- 
tain. La couleur est plus claire sans galle, mais aussi elle est 
moins solide. , 

J 

49. Jaune brillant solide (B. ). On prépare le coton en le 
travaillant pendant une heure et demie dans un bain d’eau 
qui tient eu dissolution autant d’alun saturé qu’elle peut eu 
dissoudre, et à une température à pouvoir y tenir la main. On 
sèche ensuite , et l’on trempe dans l’eau de chaux ; on sèche de 
nouveau, on lave et l’on dégorge à grande eau , et finalement 
on teint par le quercitron. {V. n° 5y. ) 

50. Japne citron (Y. ). On alune , et. L’on teint avec 1 livre de 

gàude par livre de coton , et 1 gros de vert-de-gris délayé dans 
les bains. _ , 

51. Jaune par le bois jaune (C.). Même procédé que pour 
le jaune par la gaude. ( V. le n° 5a .) On assqre la couleur en 
employant comme mordans l’alun, le vert-dé-gris, la disso- 
lution d’étain n° 4- 

On rend la couleur, plus belle en jetant dans la décoction de 
bois jaune un peu de colle-forte dissoute dans l’eau. Cette gé- 
latine enlève le tannin fourni par le bois jaune. Cette obser- 
vation est due à M. Chaptal. 

52. Jaune par la gaude, bon teint (V.). V. cliap. IV, 5 * 
(n*4.). 

53. Jaune très foncé par la gaude ( V. ). Même procédé qu’au 

n° 5a ; mais on n’alune point , 011 force en gaude avec de la 
dissolution de 'potasse. - . . 

54- Jaune par la gaude et le curcuma (Y.). i°i Mordant 
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d’acétate d’alumine ou d’alun , avec du vert-de-gris ; a. 0 , bain 
de dissolution d’étain n° 5; 3°. bain de curcuina; 4 0< bain de 
gaude , avec potasse en dissolution et à petite dose. • 

55. Jaune de gaude par l’acétate d’alumine, grand teint (V.). 

F. le chap. IV, § 2 (n 0 5 ). 

56. Jaune par le peuplier d’Italie ou de Virginie, bon teint 
(V. ).^F. le cliap. IV, § 3 (n° 6). 

57 . Jaune par le quercitron, grand teint (B. ). F. le ch. IV, 

S4( r >°7)- 

58. Jaune par la rouille, bon teint (C. V. ). F. le chap. IV, 

§ 5 (n 0 * 8 et^). 

5 9 . Jaune dorf. (R.). Après l’alunage, i°. bain formé de 
2 parties d’eau et 1 de bain de bois jaune j 2 0 . bain de gaude ; 

3°. on l’assure par une légère dissolution à chaud de sulfate de 
cuivre ; 4 °- lavage et séchage. 

60 . Jaune doré foncé (V.). t°. Une décoction chaude de 
fustet; 2 °. une dissolution d’alun ; 3°. lavage et séchage. 

61. Jaune doré par le peuplier, bon teint ( V.}, r°. Alunage 
avec de l’alun très pur ; mordant de dissolution d’étain 
n° 4i 3° bain de peuplier; 4°- lavage et séchage. 

62 . Jaune embruni (B. J. Le coton trempé et travaillé pen- 
dant deux heures dans une dissolution de bismuth par l’acide 
liydrochloro-nitrique à 5 degrés , ensuite dans un bain d’eau 
de chaux, puis séché, dégorgé et teint par le quereitron , 
prend un très beau jaune embruni, d’une grande solidité. 

63. Jaune orangé (V.). i°. On teint dans un bain de rocou; 

2 0 . on finit par un bain de gaude. 

64 . Jaune sombre (B.). On fait battre 1 livre pesauj de 
blancs et de jaunes d’œufs , avec un poids égal de casson- 
nade brute ; on délaie le tout dans 8 litres d’eau; on tra- 
vaille le coton dans cette liqueur, on le fait sécher; on le 
travaille ensuite dans une solution alumino-calcaire; on le 

fait sécher ; on le trempe dans un bain d’eau de chaux. On le ^ 

travaille une seconde fois dans une dissolution d’alun ; on 
le rince parfaitement, et enfin on le teint avec le quereitron. 

Les mucilages animaux , quelques mucilages végétaux , pro- 
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«luisent aussi de très bons effets ; les colles animales sur- 
tout se, réunissent facilement , par ce procédé , avec le coton et 
la base alumineuse. 

65. Jaone très beau et solide (B.). Le nitrate d’alumine 
( V. sa préparation à l’Appendice) dissous dans 8 fois son 
poids d’eau , et employé au lieu de la dissolution d'alun 
ordinaire , produit une très belle couleur , infiniment pré- 
férable à celle qu’on obtient par l’alun ordinaire. Voici le 
procédé. On travaille le coton dans une solution de nitrate 
d’alumine; on le sèche, ensuite on le tfempe dans de l’eau 
de chaux ; on le lave , et l’on teint dans un bain de quer- 
citron. 

66 . Jaune verdâtre (B.). Pn fait macérer pendant deux 
heures du coton dans une dissolution ammoniacale dèJtuivre 
( V. l’Appendice); on l’y travaille!, et l’on fait sécher. Le 
coton prend d’abord une belle couleur bleue qui verdit 
ensuite ; on le plonge alors dans un bain de_ quercitron ; 
on 'obtient une couleur verdâtre. Un plus long séjour donne 
une couleur brun jaunâtre ; mîïs en lavant ce coton dans 
une eau de savon, la couleur devient jaune verddire qui 
résiste â l’action de l’air et de la lumière. 

L 

67 . Lilas, petit teint (V.). Bain faible de Campêche, avec 
1 once d’alun et une demi-once de vcrdet-gris , par livre de 
coton. 

68. Lilas, bon teint (V.). i°. Passer le coton dans le 
mordant suivant, pour 100 livres de coton: pyrolygnite de fer 
à un quart de degré ; sulfate de cuivre ,. 3 livrés; alun , 2 li- 
vres ; eau, i 5 o litres. 2 0 . Garançage et avivage ordinaires, 
mais plus faibles. 

6g. Lilas, grand teint (V.). i°. Débouilli ; 2°. bain de 
fiente ; 3°. deux bains blancs ; 4°- deux sels ; 5". dégraissage ; 
6*. mordant du lilas bon teint ( n' 68 ) ; 7 0 . garançage et avi- 
vage! ( V . Rouge des Indes, n° g5, pour les manipulations.) 
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yo, Ma*ttfr;( R. J. j’Vles- n°* tâ et t3; les 
riièmes pour cette couleur. •; 
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mêmes pour cette copieur. Vù»“^cjft. L*. • 

. M*««ow ( V^. Ori teint d’abdrd en olive foncé 
«unité mi fasefe dans «nV bain de rouge , et l’on termine par 
iw l»ln garnie. •. ..'■ ■?>.**. -!•#* 

■;!y3- Marmxc ( .K. ). ôn eogalle, on' passe successivement 
d’ahord dans un bain de noir, puis dans un bain de vert- 
de-gris; on gaudê ensuite, et Ifon fait monter -le jaune à l’aide 
bain deboisjanùp, Ouf l’ôn met au besoin un peu 
de sonde rtU'afopi î ^yimSe.,^ donne un foft garançage, 
OU -pute dSirt Une légère dissolution de sulfate dé cuivre , çt 
erffin^ans nnecauderovon. x'-,- •[ ' 

*?*•* 

Mf livre 



• *,* ; j • c--i .« 

78. Jfwïbore ou Mehos n'ôtfc ‘( F. ). Après 
hïcu.onèng^c l'Csisoil dé ^oucè de noi* de ÿ_« r „ >ls 
■** mmwktàk «suite dan* un mordant fait «Fhtanefe 
avec '6 Onces d’alun et 3 onces de deuto-liydrochkrtpW’l(|fe 
smide( ommUt het^OTMvcs d’acétate de plomb ‘ «a»' 
plonge le coton drfrtrcc feafo, ensuite on le gaude et on 

'•>74. Maéoqie 0jir Me») rn'oni^ ) i-, Léger pied de bien ; . 
V-«ngatlafle, W-oncede galle par livre dç cou»; 

^ AÎtms^ i^od^ V^. Mo de gaudéat* ap quarfde 
livré de garadre/ÎK lfcger avivagede savbtf.* - * •% "*> ‘■V.-V'ï 
jK coton téint en rouge de garance , 

U* wMjM Rmn chaud d’alup , A miaou, 

dé 1' » ce bain doit contougiÿ» 

4ier*-Jdu,b*in deimisde Brésil; après y avoir travaillé lVt«Sa 
suçant l'art* ^oo ‘.l'y laisse déposée pendant une heure oâ 
dMnt^j||«^la vo W ap utfùi dU baiu d’almt'. ’ 

'^Outrepasse Uétolfe dans un nouveau bain cotnposé.d’^aa 
nen d’mjs clMmde et d* dehx liera de bois de .Jfcésil 
la vmya^le-dapç'cé bain- pendant «ne heure et desuit;<ùt 
doux heures ; .-*arfa «% aviver cotte couleur, on 

verse dans'fe même bajjj -un jwr* de lessive de potassé, dè 
Tous XX. ■ ' ‘ 
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cendres gravelées ou de soude à 1 degré; ou y rabat J’étofle ; 
on la travaille .èncoie pendant un quart d’heure; on lave, et 
l’on fait sécher. 

76. Mordoré ( V. ) On commence par teindre sur un bain 
de rocou, et l’on termine par un bain de jaune clair. 

77. Mordoré foncé (Y.).. En passant d’abord le coton 
dans un mordant fait avec, parties égalés d’acétate d’alumine 
et d’acétate de fer, et en garançant ensuite,- 011 obtient cette • 


couleur. 


N- 


78. NaCaraT(U. ). On donne au coton les apprêts du rouge 
des Indes; on cngallc, 011 passe ensuite dans un bain de ni- 
trate de fer {F. l’Appendice), étendu de moitié d’eau ; on 
engalle de -nouveau, on alune, 011 garance, et l’on^K’ive à 
l’ordinaire. ' ... ,.A A,* 

V 79- I^kin dis In ors (.V. Qu. commence par donner tin 
demi-blanc au coton, après quoi on le fait bouillir pendant une 
demi-heure dans un bain qu’on prépare avec le tan ou l’écorce • 
"de chêne moulue, dans la proportion de 8 à 10 onces de cette 
écorce par livre de matière , ayant soin de l’enfermer dans 
un sac. Pour donner à la couleur nankin le petit œil rouge 
que porte avec lui le nankin des Indes, on ( ajoutc au bain 
de tau environ un centième de garance, en poids du coton. 

80, Nojsettü ( V. ). On teint d’abord en nankin, on passe 

ensuite sur un bain de rouge clair, u” ^ , i v .,‘ ,,, > • 

O 

81. Orangf. (V.). Après avoir teint avec le Brésil en 
rouge foncé, on achève par des bains de gaude. 

■ 8a. Qlives (V. ).■ t®. Engallage (1 ou a onces de galle ou- 
de sumac par livre de coton ) ; a®, bain plus ou moins fort * 
de pyrolignite' de fer, à a degrés an plus pour le premier sel, 
et 1 degré au plus pour le second ; 3“. bain de gaude ou de 
bois jaune , avec 1 gros on a de verdet-gris par livre de colon ; 

4°. léger avivage au savon. 

1 On modifie les nuances en ajoutant aux bains de gaude de 
l’ajpn, du verdet , ou de la dissolution (l’étain, n“4. " ‘ - "• ■ 


* O 
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83. Paiaiacat, pâlit teint ( V. ). t®. Engallage; 2°. mor- 
dant de dissolution d’étain , n* a ; 3°. bain chaud avec 
a parties de décoction de Brésil et t partie de décoction de * 
Campcche- i 

84- Palliacat, bon teinl (V.)- i # i Engallage ordinaire, à 
raison de 4 onces par livre ; a®. mordant avec pyrolignite 
de fer, à trois quarts de degré ; alun ,6 livres ; 3°. garançage, 
et léger avivage au savon. ■’] ' i • '"‘'l*!'* *■? ■ 

85. Palliacat, grand teint (V. ). *•. Apprêts huileux 
comme pour le violet grand teint, n“ 10g. On peut cepen- 
dant supprimer les sels, mais on conserve l’engallage; 2°. inon- 
dant comme pour le palliacat bori teiut, n® 84; 3°. garançage 
et avivage. 

En variant, dans le mordant du palliacat, les proportions 
de l'aluu et du pyrolygnite de fer, et substituant à celui-ci le 
sulfate de fer, on obtient une nuance de mordoré ou pal- 
liacat rougeâtre , ou une nuance de giroflée ou palliacat 
aUgftn t*. ■* v * . 

• Le mordant pour le palliacat rougeâtre se compose, pour 
100 livres de coton, avec 6 livres d’alun , 3 livres de sulfate* 
de fer, tt 1 livre de sulfate de cuivre. • nr 'tovsj -»o<j ^H|. v 

Et celui du palliacat violacé , avec 8 livres d’alun , a5 livres 
de sulfate de fer, et 4 livres d’acétate de ploinb. 

.1 86. Ponceau ( V. ). On donne un pied de rocou , et l’on 
termine par des bains de safranum. 

87. Pourpre ( V. )i Le procédé est le même que pour le 
rouge de Brésil, n° ç3 , si ce n’est qu’on mêle aux bains de 
Brésil un peu de dissolution d’alun 

v 88. Prune de monsieur (V.). Cette couleur ne se fait bien 
que petit teint, comme il suit t 1*. engallage ; 2°. mordant 
de dissolution d’étain à a degrés , n® 5 ; 3®. bains composés , k 
parties égales , de décoctions de Bi^il et de Cauipêche. 

89. Puce ( V. ). t®. Alunage ; i®. mordant dé tonne au 
, noir; 3®. enfin garançage. 

• • aü . . 
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go. Rose (V.). Le coton ayant été aluné à l’ordinaire 
et lavé d’alun, on lui donne le mordant de dissolution d’é- 
tain, n° 6, à 2 degrés, et ou lave ensuite; on termine en 
le passant daus une décoction très faible de bois de Brésil ; 
opération que l’on répète au besoin. . 

o,. Rose , grand teint (V.)< Même procédé que- pour le 
rouge-cerise, u° 92, avec cette observation. Pour avoir la 
couleur rose , on augmente un peu la force de l'avivage,' et 
l’on emploie, dans le rosage, un peu plus d’acide sulfurique 
d’abord, puis un peu plus de savon dans le bain qui suit. 
L’avivage à l’eau de Javelle est préférable dans ce cas» 

92. Rouge-cerise , grand leinl ( V . ). Un obtient la couleur 
rouge-cerise en suivant le procédé que nous ullous indiquer, 
qui est analogue à celui du rouge des Indes. V. le n° g 5 . 

i°. Débouilli; 2°. bain de liente; 3 *. trois bains blancs, 
chacun avec 6 ou 8 livres d’huile; un sel à 2 degrés; 
5». dégraissage soigné ; 6“. engallage avec la décoction de 
5 livres de noix de galle, à laquelle ou ajoute l’infusion de 
20 livres de sumac; ?*•. alunage avec 36 livres d’alun très 
pur ; 8°. lavage soigné d’alun ; 9 0 . garançage avec la garance 
de Chypre ou de Stnyrne , de 1 livre à » livre et demie au 
plus par livre de colon ;. to“. avivage, eu passant le coton 
dans la lessive ou eau de Javelle, à 1 degré de l’aréomètre, 
et à froid , pendant quelques secondes ; 1 1°. rosage. 

Donnons quelques détails sur cette opération , qui décide 
particulièrement de la couleur. On fait d’abord boudlir le 
coton pendant une demi-heure dans 600 litres d’eau , dans la- 
quelle on met 1 livre et demie de sel d’étain , et où l on a versé 
1 litre d’acide sulfurique à 3 o degrés de densité. Au sortir 
de la chaudière on lave avec soin , puis on fait bouillir de 
nouveau, pendaut trois quarts d’henre, dans une dissolution 
de i5 à 16 livres de savon, .tnrvjïh. £-.1 aff Üw* AoMW HWv 
q 3 . Rouge de Bbéml (•. ). V. chap. III , § 1 (n°/). 

^4. Rouge oe’garaisce ( V. ). V- cliap. III , S 2 O*” *)• 

96. Rouge des Indes, grand leinl (V.). Quoique nous ayons 
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décrit avec soin toutes les opérations de cette belle teinture, 
chap. 111, $ 3 (n* 3), pour la marche en gris, nous allons 
résumer ici toutes ces opérations , en les mettant en regard 
avec celles de la marche en jaune, ce qui en fera plus parti- 
culièrement apprécier la différence. Dans l’une et dans 1 autre 
marche, nous donnons les proportions pour lod livres de 
■ coton. •••'.. • • . 


Marche en jaune. 


Marche en grit. 

Décreusage dans onc eau de tonde 
à i degré et demi , ou bien avec Ici 
eaux de dégraissage, ' qui portent or- 
ilindBcmcut.a degrés. 

Bain Je fiente, avec a5 livres de 
fiente et 6 livres d’huile^ sécher à 
t’étuve. % 

a* bain Je fiente- 

Bain blanc , avec 5 livret d'huile 
et eau de soude ?i l degré et demi on 
a degrés ; sécher. 

a* bain blanc, comme le premier. 

Un ou deux sels ; le, premier h. 
g degrés , le second 1 3 degrés ; sécher . 

Dégraissage dans de l'eau pure eu 
été, et de t51 1 8 degrés en hiver. On 
tient lecoloq dans i’ean pendant une 
heure ou denx ; on le retire, on le 
tord h la cheville , et l’on fait sécher. 

i*r engallage , avec ~ livres de 
galle en sorte, ou de galle d’Islrie; 
sec lier. 

a* engallage , a,vec livres M 
sumac, le plus chaud possible; sé- 
cher. i f ;. ' 

r ** alunage , avec i3 livres d’alun 
épuré ; ensuite un léger lavage; on ne 
sèche point. 

x* alunage, avec la livres du méuic 
alun; bien laver, tordre’, ne point 
•écher. . 


Décreusage, comme dans la mar- 
che en gris. 

•> • '‘j? ^ fT^ 

Deux bains de fiente , chacun avec 
5 ou 6 livret d’hnile ; téclier. 


, Deux bains blancs , chacun avec 
6 ou 8 livret d’hnile; sécher. 


Deux sels , chacun h a degrés. 


Dégraissage à l’ordinaire ; laver, 
pu® faire sécher. 



t*r engallage, avec 8 livret de noix 
de galle ; faire sécher. tJrdtlh* 


I«r alunage, avec l3 livres d’alun 
par ; laver, tans sécher, puis tordre et 
faire séclier. 
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. MTarçhç en ans. 

%» v :»• ^ ' «,«. 

'*'* f« Cî".**‘>W 
'•"t :iV * t */ï‘ .« i. -y. 

S;U« 

i .» ' • 

*». V. » * » J. *v.> 




•• ‘ *<**«•• J***? v> ; 

i 7W* Aaia» blancs, chaeon me 

6 livres d’huit; ; f»irq sécher. t * , ' 

Deux sçls , chacun h a degré»; ‘ 
fsire sécher. 

* ** engallagc , arec 4 livres «le galle 
et la livres de sumac ; téclxf. ■ r ' ' ■* 

** alunage, me i3 livre» d’alua 
pnr , faire sécher. - ,»•*.- 

l La >f âge d’alun très soigné; tordre, 
sécher ou non, à. volonté. i 
■ Garançage , avec a livres . Ich.ary 
d» Provence par livra de coton. # ! 

•> j. . * - > ; 

Avivag^, comme dans la marcha 
engrû. -in* 

LV. . . *; • t . •' ■•» , 

[•■'■•• . • .! 1 ' 

i fr rotage, conuue ci-contre. , 
a» rosage, au besoin, comme dan» 

la marche en gris. 

*■ i *' ' • • ’ , 

» . ;• •;/ *yv » * ’ “*V 

96. Rouge enfumé ( V. ). On appelle rouge enjpné un rougç 
des Indes terne et sans écht, qui ressemble au rouge brûle 
des mouchoirs des Indes. En yqici le procédé : 

**• Apprêta du ronge des Indes , suivant la marche en gris , 
jusqu’au garançage inclusivement. •, • */v» 

* »*. Le coton ayant été lavé et; séché, on lui donne un fort 
mordant d’acétate d’alumine à 6 degrés , température de i5 à 
18 degrés. On fait ensuite sécher, et après le séchage un bon' 
lavage. ’ .j- ' . V. / ,* r m , 

2 °. On passe dans un bain plus ou moins fort de quercitron ? 
après ayoir fait Sécher et ayoir bien lavé , on avive à l’eau de 
soude et au savon. . , .. . J.i . . 

97. ' Rouge par le carthame (V.). Le carthame est tri» 
employé dans la teinture en soie ; les manipulations sont, les 
mêmes que pou; la soie; nous y renvoyons. Cette substance 


Garançage, avec 7 quart» delivre 
de. lisary de Provence par livre de 
coton. , • . , • 

si nuage , arac «a de sonde * tde- 
gré et demi , .ou avec ce qui reste dn 
bain de dégraissage, auquel on ajoute 
3 on 4 livre» de savon blanc. • 

Rosage , comme an procédé décrit 
an chap. U|, § 3. Ce rotage se répète 
jusqu’à ce qu’on ait atteint 1 a nuance. 
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fournit do belles nuances de rouge ; mais elles sont malheu- 
reusement peu solides. ■> • : -t 

98. Rouge par le rocou (V.)- Le rocou est une pâte qui se 
préparé eu Ame'rique; le meilleur vient de Cayenne : ou nous 
l’apporte sous la forme de pains , enveloppés dans des feuilles 
de roseau très larges. Voici comment on le prépare pour la _ 
teinture. On lé coupe en morceaux f on le fait bouillir pen- 
dant quelques moinens, avec environ sou poids de potasse ; 
on laisse reposer pendant vingt-quatre heures, on décante 
et l’on filtre. On fait bouillir de nouveau le marc en ajoutant 
de l’eau , jusqu’à ce quelle ne se colore plus ; on îucle toutes 
les liqueurs, et On les conserve dans un vase bien bouché. 

On passe le coton dans un bain chaud plus ou moins loi t 
de rocou , que l’on renouvelle selon la nuauce que 1 on sc 
propose d’obtenir. On avive dans une légère dissolution d’a- 
lun ou d’bydrochlorate d’étain. 

On ne teint guère le' coton dans un bain de rocou , -on s eu 
sert pour lui donner un pied destiné à recevoir certaines 
couleurs ; ainsi , par exemple, pour avoir un jaune orangé, 
ou commence par teiudrè eA rocou , e 1 1 on finit sui un bain 
de gaude. O11 obtient une couleur capucine, eu donnant un 
pied plus ou moins fort de rocou , pt 1 on teint ensuite en 
Brésil. ' ' ‘ it * * ‘ , ï ' * 

'99'. Savoyard (V ) i a . Bain de gris foncé:; V/bairi de bois 

de Brésil ; 3 °. bam de qitercitron. ' ‘ * 

100 . Souct (V.). O11 teiht d'abord en rouge claïr avec le 

Brésil ; on achève par des &ains de gaude. 

■ ■; • > e' i . .... * v 

v • * . ■ * 

' • ' 4 / •». t ■ ’ :i > 

It> , . VüRT ( V.V La couleur verte résulte , comme nôus l’a- 
vons déjà dit, de la combinaison do bleu et du jaune. On ne 
. peot obtenir de vett . solide et brillant sur le b' 1 et le coton 
qu’en etnplpy aut la cuve à froid ou à la ■epuperose ; la. cuve à 
chaud donne toujours des verts temés.Voici la ma nièce, dTK . 
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On continence par bien décreuser le coton ; on ie teint dans 
la cuve de bleu à froid. Ou fait dégorger dans l’eau, et l’ot» 
termine par un ou deux bains de gaude , dans lesquels on met 
un peu de lessive de potasse ou de verl-dc-gris. 

On doit ici prendre conseil de l’expérience pour assortir con- 
venablcinent le bleu et le jaune aux différentes nuances de 
vert que l’on se propose d’obtenir. On avive les verts solides 
en leur donnant Un léger bain de savon , après qu’ils ont été 
lavés au sortir de la chaudière, puis séchés à l’ombre. 

Voici quelques exemples de nuances de vert qui guideront 
pour les mille autres intermédiaires. Nous n’en douuerons 
aucun pour les verts petit teint. 

102. Vert-bouteille (Y.). Cette nuance exige un fort pied 
de bleu. 

. io 3 . Vert-canard (V.). Comme le vert-bouteille , cette 
nuance exige un fort pied de bleu ; on la travaille ensuite sur 
un bain jaune jusqu’à ce qu’on ait obtenu la nuance désirée. 

104. Vert naissant (V.). On donne un pied de petit bleu , 
qu’on distingue dans les ateliers sous le nom de bleu blanchi 
bain jaune. , .• 

to 5 . Vert perroquet (V.). Bain bleu de ciel; bain de 
gaude.- t v’ ■_ ' \ . ' » - * , 

to6. Vigogne ( V. ). 1°. Baib léger de galle et de pyrolignile 
r de fer; x°. bain faible de gaude, mêlé d’un peu de totou. • ■ *. 
1O7. Violet (V. ). En cherchant à combiner directement le 
bleu avec le rouge sur le lin ou sur le coton , on n’arriverait 
qu’à des couleurs sombres , ternes, et sans aucune solidité. 
Tour teindre le colou en violet, on est obligé de reepurir à 
.^es procédés particuliers que nous allons exposer. Nous ne 
parlerons ici que des violets solides. ' 

• I08. Violet bon teint (V.).'t*. En ga liage avec i8à io livres 
de galle pour ioo livres de coton ; _' i‘ • , ••• ■ 

2 0 . Passer à chaud dans un mordant , composé comme il 
suit s alun, »o livres; pyrolignile de fer à t demi-degré; sulr 
* Lite de cuivre , 5 ou 6 livres ; 'eau; i 5 o litres. Y travailler Ici 

cotou, le laisser tremper Un quart d’heure, relever, eipri- , 

» . %. • » 


\ 
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mer, éventer, rabattre; relever cusuite, exprimer, tordre, 
laver du mordant; • » • 

3 °. Garancer avec poids égal de garance ; 

4 *. Avivage au savon. En avivant à l’eau de soude, on a la 
couleur pruneau. 

En variant les doses, des matières qui composent le mor- 
dant , 011 obtient des nuances aussi très variées. 

109. Violet grand teint (V.). Les viülcls de grand teint se 
font à l’imitation des rouges des Indes graud teint {V. n® 95), 
et des lilas grand teint. {V. 0*69.) 

i # . Déhouilli ; ?.°. bain de fiente ; 3 ®. deux bains blancs ; 

4 ®. deux sels; 5 ®. dégraissage; 6®. engallage; ■j®. mordant, 
comme pour le violet bon teint ( V. le n® 108) ; 8®. garançage, 
avec 1 livre et demie de garance par livre de coton ; 9 0 . avi- 
vage , avec ao ou a 5 livres de savon pour 100 de coton. 

En avivant à l’eau de soude, on obtiendrait la couleur 
• pruneau. 

110. Violet-prune ac (V.). Le coton passé aux huiles, et 
engallé , devient noir en lui donnant un alunage dans lequel 
on a mêlé un huitième de nitrate de fer par livre de coton ; ' 

mais la couleur noire se change en violet-pruneau par un bain 
de garance suivi de ravivage. ( V. aussi les n®*i 08 et 109. ) • 

« rtn DE la TABLE ALPHABÉTIQUE des COOLEOM. * , 

' • V-7 . V ' V X V 

•. • , : r . y. % 

Nota'. La mort prématurée - de notre savant professeur 
Laugier a laissé un grand Vide parmi nos collaborateurs 
chargés de traiter les Arts chimique s; c’était à lui qu’avait 
été confié l’importaut article Teinture, Nous avons dû cher- 
cher à Te remplacer, et M. Chevreul, membre de l'Académie 
dès Sciences , directeur des teintures de la manufacture des 
Gobelins, nous a paru le plus capable de s’acquitter digne- 
ment de cette tâche ; mais, ses nombreuses occil payons ne lui 
ont pas permis de traiter cet ‘art dans toute, son étendue; 
il n’a pu su charger que de la partie théoriqtke de la teinture s ' 
un autre de nos collaborateurs fournira Teinture des lames. 
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Teinture des soies , Teinture du fil et du coton. Ce dernier 
article bous ayant etc remis avant les deux autres, sc trouve 
imprimé dans ce volume ; mais le temps a manqué à l’auteur 
pour achever les deux premiers articles. Cependant , dans 
l’intention de faire jouir de suite MM. les Souscripteurs du 
volume sous presse , et dont l’impression a été retardée par 
des circonstances malheureuses, nous sommes obligés de ren- 
voyer au commencement du T. XXI la Teinture des laines, 
la Teinture des soies, ainsi que l’article Théorie de la teinture. 

TÉLÉGRAPHE { fins mécaniques). Les signaux usités dans 
la marine, sur les cotes et dans diverses circonstances , n’ex- 
priment que des idées, des phrases toutes faites. C’est l’en- 
fance de l’art de l’écriture, qui u’a réellement pris une 
importance et une utilité générale , que lorsqu’on a fait si- 
gnifier aux caractères des lettres, ou plutôt des sons; idée 
admirable, qui a fait de l'écriture l’équivalent de la parole. 
Le télégraphe est une invention qui a pour objet de donner à . 
des signaux variés toutes les valeurs des sous du langage. 
C’est donc une écriture aérienne qu’on peut lire à distance 
de là résulte la dénomination de cet instrument , dérivée de 
I, loin, yp«?a, j'écris , parce qu’il sert à écrire au loin. Je 
crois que c’est à tort que des personnes ont fait dériver ce 
nom de telum, trait, pour exprimer qu’on correspond avecla 
vitesse d’un trait. 

La première idée du télégraphe est duc à Amontons , phy- 
sicien célèbre : il avait échelonné diverses stations successives, 
de chacune desquelles on pouvait apercevoir, avec une lunette, 
les deux stations en Ire lesquelles elle était située ; des obser- 
vateurs y élaien t placés , pour répéter chaque signal fait a la 
station précédente, et s’assurer qu’il était aperçu et repio- 
duit à la station postérieure : par ce moyen, les personnes 
placées aux deux limites de la clialue correspondaient entre 
elles à l aite de sigues convenus , sans même que les inter- 
médiaires eussent aucune idée du sujet traité, faute d clic 
admis dans la confidence du sens attaché arbitrairement à eps 
signaux . 
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Cesl de cette ingénieuse idée que les frères Chappe se sont 
emparés; Us l’ont perfectionnée et rendue d’une facile appli- 
cation. Ils firent un premier essai de leurs procédés en 
mars 1 791, dans le département de la Saillie ; et comprenant 
toute 1 utilité des télégraphes pour les correspondances du 
gouvernement, ils offrirent , dès 179a, d’en établir des li- 
gnes ; mais ce n est qu’en 1793, sous la Convention nationale, 
que des commissaires fur^iit nommés pour constater, par des “ ■ 

expériences, les résultats de ce système. Ainsi, l’établissement * ' 

de 1 instrument le plus favorable au despotisme , remonte 
aux temps d’une excessive liberté. On obtint un tel succès 
dans cette tentative, que la Coflffenlion ne balança pas à dé- 
créter l’établissemen^d’une ligne télégraphique de Paris A 
.Lille , le 4 août 1 793. Un rapport de liarrèrc, le 1 5 août 1794, 
vint conûrmer tous les avantages qu’on s était promis de ces 
utiles établissemens. Les communications se faisaient alors 
sur cette ligne avec la rapidité de l’éclair, et les ordres du 
» Comité de Salut publie arrivaient, même à travers une ar- 
mée assiégeante. 

Depuis, les télégraphes ont été multipliés dans diverses 
directions , partant de Paris et allant à Metz et Strasbourg , 
à Saint-Malo et Brest, à Lyon et Toulon ; enfin , à Bayonne, 
pai Orléans et Bordeaux ; et même des cinbrancliemens ont. • ‘ • 
.été établis sur Boulogue et sur divers pays qui alors étaient 
soumis a la domination française , Anvers , Amsterdam , 

Turin, Milan et Venise. Les étrangers ont adopté ces éta- 
blissent eus., et J, Gamble, D. Brent, darne t, ont perfectionné 
'en Angleterre les moyens -de correspondance et de mécanique 1 . 

Mais 1 art télégraphique paraît mieux entendu en France quVi 

I étranger; la uiachiue y est mieux conçue, plus simple et 

plus facile à mouvoir. ^ 

Pour douuer une idéu de la vitesse de ces transmissions , 
nous dirons qu’on peut faire passer Un signal de Paris à Lille , «* 

et avoir la réponse, en trois minutes. 

Ou trouve re qui suit dans le Journal des Débats du 

I I avril ib?q. « La nouvelle de l'élévation de Pic VII f an trAh* * 

' -r 
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pontifical partit de Rome le 3 i mars à huit heures du soir, 
par un courrier, et est arrivée le 4 avril à Toulon , à quatre 
heures du matin, et quatre heures après, elle étaitparvenue à 
Paris par le télégraphe. A onze heures, le ministère avait fait 
réponse que l’avis était reçu. Le courrier, reparti de Toulon 
à une heure de l'après midi , était de retour à Rome le 7 avril 
à huit heures du soir s en sprte que la nouvelle de l'exal- 
tation de sa Sainteté est arrivée 4 Paris en quatre-vingt- 
quatre heures , et il n’a fallu que huit jours à l’ambassadeur 
de France pour recevoir la réponse à ses dépêches. Neuf cents 
lieues ont é<é parcourues en cent soixante-dix heures , en dé- 
falquant vingt heures perdis. 11 n’y a peut-être jamais eu 
aucun exemple d’une telle rapidité ! » # 

Dans une autre circonstance , un ordre partft de Paris pour 
tlhes t , où il arriva en quelques minutes, et le lendemain ma- 
lin , en vertu de cet ordre, une flotte appareilla. 

Ou lit dans un journal anglais, que Liverpool a commu- 
niqué, par le télégraphe , avec Holyhead, en septembre 182g 
(cent cinquante-six milles de distance, ou soixante-deux lieues 
de poste), et a reçu la réponse, en vingt-cinq minutes. 

On lit aussi dans le Constitutionnel du 17 juin 1827, ce qui 
suit : « La célérité des nouvelles par le télégraphe est telle, 
qu’à Paris on a des nouvelles de Lille (60 lieues) en 2 min. ; 
de Calais (68 lieues) én 4 min. 5 sec. ; de Strasbourg (120 lieues) 
eu 5 min. 61 sec.; de Toulon (207 lieues) en i 3 min. 
5 o sec. ; de Bayonne en i 4 miu.j de Brest (i 5 © lieues) en 
6 min. 5 o sec. » . ■; "« 

Pour établir une ligne télégraphique, on choisit, de dis- 
tance en distance, certains lieux élevés, pour stations inter- 
médiaires , et l’on y fait, lorsque cela est nécessaire, des 
constructions pour loger les machines , et les disposer en vue 
des deux stations voisines. L’intervalle varie selon les loca- 
lités ; il est de trois lieues, terme, moyen. On emploie deux 
hommes à chaque poste ; ce sont ordinairement des inva- 
lidas , qui ajoutent la rétribution attachée à cet emploi 
4 5 on fv. d’appo’mtemens annuels) à leur pensiorj de retraite, 
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pour améliorer leur sort. Chacun est de faction .Vdes heures 
réglées , qt l’on est.certâin de , soi*, assidu! té , . parce que s’il 
venait^ s’absenter, la communication serait interrompue , et 
UU signal, transmis par la station voisine-, indiquerait rapide- 
ment l’abseuce ; la peine serait donc, immédiatement appli- 
quée. Ainsi , J# télégraphe exerce lui-mêine sa propre surrerf- 
' , *. ...***s-,:Vc ’ . r ^ 

. >lnA. çi»qu« extrémité d’une ligne, réside un directeur qui 
correspond, ainsi avec Paris; des inspecteurs surveillent fré- 
quemment )ts localité? . pour s’assurer de l’état des hommes 
et des machines. Enthi, . le secret des communications n’eot 
confié flu’à deux traœtcteprs, qui , cohrtaissant la valeur des 
signes,, occupent chacun mie extrémité de ta ligne* et co»»- 
mapdent la série des signaux. Du reste, cette valeur petit 
changer quand le Gouvernement le juge à propos , et l’on {mut 
même envoyer directement des ordres, sans que les traducteurs 
les compte rinçât, pourvu que les signes en soient convenue 
-d’avance avec-celui à qfci ils s’adite»cnt* Certains signes sont 
connus de tous les préposés eux-mêmes, pour répandre, loir- 
quil le faut , les nouvelles ou les ordres sur toute la routes i> ' 
Lo gueiteur «*t armé d’une- longue-vue fixée au mur et dt~ 

. rigée vers Je télégraphe qu’il, doit observer, et d’une autre 
qui tend à celui qu’il commande. Étant assis, il voit un ar- 
guai , et il l’imite sur-le-champ avec les- manivelles , aimé 
.qu’il sera expliqué plus loin ;. en même tenvps , le télégraphe 
qui Surmonte l’cdifi«e prend les mêmes positions. Il enregistre 
chaque signal , et attend pour en faire un second, qu’il soit 
certain qu’on l’a vu- etimité fidèlerttenC. Le durée de chaque 
. ,yig»&l est , . twne moyen , d’environ dix h vingt, secondes. 
L'expression d’un mol, d’une phrase, d uoe lettré, i’edige 
qu’m» signe , selon les cppxeulions. Le leïier moteur prend 
Imposé la fpwpe et la position qu’on; uetft 
donner à ht partie extérieure, dont ,1a force- et )a solidité ht 
rendent capable de résister, aux plus fortes .tempêta», . . ïl 
* Les ay« peuvçpt partir tantôt de Paris , tantôt de l’autre 
bout de la r ha lue ; en. sorte que le préposé d’un télégraphe 
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commande l’un des deux , ou eu est commaudé', selon les 
cas. Lorsque des avis arrivent ainsi en même temps par les 
deux extrémités, il y a un point de la chaîne qui SC trouve à 
la fois commandé par les deux qu’il aperçoit ; mais A l’ins- 
tant il fait un signal particulier qui avertit l’un de suspendre 
sa série de signes, et d’adopter celle qu’il reçoit. Ce signal, 
transmis en "rétrogradant , impose silence à l’une des extré- 
mités, jusqu’à ce que l’autre ait cessé de parler; alors elle 
reprend la suite de ses signaux. Les instructions données aux 
employés leur iudiquent d’avance quelle est la série qu’il 
importe de continuer. *' 

11 y a des cas où le préposé est averti qu’il doit copier 
les signaux qu’il voit, à mesure qu’il les répète, afin de les 
Mire ensuite, lorsqu’ils sont de ceux dont il a la clé , ou de les 
conserve* pour les montrer aux inspecteurs. 

Expliquons' maintenant la composition de cette machine, 
représentée lig. 4 et 5, PI. 6o des Arts mécaniques. 

En haut du mât AA, saillant de 4 à 5 mètres au-dessus du 
toit , est un fléau BB , qu’on appelle régulateur; il y est at- 
taché par son milieu à une poulie, et peut faire un tour 
entier sur un axe horizontal. Le régulateur peut prendre toutes 
les inclinaisons par rapport au inàt , tant à droite qu’à gauche. 
Ce mouvement est donné à l’aide de cordes passées dans les 
gorges des poulies , et communiquant dans la chambre au- 
dessous du toit. Chaque bras du régulateur est long de 2 mè- 
tres environ , sur 3 décimètres de largeur. 

Aux bouts de ce fléau, sont des bras ou pièces BD, qui 
peuveut tourner aussi sur des poulies situées aux extrémités 
du régulateur. Des cordes qui communiquent pareillement 
dans la chambre, servent à donner à ces pièces mobiles, nom- 
mées indicateurs, toutes les directions qu’on veut par rapport 
à celle du fléau. Ces pièces, qui ont environ i mètre de 
long , portent une queue BE en fer, et une masse qui leur sert 
de lest pour les équilibrer. Chaque indicateur peut se coucher 
sur le régulateur, ou se diriger sur son prolongement, ou se 
placer perpendiculairement en-dessus ou en-dessous , ou enfin 
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laire un angle île 45 degrés à droite ou à gauche ; ce qui fait 
huit positions differentes ; l’un des indicateurs étant indé- 
pendant de l’autre, il en résulte soixante-quatre combinai- 
sons deux à deux , pour une même situation du régulateur ; 
mais comme celui-ci peut en prendre quatre différentes par 
rapport a l'horizon , ou a deux cent cinquante-six signaux. On 
sait ( V. l’article Sténographie ) que tous les sons et toutes les 
articulations de la langue française se réduisent à trente-trois; 
en sorte qu’il suffit de trente-trois caractères pour écrire 
toutes les inflexions du langage : il ne faut donc que trente- 
trois signaux pour satisfaire à cette condition , et écrire 
toute espèce de phrase et de nom propre; bien entendu qu’il 
ne s’agit nullement ici de suivre les règles de l’ortograplie. 
Les autres signaux sont destinés à indiquer des mots d’un 
lréquent usage, des phrases convenues, etc. On voit que ce 
grand nombre de combinaisons différentes suffit, et au-delà, 
kitqvAfes besoius. A 1 aide des trois mouveinens du régulateur 
et des indicateurs, 011 peut donc exprimer toutes les phrases, 
rendre toutes les pesées, etc. 

Ces pièces mobiles extérieures sont peintes en noir, pour se 
mieux détacher, à la vue, du fond du ciel; elles sont formées 
d un cadre allongé en bois, dont la surface est recouverte 
longitudinalement de petites lattes placées comme celles des 
jalousies appelées persiennes. Moitié de la longueur porte 
la pente de ses lattes en sens contraire de l’autre moitié. On 
facilite ainsi l’écoulement des eaux pluviales , et l’on se pro- t 
cure des jeux de lumière qui aident la vue des signaux 
dans les temps obscure. Les cordes qui impriment les mouve- 
mens sont faites de fils de laiton ; elles ne sont pas sans 
fin, passant d’une poulie à l’autre; mais l’un des bouts est 
fixé au fond de la gorge , qui est multiple et en hélice sur le ' *. 
rouet de fc poulie. On tend ces cordes au degré voulu, par 
les procédés connus. 

Sous la toiture est une petite chambre où se tieut le pré- 
posé pour manœuvrer la machine, qui est, en petit, façonnée 
sur le modèle de l’extérieur. Il y a un régulateur bb et deux 
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indicateurs 6d; et les choses sont arranges de manière que 
.tout mouvement donne à ces dernières pièces, se traduit 
A l’extérieur, et fait prendre absolument la même situation 
aux pièces du dehors. Ainsi, quand le prépose aperçoit, avec 
sa lunette n° i, un signal sur un télégraphe voisin, sa fonction 
consiste à tourner les pièces intérieures , pour leur faire 
prendre absolument les positions dont il a l’aspect; et d’elle-, 
même la machine répète en dehors ce même signal. Le préposé 
porfe suiMe-champ l’œil à la lunette n° 2 , et il doit voir 
ce signal répété fidèlement parle télégraphe suivant. Delà re- 
venant à la lunette n° i , il voit un nouveau signal , qu’il repro- 
. duit de même que le précédent , et ainsi des autres signaux 
subséquens. - '»•' 

La lig. 5 représente le mécanisme des leviers, poulies et 
cordes. KK sont deux grands mâts en bois, verticaux et 
saillans au-dessus de la toiture TT, pour porter L’arbre Jh, 
autour duquel tournent les pièces mobiles extérieures, et 
l’arbre FH, qui porte les pièces intérieures. Entre ces mâts 
est 'fixée une -échelle pour monter, réparer, graisser et faire 
toutes opérations du dehors. La chambre est entourée d’une 
balustrade extérieure destinée à ce service. ' U*dV«v 

MM est le bras mobile qui représente le régulateur et lui 
imprime le mouvement. Quand on tourne ce levier sur son 
axe H, l’arbre FH tourne ainsi que la poulie F, qui, par la 
corde F/, fait tourner la poulie f et l’arbre fh qui y est fixé. 

• Ainsi , le régulateur tourne et reçoit la même position r 
droite, oblique ou horizontale, que prend MM. 

A chacune des extrémités MM est un petit levier Md , qui 
peut décrire un cercle vertical en tournant sur le centre M*. 
et qui par là fait tourner une poulie , laquelle mène la grande 
poulie Fi, lire le cordon qui y correspond, et fait mouvoit* 
l’indicateur, en lui faisant prendre une situation j^écisément 
parallèle à la sienne ; et pour que cette rotation du levier M<l- 
se fasse avec précision , et ne laisse pas le préposé maître de 

• donner une inclinaison indécise , ce levier Md est articulé 
à charnière et porte un mantonnet qui entre dans l’un des 
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Luit crans d'une roue fixée à la barre MM ; à chaque bout il 
y a donc une roue d’arrêt de Ce genre : tel cran répond au 
cas où le levier est perpendiculaire à la barre MM , tel au 
cas où il est sur son prolongement, etc. Comme aussi lors- 
qu’on manœuvre les leviers seuls-, sans changer la place du 
régulateur, il y a en G une autre roue à huit encoches, avec uu 
arrêt, afin qu’eu poussant les leviers Md, l’arbre FH reste en 
repos. C’est une espèce à.' embrayage. 

Pour que la vue des siguaux soit bien nette, il faut que 
les façades do toutes les chambres télégraphiques d’une même 
ligue soient exactement parallèles , afin que les rayons visuels 
soient exactement perpendiculaires au plan du mouvement 
des pièces. Une orientation par la Boussole suffit pour cet objet. 
Nous n’avons pas jugé qu’il fût utile de dessiner, dans la fig. 4, 
les deux lunettes qui sout horizon taies, et sont saillantes sur le 
mur extérieur. 

Le rôle des préposés n’est pas difficile à remplir ; cependant 
il exige de l’habitude pour réunir la célérité des mouvemens 
à la sûreté des signaux ; et si l’on considère que ces hommes 
sonfpcu payés, pris dans la classe inférieure, sujets à des 
mœurs peu réglées, on ne doit pas être surpris qu’il arrive 
quelquefois qu’à l’extrémité de la chaîne, les signaux soient 
illisibles ou incertains. 

Lorsque le ciel est nébuleux, le télégraphe ne peut plus 
être employé; de même pendant la nuit on ne peut s’en 
servir. On a bien tenté de le rendre propre aux communica- 
tions nocturnes en y ajoutant des fanaux; mais ce système 
exigeait des soins particuliers et des dépenses assez considé- 
rables : on y a renoncé. On a jugé que la durée du jour suf- 
fisait amplement à ces communications, qui d’ailleurs n’é-*- 
taient jamais possibles ni le jour ni la nuit , dans une saison 
brumeuse. 

O11 a proposé depuis peu d’établir désalignés télégraphi- 
ques pour l’usage du commerce et des particuliers. Il existe 
des circonstances fréquentes où il importe extraordinaire- 
ment d’être instruit avant tout le monde des évèuemens; les 
Tome XX. * - 7 
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spéculations de Bourse ont souvent été le fruit de cetté con- 
naissance, et ont produit des bénéfices énormes, quoique 
peu honorables. Le commerce a fait entendre ses douleurs, 
dans le dessein d’éviter d’être trompé par des hommes ins- 
truits de choses que chacun ignore. L’établissement des té- 
légraphes publics est assurément le meilleur moyen de rem- 
plir ce but; mais une telle institution paraît beaucoup ef- 
frayer le Gouvernement , qui craint qu’on ne la fasse servir à 
des vues politiques, et qui veut rester iqaitre de préparer les 
esprits aux évènemens , ou de prendre promptement les mer 
sures nécessaires aux circonstances* Il est donc à présumer 
que jamais les télégraphes privés ne seront- autorisés. Fa. ' 

TÉLESCOPES ( Arts physiques). On donne quelquefois ce 
nom à toutes les lunettes qu’on destiite à rapprocher et 
grandir les objets éloignés ; mais on appelle plus proprement 
ainsi les appareils d’Optique qui contiennent- un , ou deux 
miroirs de réflexion , en réservant le nom de Lunettes à ceux 
où l’effet est produit par des combinaisons de verres len- 
ticulaires. v.-. 

. V- 

Nous avons traité des premières; occupons-nous maintient 
des télescopes caiadiopiriques . •».*■* 

On en distingue de quatre espèces , que nous décrirons 
successivement. . 

. Télescope de JVewton. Au fond d’un tube DD (fig. i, PI. 18 
des Arts physiques ), est placé un grand miroir concave HG 
(T. l’article Miaoia, où l’on a décrit les effets et la construc- 
tion de ces appareils ) ; ce miroir réfléchit , en les faisant 
converger vers l’axe du tube, les rayons lumineux émanés 
des corps éloignés qui sont dans la direction- de cet axe. lise 
forme en ce point F une image renversée des objets. 

Près du foyer principal F du miroir, mais en-deçà de ce 
point qù se forme l’image F, est placé un petit miroir Kl 
plan et rond, incliné de ^5 degjrés à l’axe. £e miroir re- 
jette 'les rayons de côté et 1 les réfléchit, sans rien changer à 
leur convergence, en sorte que l'image se produit en. f att 
lieu de F, à la même distance du centre du miroir Kl. On 
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pratique au tuyau .une Ouverture latérale LL , et l’on y 
adapte un tube d’oculaire susceptible de se mouvoir en avant 
et en arrière. L’œil regarde alors l’image / avec cet oculaire 
sunple ou double ( V. Ld.vette) ,qui l’agrandjt pour l’œil 
placé eu O. Il faut que l’oculaire puisse avancer ou reculer 
dans son tube, pour être ainene' à la distance convenable. 
4u point f , selon la force de la vue de l’observateur et 1 éloi- 
gnement de l’objef; cair la variation de distance des objets 
changeant là place du foyer F, change par conséquent celle de 
l’image 

«Les rayons émanés des objets éloignés entrent parallèles 
dans le tube; ceux du point A du corps arrivent selon Ali,' 
du point B selon BG; ils se réfléchissent sur le miroir GU, 
et vont produire une image renversée ab au foyer F ( V. 

HOIR ) ; mais ils sont de nouveau réfléchis par le miroir plan 
selon de ; et c’est dans la position indiquée par la figure qu’on 
voit l’objet. n 


Cet appareil a plusieurs ineouvéniens : t°. la double ré- 
flexion affaiblit la lumière des objets; 2 0 . il est difficile de 
diriger le tube de manière à voir le corps qu’on veut ob- 
server , parce que cet objet est aperçu dans une direction 
perpendiculaire à l’axe. On remédie à ce défaut en adaptant 
latéralement au tube une.petite lunette appelée chercheur, 
qui est disposée de .manière que lorsqu’on y vojt un objet 
on le voit aussi par l’oculairé 0. A cet effet , le çWlieur est 
muni de vis de rappel pour en diriger l’axe par petits niou- 
vemeus, afin d’en fixer la direction d’accord avec l’axe du té- 
lescope. Des essais suffisent pour arriver â ce résultat. 

On remplace maintenant le miroir plan Kl par un prisme 
triangulaire dont deux faces sont à angle droit, et dont la 
troisièmè ou l’hypoténuse est disposée dans la direction Kl ‘ 
et fait la fonction de réflecteur. 


• On a soin de disposer l’appareil de manière à tfer-' 
mettre au support I de petits mouveiuens, afin d’en régler ies 
effets. v ' 

’Jêlescope de <3 régori. Cette lunette est oomposée de deux 
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miroirs concaves qui >e regardent ; l’un est placé vers le bout 
ouvert du tube, en Kl (fig. a). Vautre au fond du tube 
en HG Le premier est très petit ; le second est grand et perce 
au centre, pour permettre à l'œil placé en O de Voir les. ob- 
jets à travers un oculaire Mm, LL Le grand «tiroir est con- 
cave et rejette son foyer sur l’axe en ba, ou il se forme 
une image renversée de l’objet AB : le petit miroir IK est 
placé plus loin de ce foyer, et réfléchit à son tour les rayons, 
et pat conséquent redresse l’image , et la porte au foyer corn - 
posé des deux miroirs; cette image passe dans 1 ouverture 
circulaire qu’on a ménagée au cent* du premier HG Lu 
système d’oculaires convexes Mm, L/, dont le. dernier LZ a 
son foyer au même peint que celui des deux miroirs , renvoie 
les rayons parallèlement au second oculaire Mm, lequel les 
fait converger vêts l’œil, en agrandissant par conséquent 1 1- 

inai'e et la laissant droite. ' , 

0„ permet aux oculaires un mouvement dans Ve sens de 
l’axe , pour accommoder leur position avec la vue de chaque 
observateur. On facilite aussi la netteté de la vision par un 
mécanisme qui meut parallèlement le petit miroir, pour se 
ZZ 2* dispositions focales. Le pied du miroir KJ se 
Lut le long d’une coulisse parallèle à l’axe, à laide dune 
longue vis placée au dehors du tube laquelle mene un 
Ïrou nui tient, au pied saillant du miroir. Tout Cela est 
conforme à ce que nous avons dit ailleurs des effets des mi- 
roirs concaves et des oculaires composes. 

* • Voici l’effet de cet instrument. Un objet éloigné AB en- 
voie des rayons parallèles à l’axe du télescope, qui les ré- 
fléchit du côté de l’entrée ouverte du tuyau ; les rayons 
émanés du sommet A arrivent selon AH , ceux du bas B 
selon BG , et se réfléchissent vers, le foyer ab , ou ds off.ent 
ménagé renversée. De ce foyer, les rayons partent comtne 
d’un objet réel, et vont e« divergeant au rturmr IK , qui 
ies renvoie parallèles vers le trou central du grand m.ron, 
au-delà duquel ils présentent une image droite. Cet effet 
résulte de ce que la partie *6 d’où ee. rayons divergent. 
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est un peu plis éloignée du petit miroir IK. que son propre 
foyer, et l’image qui en résulte est d’autant plus éloignée 
du côté de l’oculaire, que le foyer du petit miroir. est plus 
près du foyer du grand. Ces rayons sont rendus plus con- 
vergens par le premier oculaire L l, et l’image se dessine 
droite en cd : c’est l’objet Immédiat que le second oculaire Mm 
agrandit, comme ferait une Loupe , qui rend en arrière les 
rayons convergens vers l’œil. 

Le télescope de Grégori a l’avantage d’avoir son tube 
dirigé vers l’objet qu’on veut voir, et pourtant on le gou- 
verne difficilement de manière à rencontrer les objets dans 
le champ -, qui a peu d’étendue. La clarté dé l’image est af- 
faiblie par la double réflexion , plus même que dans celui de 
Newton , à cause de l’interposition du petit miroir et du 
trou qu’on pratique au centre du grand , qui perdent une 
portion notable des rayons transmis. , 

Télescope de Cassegrain. Cet instrument (Itg. 3) ne diffère 
des précédens que parce que le petit miroir mm est con- 
vexe au lien d’être plan ou concave, afin d’opérer une 
sorte de compensation entré les aberrations de sphéricité de 
l’un et de l’autre. Dans ce cas, l’image du grand miroir né 
se forme réellement pas , mais son lieu tombe plus loin que 
le petit miroir, entre lui et son foyer principal. Il résulte 
de la théorie de ces Miroirs , que l’image est renversée. ‘11 
est facile de reconnaître que le foyer virtuel du miroir 
convexe doit tomber nu même point où serait le foyer réel 
du petit miroir concave du télescope de Grégori ; mais 
comme celui-ci est placé au-delà du foyer du grand miroir, 
tandis que dans l’autre télescope, le miroir concave est en- 
deçà de ce foyer, il est clair que le télescope de Cassegrain 
est le plus court des deux pour une même sphéricité , c’est-à- 
dire pour un même grossissement. Du reste, l’image est en- 
core regardée à 
( V . Lunette. ) 

Télescope de Lemaire ou d'IIerschel. Lorsqu’on place au 
fond d’un tube ouvert un miroir concave, l’image des objets 


l’aide d’un oculaire simple ou plutôt double. 
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présentes au loin devant l’ouverture vient%e former au 
loyei eu se renversant; si 1 oeil armé il^iu verre grossissant 
regarde cette image, elle est agrandie. Cet instrument très 
simple n’empruntant le secours que d’un seul miroir, con- 
serve beaucoup plus de lumière aux images; mais comme • 
pour approcher l’œil et la loupe du foyer, il faut que l’ob- 
servateur interpose sa tète entre l’objet et le miroir, il est 
évident qu’une partie des rayons émanés de l'objet est ar- 
retée et ne va pas au miroir ; que même, si le miroir n est pas 
très grand , la tète de l’observateur ne laisse passer aucun 
rayon , et il ne peut rien distinguer. 

Mais si Tou place un miroir concave obliquement à l’axe 
du tube, la réflexion se fera liors de cet axe, et l’on pourra 
regarder l’image avec un oculaire , sans se placer' dans le 
cours des rayons parallèles venus de l’objet. Tel est le té- 
lescope de Lemaire, qu’Herscbel a beaucoup perfectionné, 
et avec lequel cet illustre astronome a fait de si grandes 
découvertes. Son télescope avait pieds de distauce focale. 
M. Schroeter en avait un scmblablable à Lilieiiihal. 

Le grand miroir métallique HG (fig. 4) n’est pas fixé au - 
fond du tube, mais il y est attaché par une charnière G ; 
à l’aide d’une vis de pression H, ou peut lui donner tel 
degré d’inclinaison qu’on veut. Sur lé côté du tuyau , ou 
ajoute uue capacité eu cylindre oblique EF, au bout de la- 
quelle est adapté le tuyau des oculaires mobiles dans un tùbc 
qui y est ajuste. Cette capacité EF est susceptible de s’é- 
carter quelque peu du grand tuyau , pour en pouvoir di- 
riger l’axe dans le sens des réflexions du miroir. On doit, 
en effet, disposer les choses de façon que l’iucliuaisnn du 
miroir 11G rejette son foyer sur l’axe optique des oculaires mu 
et à leur foyer. L’image est visiblement renversée. , 

Dans ce télescope, l’observateur tourne Iç dos aux objets, 
ce qui en rend l’usage très diilicile; d’autant plus que l’é- 
norme grossissement de cet instrument rend aussi,. plus grand 
l’espace céleste qui environne, les astres, la route qu’ils par- 
courent, leur vitesse, etc. Du reste,,- ou ‘a soin de se pour— 
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voir de vis de rappel , qui en rendent les mouvemens doux et 
lents ; d’un chercheur qui en facilite l’emploi , etc. , etc. Ja- 
mais Herschel ne se servait que d’un oculaire simple, pour 
conserver plus de lumière aux images. Fr. 

TELLURE. Les chimistes désignent sous le nom d’<w* 
problématique , d 'or paradoxal , d’or blanc , une combi- 
naison d’ or et de tellure , qui se reqccntre en Transylvanie; 
sa nature était ignorée, ainsi que l’indiquait son nom , jusque 
vers l’année 1782; Muller y découvrit alors le tellure. Pen- 
dant long-tem™ on ne trouva qu’en Transylvauie ce métal, 
qui depuis a été reconnu dans l’Oural : on peut donc espérer 
qu’il deviendra plus abondant dans le commerce. 

Le tellure est blanc bleuâtre; sa nuance est intermédiaire 
entre celles du zinc et du plomb ; sa contexture est lamel- 
leuse, sa surface étoilée comme celle de l’antimoine; il offre 
beaucoup d’éclat; très cassant, il est facile à pulvériser; 
son poids est de 6 , 1 15 ou de 6 , 1 3 ^, l’eau pesant 1000 sous le 
même volume. 

Le tellure se fond à une température un peu plus élevée 
que celle qui détermine la fusion du plomb ; il s^ volatilise 
aussi facilement à peu près que le cadmium; chauffé au 
chalumeau, il brûle avec une flamme d’un bleu vif, dont 
les bords sont verts ; il s’exhale en une fumée blanche qui 
répand une odeur de radis : cette odeur parait être due, 
au moins en partie , à la présence de quelques traces de sé- 
lénium dans les minerais de tellure. Magnus observa que le 
tellure développe une odeur aigre quand il est bien pur. 

Le tellure se rapproche des métaux par les propriétés ex- 
térieures et par les caractères de son oxide , qui joue le rôle 
de base faible; mais c’est, de tous les métaux, celui qui 
conduit le plus mal l’électricité, ce qui tendrait à le ratta- 
cher aux corps non métalliques ; il se confond pour ainsi dire 
avec ces derniers , par la propriété remarquable qu’il possède 
de former un composé gazeux acide avec l’hydrogène , et par 
le rôle qu’il joue à l’égard des métaux , qu’il convertit en 
teUufïures parfaitement analogues anx sulfuré*. • r V . 
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Il serait donc aussi convenable de' placer le tellure à côté 
du soufre , que de le laisser parmi les métaux : il semble 
avoir avec ce corps les mêmes rapports que l'arsenic, relati- 
vement au phosphore et à l’aiote. V., 1 > • ; » •> 

Klaproth nomme tellure natif, une mine de tellure, la 
plus rare de toutes, qui renferme en effet peu de inétaux: 
étrangers. 11 est probable que c’est un mélange de tellure 
avec des proportions variables de divers tetluriures métal- 
liques. Le tellure natif présente un éclat m^llique remar- 
quable; sa surface est .Souvent rougeâtre ou grise ; il se 
trouve disséminé en grains fins dans nue gangue qnartzeuse ; 
il a’y présente rarement en masse, et rIoi-S celle-ci est formée 
de gsains cristallisés, à cassure feuilletée.' •- « ’ • . 

4 Voici l’analyse d’une variété très pure : • '• r , • 


Tellure. . . , 
Fer. . . . . 

Oé ...... . 


9», 55- 

7 * 30 v 
o,a5 


r. , 


• ", ; * . • 100,00. 

• >• b '< V v 

'. Pour analyser cette mine, on la traite par I’Eau récale. 1a 
gangue n’esî pas attaquée ; Tôt, le fer et le tellàre-se dis- 
solvent. On ajoute À la liqueur la quantité d’eau qu’elle 
peut supporter sans se troubler ; on y ajout» un excès- de 
solution de potasse qui précipite tout. le fer et une portion 
de l’or l’acide tellurique et le reste de l’or se dissolvent. 
On fdtre ; on verse sur le précipité de l’eau régale , et Tou 
ajoute dans la solution qui. en résulte un léger excès de 
nitrate de protoxide de mercure; le précipité qui se forme 
contient tout l’or, et le donne pur quand on Ta débarrassé 
du mercure par la calcination; on verse ensuite dans la li- 
queur un excès de potasse ;qui précipite le protoxide de fer 
et le reste du mercure à l’état de protoxidq ou de peroXide. 
On calcine pour chasser les produits mercuriels, et Ton pèse 
le per Oxide de fer. -v , / \. ■'*- '••• 

Le tellurate de potasse obtenu d’abord , peut- être décom- 
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‘ pose par une addition ménagée d'acide liysliochlorique ; l’a- 
cide tellurique se dépose; ou le dessèche et on le chauffe dans 
une petite cornue, après l’avoir mélangé avec i dixième de 
sou poids de charbon. On obtient aiusi un culot de tellure 
au fond de la cornue, et quelques gouttelettes de ce métal 
dans le col. Comme la réduction s’opère presque toujours 
avec une sorte d’explosion qui projette une partie de la 
matière, il vaut mieux doser le tellure A l’état d’acide tellu- 
rique., ou bien le précipiter de sa solution acide à l’état 
métallique, parle zinc,. 

Nous ne dirons rien des combinaisons du tellure, parce 
qu’elles sont encore sans intérêt dans les Arfe industriels. 



TEMPÉRATURE ( Arts physiques et chimiques).. Le calo-r 
riquç est un . fluide impondérable dont . les molécules se 
repoussent, et qüi tend , avec .une énergie plus ou moins 
grande , k se dissiper dans l’espace et à se répandre dans 
les substances voisines, selon lenr nature, l’état où elles se 
trouvent , et diverses autres conditions qu’on a énumérées à 
l’article Chaleur : la température d’un corps est la quantité de 
chaleur qu’il dégage actuellement. . . ; 4 r t 

L’impression que nous en éprouvons n’est pas une mesure 
de ta température , parce que nous sommes plus ou moins 
capables de sentir eet effet,' selon le a circonstances où nous 
nous trouvons. Nous regardons , après une gelée rigoureuse-, ' 

le temps du dégel comme chaud, tandis qu’aprèsune jouroée 
d’été, la même température nous paraît froide- L’action du 
"vent noua fait juger la température de l’air plus froide . * 
qu’elle n’est réellement. Du marbre, du fer, quoiqu’à la 
même température que le drap , nous paraissent plus froids 1 \- 

lorsque nous les touchons , parce que , dans le même temps, 
le marbre , le fer, absorbent une plus grande partie de la 
chaleur, de , notre corps, A Cause de leur conductibilité pro- 
pre , leur chaleur spécifique, etc. . , 

Jl faut donc se servir d’iu&truincns pour mesurer la tempé- 
rature des çorps-i c’est à cette destination que sont {réservés 
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k» Thebm6iiêtbes^(^'. cet article, où ce sujet est traité. avec 
détail.)* . r - m ■ .’ * 'F». 

TENON ( Technologie). Four joindre ensemble, deux pièces 
de bois, ou deux morceaux de fer,' on pratiqué à l’extré- 
mité de l'un un tenon , et dans l’épaisseur dé l’autre une 
mortaise : on introduit le tenon dans la mortaise , et on les 
cheville ensemble. Lé tenon se fait en diminuant carrément 
la jÿèce d’environ Un tiers de son épaisseur, et ménageant 
des deux côtés un épaulement pour cacher la gorgé de la 
mortaise; la mortaise est un vide dont le calibre surpasse 
un peu la grtteseur du tenon, et qui reçoit celui-*ci dans toute 
sa longueur. - ; 

Le tenon, en queue d’aronde est plus large à son extrémité, 
et peut être encastré dans une entaille de même tortue. 

' Les tenons d'un fusil sont; de petits morceaux de fer d’une 
ligne sur deux , percés d'un trou, et soudés, selon la longueur 
du canon , en-dessous , et de distance en distance : llsentrent 
dans de petites mortaises pratiquées sué le bots du fusil , et 
servent à assujetti- le canon sur le bois. De petites goupilles 
qui traversent le bois et. «titrent dan* l’œil du tenon , main-r 
tiennent le tout ensemble, •’ ..-••*■ ' ^Fs."' - 

TENSION ( Arts physiques). Lorsqu'une corde , un fil mé- 
tallique, un barreau, a l’une dé ses extrémités fixes, tandis 
que l’autre bout est tiré par une force , la tension de la corde , 
ou du fil , etc. , est mesurée par cette force ; et si cettè corde 
est tirée par deux puissances égales dont chacune agit à un 
bout-, la tension est encore l’une des deux forces , l’autre 
étant destinée à tenir lieu du point fixe. .’•**. ’• • 

Le» molécules des fluides élastiques (les gaï, Pair, le» va- 
peurs, le calorique , l’éleçtrieité ) exercent l’une sur l'autre 
une force répulsive dont 1’énèrgie varie avec les conditions 
du système : cette action a été" appelée tension, ou force 
élastique. {V. T. IX, page 3o4- ) C’est ainsi que lorsqu’un 
'corps conducteur isolé est chargé . d’électricité vitrée, ce 
fluide , exerce une tensioti' d'autant plus grande à la surface 
du corps , qu’il y a une plus grande quantité de ce fluide ac- 
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cumulée : l’air le relient par sa pression, et la coaclie qui re- 
pose sur le corps fait fonction d’un vase qui contient un 
fluide. Cependant quand la tension excède certaines limites, 
ou que la pressiou de l’air diminue suffisamment, l’électricilé 
s’échappe avec bruit et lumière. ( V. Électricité. ) 

La vapeur d’eau présente des phénomènes d’une haute 
importance, quant aux effets produits par sa tension, qui 
croît avec la température. C’est à ces effets que l’on doit 
l’énorme puissance des machines à Vapeur. Nous avons 
donné , au mot Force, une table des tensions qu’acquiert la 
vapeur d’eau quand on élève sa température. On ne con- 
naissait exactement ces tensions que jusqu’à 100 ou tao de- 
grés., lorsque l’Académie des Sciences fit exécuter des ex— 
jiériénces propres à faire connaître la forcé élastique de la 
vapeur d’eau à haute température. Ce beau«trnvàil , d’une 
difficulté extrême., a été fait avec' un soin et tin talent qui 
méritent Éadiniration des savans. Le rapporteur, M. Dulong", 
qui, avecM. Arngo - , a été le principal auteur dés expériences, 
a exposé toutes les difficultés que présentaient ces recherches , 
leurs dangers, et les moyens adroits qui ont été employés 
pour triompher des unès et éviter. les autres. Notre table, à 
l’article cité, contient les résultats qui ont été obtenus; mais . 
la loi qu’observent les tensions de la vapeur d’eau à diverses 
tempéra liftes n’a pas été manifestée par- ces expériences. 
On a été réduit à chercher cmpyriqucincnt une formule qui 
put représenter les résultats , et tenir lieu de cette table, de 
manière. qu’étant donnée la température de la vapeur d’eau, 
on peut calculer sa tension, ou réciproquement. 

Malheureusement il ne paraît pas possible d’exprimer par 
une seule formule la force élastique, en fonction de la tem- 
pérature , parce que cette loi change sans cesse quand la 
température s’élève de plus en plus. Du moins, la Phy- 
sique n’est pas assez avancée pour que l’on puisse exprimer 
la tension de la vapeur d’eau en fonction de la température, 
dans toutes les circoustances. 

Mais, çn ce qui concerne les besoius des Arts, on doit 
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peu regretter que cette formule ne soit pas connue. En effet, 
celle 4 e Tredgold-est exacte quand la température est au- 
dessous de 100 degrés du thertnomètre centigrade, et même 
M. Dulong assure que cette formule est encore vraie au- 
dessus de ce ternie jusqu'à i^o degrés. Si l’on nomme t la 
température centigrade à partir de zéro, et y* l’élasticité ex- 
primée en centimètres de mercure , on a, selon Tredgold, 



t = 85 \// — 
-4-' 76 




85 



, * v/** ' 1 •• V . -»* • « , 

Au-dessus de 140 degrés , et de la pression atmosphérique de 
228 centimètres , on doit employer la formule de M. Duloug, 
Nous répétons gue cette formule, pour les hautes pressions, 
est empyrique et déduite *des résultats de l’expérience ; que 
ta pression n’a cté portée .que jusqu’à 24 atmosphères.; mais 
les savans académiciens pensent que l’équation est encore, 
suffisamment exacte beaucoup au-delà , et même jusqu’à 
5 © atmosphères. •••,*. '. . . ' \ . S: 

En désignant par F la tension exprimée en atmosphères , ou 
par une colonne de mercure, de 76 centimètres ; par t l’excès de 
la température centigrade sqr 100 degrés, on a. 


• ' F n (1 -f o } 0071 53 . h) 5 , 

.• . . t ss i 39 , 8 ô(p>F — l); 

au-dessous de 100 degrés, on prendra t négatif (par exemple, 
t =p — 10 pour go degrés). 

Ainsi, pour connaitre la température qui donne à la vapeur 
d’eau une tension de huit atmosphères , on fera F = 8 , et 
5 •• '' ■ ’ • 
l’on aura t =-i 3 g, 8 o (j/8 — f), ou t =ç= 72°, t. : il faut donc 

porter la vapeur à 172*, t pour qu’elle ait une force élastique 
de 8, atmosphères , ou qu’elle soutienne une colonne de mer- 
cure de 6", 08. La table citée donne 173 degrés; la différence, 
est. peu sensible. . . . ■ 
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De même si ta température est de 190 degrés , on fera 
t — 90, et l’on trouvera F = {1 4- 0,0071 53. 9)* n= 12 ; la 
tension de la vapeur d’eau à 190 degrés est de 12 atmos- 
phère*. c * * . ■* 

V . le Rapport de M. Dulong , fait à l'Institut le 3o novem- 
bre 1829, dans les Mémoires de l’Àc^léinie des Sciences, 
les Annales de Physique* et à la fin de la Physique de M. Péclet. 

Nous terminerons en rectifiant ici la partie de cette table 
qui a été donnée au mot Force , et qui se rapporte aux hautes 
pressions. Le Mémoire de M. Dulong étant depuis devenu 
public, nous sommes à même d’y corriger de légères inexac- 
titudes.. 


Pression en 
atmospli. res. 


Colonne 
de mercure. 


Tesnpérattire 

centigrade. 


1 ...... t. 0 , 760 . 

t,5 t,r4o. 

3 ......... I , 530 .' 

3,5 I ,900. 

3 1,380. 

3,5 2,660. 


.4 ••• 

4.5.. .. 

5 ... 

5.5.. . 
«... 
6;5.->. 

7 

7 . 5 .. . 

8 ... 

9 ••• 

10 ... 

11 

la ... 

13 ... 

14 ... 

15 

16 

>7 

18 

>9 


loo» 
m, a 


' Pression suc 
1 centîiu. carré* 

• • . > 
kit 

,3 1 ,«33 

i,5fo . 


........ a, 066 
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TÉRÉBENTHINES. Les térébenthines sont des résines qui 
doivent leur consistance demi-fluide à une certaine pro- 
portion d’huile volatile, et qui découlent spontanément et 
par incisions, d’arbres -appartenant pour la plupart à là fa- 
mille des conifères ét aux genres pin , sapin et mélèze. Quel- 
ques-unes de Ces térébenthines ont long-temps porté le nom 
de baumes; mais depuis on a restreint cette dénominatiOu 
aux lésines qui renferment de l’acide benzoïque dans leur 
composition. 

Il existe un assez grand nombre d’especes de térébenthines ; 
mais nous ne nous occuperons ici que de celles qui Ont quel- 
ques rapports avec leS Arts. 

TÉaÉBEffTHiKE de Bordeaux , ou térébenthine de pin. Cette 
térébenthine déçoule du pinus marilima et du pinus sjl- 
\>estris dé L. , qui croissent en grande abondance dans les 
landes qui séparent Bordeaux de Bajonne; on la recueille 
par le procédé suivant : lorsque l’àrbre a atteint l’âge de 
3o à 4o ans , c’estyà-dire environ 3 ù 4 pieds de circonfé- 
rence, on fait une entaille, à sa partie inférieure, dlenviron 
3 pouces de largeur sur tm pouce dehautear. De huit jours en 
huit jours , depuis le mois de février jusqu’au mois d’octobre, 
on fait une nouvelle entaille au-dessus de la première, de 
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sorte qu’après quatre ans l'entaille se trouve avoir 8 à 9 pieds 
de hauteur. Alors on eu fait autant sur les autres faces de 
l’arbre, .afin de donner aux anciennes plaies le temps' de 
se cicatriser, et de, pouvoir pratiquer de nouvelles incisions. 
La térébenthine qui découle de ces incisious est reçue dans 
un trou fait au pied de l’arbre , on dans des auges de bois. 
Elle prend dans le pays le nom de gomme molle. 

Pour la purifier, on ]a fait chauffer dans une grande chau- 
dière, et quand elle a acquis Une certaine fluidité, on la 
filtre au travers d’un lit de paille ou dans des caisses de bois 
percées depetits trous'; souvent même, lorsque la chaleur de 
l’été est assez forte , cette opération se fait au soleil, et alors 
la térébeuthine qui en provient est plus e$tiinée que celle 
purifiée par le feu ; aussi lui donne-t-on le nom de térében- 
thine fine. 

La térébenthine de Bordeaux est ordinairement blan- 
châtre, trouble et consistante, d’une odeur forte peu agréa- 
ble, d’une saveur Acre et nauséeuse. On en retire environ 
20 pour 100 d’huile volatile. ( V. Huile volatile de té- 
rébenthine. ) . . .• 

Térébenthine du Canada. Cette térébenthine, qui porte 
communément le nom de baume du Canada et de faux 
baume de Giléad, est produite parle pi nu s balsamea de L., 
arbre qui croit dans l’Amérique septentrionale, et qui ap- 
partient à la monoecie mouadelphie et à la famille des co- 
nifères. Elle est peu colorée, transparente, épaisse, gluti- 
neuse , d’une odeur agréable , d’une saveur ainère et un peu 
âcre. Cette térébenthine n’est employée que dans l’art de 
guérir. 

Térébenthine de Chio. La térébenthine de Cliio est fournie 
par le térébintlie, pistacia terebinthus de L. , arbre qui fait 
partie de la diœcie pentandrie et de la famille des térébin- 
thacées , et qui croit en abondance dans l’archipel grec, ef* 
notamment à Cliio. On l’obtient par incisions pratiquées de- 
puis le bas de l’arbre jusqu’au sommet. Cette espèce de té- 
rébenthine est très épaisse , glutiucusc , d’une couleur ci- 
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trine tirant sur Le verdâtre , d’une transparence parfaite, d’une 
odeur qui rappelle celles du citron et du fenouil ; sa saveur 
n’est ni âcre ni ainère. La térébenthine de Cliio , qui est assez 
rare dans le commerce, et à laquelle on substitue souvent 
celle du mélèze, n’est guère employée qa’en pharmacie; elle 
entre dans la thériaque, le mithridate ét l’orviétan. 

Tébébenthine de la Mecqce , Baume de la Mecque, Baume 
de Judée , Baume de Giléad. Cette lésine liquide est produite 
par Yamyris opobalsamum de L. , balsamodendron opobal- 
rarrtum de Kunth , petit arbre do l’octaudric monogynie, 
dé la famille des térébinthacées , qui croît en Arabie, en 
Judée et en Égypte. On la recueille de deux manières, soit 
en pratiquant <les incisions au tronc et sur les branches, Soit 
par - décoction dans l’eau des rameaux et des feuilles. Le 
baume de la Mecqne obtenu par le premier moyen est extrê- 
mement rare dans le commerce, et est exclusivement réservé 
pour l’usage du Grand-Seigneur. Celui obtenu par décoction , 
qui est le seul qui nous parvient, est liquide, d’une odeur 
particulière et très agréable;, il est blanchâtre et opalin à 
l’état récent, devient transparent et jaunâtre en vieillissant, 
et acquiert même de la consistance au point de devenir 
cassant. -• . 

Le baume de la Mccqjte entre dans quelques préparations 
pharmaceutiques , - et sert particulièrement dans la parfu-r 
tuerie. - • * 

Téblbenthixe de Strasbourg , Térébenthine de sapin. Cette 
térébenthine est fournie par le pinuspiceü de L. , obi es pec- 
t inata de D. C. , arbre qui croît, abondamment dans les 
Vosges, le Jura, la Suisse, l’Allemagne et les contrées du 
Nord de l’Européi On la 'recueille à peu près -de la même 
manière que la térébenthine de Bordeaux ; mais elle est plus 
estimée. Voici ses principaux caractères : elle est assez fluide, 
«transparente ou un peu laiteuse , d’une odeur forte et péné- 
trante, d’une saveur âcre et très amère ; elle est plus riche 
en huile volatile que la. térébenthine de Bordeaux. . 

. La -térébenthine de Strasbourg entre dans un grand nombre 
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de médicamcns ; son plus grand usage est pour la préparation 
des. Vernis. {V. ce mot. )- ' . • 

Térébenthine de Venise, ou Térébenthine dû mélèze. Cctlé 
térébenthine provient du pinus larix' de L. , larix europtVa 
de D. C. , arbre très commun dans les Alpes la Suisse,, ainsi 
que dans le Nord de l’Europe. Autrefois cette térébenthine 
venait dans le commerce par Venise mais maintenant.la plus 
grande partie nous arrive des environs de Briançon. Cette 
térébenthine est liquide , transparente , d'une couleur un peu 
verdâtre, d’une odeur forte non- désagréable , d’une saveur 
chaude, âcre et amère; ses usages sont les mêmes. que ceux 
de la térébenthine de Strasboui^." * 

Les térébenthines de’Bordeaux et de Strasbourg sont des 
sulMtnnces d’un grand intérêt dans les Arts j par les nom- 
breux produits auxquels elles donnent lieu. C’est en leur 
faisant subir diverses prépa rations , que l’on obtient I’Hdile 
volatile ou Essence de térébenthine, la Poix blanche ou de 
Bourgogne, la Poix-Résine ou Résine jaune, I’Arcanson ou 
Colopéane, la Poix noire et le Noir de fumée. ( V. ces mots ) 

• , . • ' • R- 

TERRAGE DU SUCRE. V. Sucre ( Fabrication et ràJJÎ- 
riage du'). . ’ P. 

TERRASSIER ( ^irts de calcüt). Tous les travaux de terre 
qui ont pour objet le déblai ou le remblai , le creusement 
des fossés, des étangs, des caves, et fondations dq murs, 
raidissement de la forme d’une route ou d’une rue à paver, 
leî grands travaux de jardins et parcs, les plantations, etc'.,, 
sont confiés à des ouvriers appelés terrassiers. Ce sont les 
moins payés des ouvriers , parce que leur profession n’exigé" 
que peu d’art et beaucoup dè labeur. Le prix qu’pu leur donne, 
fixe ce qu’on appelle ordinairement la journée d ’ un ouvrier., 
Les travaux de terrasse doivfent être faits avant tous au- 
tres. On jalonne le sol, on y tire des niveaux, et l’on enfonce 
en terre des' piquets de bois, dont- lés bouts supérieurs s'é-, 
lèvent à la hauteur qui convient au plan. Il faut enlever toute 
la terre qui est au-dessus de ces piquets , ou en rapporter de 
Tome XX ' 28 
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nouvelle qui les cache jusqu’à leur tête. Quand le travail est 
bien gouverhé, il faut que tout plan- passant par trois piquets 
voisins rase le nouveau .sol. Ces piquets doivent être assez 
nombreux pour qu’après tout, le sol ait partout une surface 
horizontale , ou du moins soit en pente régulière , selon la 
nature des travaux qu’on a en vue. > 

Le terrassier laisse d’espace en espace de petits piliers en 
terre , auxquels il ne touche qu’après que l’ouvrage est toisé. 
Ces piliers sont appelés témoins. Comme on ne saurait pas 
combien de mètres de terre ont été enlevés , si l’on ne pre- 
nait cette précaution , il serait impossible d’évaluer le prix 
du travail. Les témoins indiquent, çà et là , les hauteurs des 
pièces déblayées, et le toisé devient facile. , 

Quant au calcul, il est sans difficulté , surtout en- con- 
sidérant que les toiseurs ont des tables qui donnent k vue 
les résultats. On imagine que trois témôins .voisins enfer- 
maient un volume qui avait I 4 forme d’un prisme triangu- 
laire tronqué. On obtient le cube de ce volume , en ajoutant 
les trois hauteurs, des témoins , prenant le tiers, et multi- 
pliant par la surface triangulaire de la base. On réitère cette 
opération dans toute l’étendue -du terrain qui a été travaillé, 
et la somme de tous ces' prismes triangulaires est le volume 
total déblaye. Les remblais exigent un semblable calcul.-. 

On tâche toujours, autant que possible , que le volume du 
remblai soit égal â celui du déblai , parce que , sans cette 
condition , on ne saurait que 'faire des terres excédante£^>u 
bien on manquerait de matériaux pour achever l’ouvrage. 
Au reste , il n’est pas possible, dans tou 9 les cas , de satisfaire 
■à cette condition , et c’est à l’ingénieur ou à l’architecte qui 
dirige les travaux, à en prévoir les conséquences. Fa. 
TERRE. V- Poussée des terres.. Fr. 

TERREAU. On donne ce- nom aux détritus de matières 
organiques mortes , réduites en poudre terreuse brune , par 
suite des altérations spontanées que déterminent les influences 
atmosphériques. . , .... 

C’est sans doute à l’extrême division -de ses parties, à la 
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s\fbstance azotée qu’il renferme, à sa légèreté , ôfiVarft aux 
racines et à l’air un accès facile , que le terreau doit les effets 
remarquables qu’il produit sur les plantes. Ce qui le prouve, 
c’est que la paille, le bois et d’autres produits végétaux, 
qui, hachés ou réduits en sciure, n’auraient que peu d’ac- 
tion végétative , offrent cependant une composition fort 

analogue. •• 

Saussure a obtenu d’une analyse comparée entre le bois dé 

chcne et le terreau '•provenant dés mêmes bois, les produits 
suiv.ans s , , ‘ 

Sur 10 grammes, 614.' • 

. Terreau. Boia de chêne. 


c cub> 

Hydrogène carboné, » 2456 ■ 

Acide carbônique • ’ 6 7 3 

Eau, contenant peu d’huile et gmmmt, 

d’acét. et carbonate d’amtn. . 2,81 

Huile empyreumatique . o ,53 

Cfiarbon.\ 3,i3 

Cendres °> 4 2 4 


2293 

5 7 5 

gramme ! •* 

4,a5 (l) 
0,589 
3,23 
0,026. 


Il résulte d’ailleurs des recherches du mêipe auteur, que 
l’eau et l’alcool ne dissolvent qu’une petite quantité de Ta 
substance du terreau , tandis que les alcalis la dissolvent 
complètement ; que les acides ont sur lui trè» peu d’action,, 
et qu’à poids égaux il contient plus de carbone- et d’azote 
que les végétaux don t l’altération a donné lieu à sa for- 
mation. , , ' • * 

Cette dernière observation démontre une cause de plus 
de l’efficacité du terreau, plus grande que celle des végétaux 
d’où il provient. 

Toutefois, il ne faudrait pas en conclurè, comme l’ont fait 
à tort quelques auteurs , que la plupart des substances vé- 


(1) Il y avait moins d'ammoniaque dans < 
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gétales imprégnées de déjections animales , doivent être ré- 
duites en terreau , ou au moins en fumier plus ou moins con- 
sommé , pour donner de bons Engrais. 

Cette altération spontanée n’a pas lieu sans dégagement 
de gaz utiles à la végétation , et assimilables par les parties 
vertes des plantes. ( V. Fermentation.) 

On doit donc , toutes les fois que la main-d’œuvre n’est pas 
trop coûteuse, s’efforcer de tirer parti de ces dégagemens 
durant les réactions spontanées , soit en enfouissant les plantes 
vertes, les pailles imprégnées des urines des étables, etc.; 
on obtient en outre ainsi l’avantage d’ameublir et d’aérer 
le sol. 

A plus forte raison doit-on profiter du dégagement des gaz. 
pendant la fermentation des débris des animaux morts , et 
l’on ferait une perte énorme des produits utiles de ces réac- 
tions , si on laissait ces substances se putréfier et se réduire en 
terreau avant de les utiliser comme engrais. 

En général, ces matières animales n'ont été tant négligées, 
que par le dégoût qu’elles inspirent et la difficulté de les di- 
viser , car leur trop grande richesse eu produits fertilisans , les 
rend trop actives si elles sont employées en aussi grande pro- 
portion que les fumiers ordinaires. 

_ Les noirs résidus des raffineries , et mieux encore des char- 
bans animalités , remplissent toutes les conditions d’une dis- 
tribution facile sur les terres", d’une grande division et d’une 
fermentation lente. ( V. la fin. de l’article Sucre , et les articles 
Engrais, Sang, Suie. ) P". 

THÉ. Noin d’un arbrisseau cultivé à la Chine et au Japon, 
et- dont la feuille séchée et roulée- par une espèce de torré- 
faction, est ensuite expédiée dans toutes les contrées du globe. 
Par extension, on a donne Ce nom à la feuille. 

Les botanistes rapportent en général les diverses sortes 
de tbéS au lhea bohea fit au lhea viridis , dont aujourd’hui 
on ,»e forme plus qu’une seule et même espèce , sous le nom 
de lhea chinensis. 

La plante qui fournit le thé est Un arbrisseau toujours Vert; 
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ses feuilles sont portées sur de courts pétioles, longues de ai 
3 pouces sur 1 pouce de largeur, oblongues , lancéolées , den- 
tées en scie , épaisses , dures , glabres , luisantes , marquées 
dSuic forte côte médiane , d’où partent des nervures latérales ; 
ses fleurs sont grandes, de couleur blanche ou un peu rosée, 
axillaires, solitaires ou deux, à deux; leur calice est vert, 
court, à quatre ou cinq lobes inégaux ; les étamines sont 
nombreuses, à leur centre est un ovaire triloculaire surmonté 
d’un style à trois branches stygmatiqucs ; le fruit est une 
capsule à trois coques ; chaque coque est uniloculaire et mono- 
sperme. 

Au Japon, selon Kœinpfer, on sème le thé dans lje courant 
de février , d’espace en espace-, sur la lisière des champs 
cultivés, afln que son ombre 11e soit pas nuisible aux mois- 
sons, et qu’on en puisse ramasser les feuilles avec facilité. 

En Chine , on le cultive en plein champ ; il se plaît parti- 
culièrement sur la pente des coteaux exposés au raidi, et dans 
le voisinage des rivières et des ruisseaux. Lorsque les jeunes 
plants ont atteint l'âge de 3 ans, on peut en cueillir les 
feuilles. « - 

Lors de la saison propre à cueillir les feuilles du thé , on 
loue des ouvriers dont l’habileté à faire ce genre de récolte 
est surprenante; ils ramassent jusqu’à 10 ou i 5 livres de 
feuilles par jour, quoiqu’ils ne les arrachent pas par poignées x 
mais une à une. 

• Le meilleur thé est celui que l’on cueille à la fin de fé- 
vrier ou dans le commencement de mars*, lorsque les feuilles- 
n’ayant que quelques jours de pousse, sont tendres ,. cou- 
vertes d’un léger duvet et non encore développées. Les feuilles 
ramassées dans ce temps , et qui sont en quelque .sorte les \ 

extrémités des jeunes tiges, sont appelées au Japon Jiski— 
tsjaa , ou thé en poudre , parce qu’on les pulvérise après les 
avoir fait sécher. Ce thé , par sa rareté, et son prix , est réservé 
pour les princes et les gens riches, et porte aussi la’ dénomi- 
nation de thé impérial. 

Ce nom est donné encore , et à plus juste titre , à un thé 
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recueilli à Udsi , petite ville du Japon sur les bords de la 
mer, et peu distante de Méaco. Une montagne agréablement 
disposée, euferméê de haies, et environnéô d’un fossé fort 
large, y passe pour jouir' d’un terrain et d'an climat plus 
favorables à la culture du thé. Les arbrisseaux du tiré for- 
ment sur cette montagne un , plan régulier -espacé par. des 
allées ; dj, y a des. personnes préposées à cé qne les feuilles 
soient , autant que possible , préservées de la poussière et 
des insectes. Les ouvriers choisis pour la récolte cueillent les 
feuilles. avec l’atteution la plus minutieuse, et les mains cou- 
vertes de gants. Ce thé est escorté par le surintendant dés 
travaux de cette montagne, avec une forte garde et un nom- 
breux cortège .jusqu’à la cour de l’empereur ; il est destiné à 
l’usage de la famille impériale. 

La seconde récolte du thé serait Un mois après la pre- 
’inière. Quelques-unes des feuilles ont alors acquis leur entier 
développement; d’autres, en très grand nombre, n’y sont 
point euepre parvenues; quoi qu’il en soit, ou les cueille 
toutes indifféremment, et âpre» on les sépare en différens tas, 
suivant leur âge et leurs proportions. Ou sépare avec un soin 
particulier les plus tendres , et on- les vend souvent pour -être 
de la •première récolte. La troisième cueillette se fait dans le 
mois de juin, lorsque les feuilles, très touffues, sont parvenues 
à leur complet développement ; cette espèce de thé, qui est la 
plus grossière , est réservée pour le peuple. 

La récolte- du thé uue fois opérée , il faut procéder à sa torré- 
faction et. à son eurouleineut. Les bâtimens qui servent à cette 
ntauipulation contiennent depuis cinq jusqu’à vingt petits 
fourneaux, hauts d’environ trois pieds, portant une sorte de 
poêle de fer large et- plate. Sur la poêle modérément chauffée,' 
ou met . quelques livres de feuilles nouvellement cueillies. 
Ces feuilles , fraîches et pleines de sève , pétillent quand elles 
touchent ,1a poêle, et c’est àl’oüvrier alors à les remuer avec 
toute la vivacité possible , et avec les mains nues, jusqu'à 
ce qu’elles deviennent si chaudes, qu’il ne puisse pas aisé- 
ment en supporter la chaleur : c’est l'instant de les ehlev-cr 
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et de les verser sur des nattes. Les ouvriers destinés à les 
rouler les lrottent dans leurs mains, toujours dans la, même 
direction,, tandis que d’autres les éventent continuelleine'nt, 
afin d’en hâter le refroidissement, dont la promptitude-as- 
sure aux feuilles un enroulement plus durable. Ces procédés 
de. torréfaction et d’enroulement sont répétés deux ou trois 
fois avant qu’on mette le thé dans les magasins , et jusqu’à 
ce que toute humidité ait quitté les feuilles. 

Le thé ainsi desséché est placé dans des boîtes cubiques 
de bois blanc", garnies à l’intérieur de plomb laminé, de 
feuilles sèches et- de papier, et pouvant contenir de 10 à 
4o livres. 

Les thés du commerce peuvent se diviser en deux classes 
principales, les thés verts et les thés noirs ; voici la liste de 
ceux qui sont les plus usités du-les plus estimés, et dont les 
cargaisons se composent le plus communément. 


THÉS VERTS. 

à- 

Thé Hoyvwcn -Skine. 

Thé Tonkai. 

Thé Hayswcn ou Hyion. 

Thé perlé: 

Thé poudre h canon. 

Thé Tchuian ou Schtilang. 


THÉS SOIRS. 

The Bouy. . 

Thé Campbon. 

Thé Saotchaou ou Souchon. 
Thé Paotchaon. 

Thé Pékao. 

The' Sonchay. ^ 


Parmi les thés verts, nous, nous contenterons de décrire, 
comme étant les plus répandus dans le commerce, le thé 
Ilayswen ou Bjrson , le thé perlé , le thé Tchuian , le thé 
poudre à canon. • ’ . 

Thé H avs w en ou ÎItson. Ce thé a les feuilles roulées longi- 
tudinalement , grandes, entières, sans poussière, d’une cou- 
leur plombée un peu bleuâtre (glauque), d’une odeur her- 
bacée aromatique agréable, d’une saveur astringente. Ce thé, 
lorsqu’il vieillit, acquiert une odeur forte, -piquante et âcre. 
Les feuilles du thé Haysweû développées par infusion dans 
l’eau, présentent les caractères suivans : elles sont lancéolées, 
dentées, glabres d’un côté , légèrement pubescentes de l’autre , 
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longues de i à- a pouces, larges .'de 6 à g lignes, d'une 
couleur verte assez prononcée : l’infusion est d’un jaune 'Ver- 
dâtre' , transparente , d’une saveur amère, acerbe, et rougit 
le, tournesol. Ge thé est le. plus usité en France : on préfère 
celui qui est pesant. ' • • >■ ' 

s ‘ Tuf. perlé. Le tbé perlé paraît être la feuille plus jeune 
du thé Hayswen, car il a avec lui beaucoup d’analogie ; seu- 
lement, la feuille a une forme arrondie et repliée sur •elle- 
même ; l’infusion est un peu plus foncée que celle du tlié 
Hayswen, mais elle possède les mêmes propriétés. 

Thé. Tchulan ou Schülang. Cette espèce de thé a beaucoup 
de ressemblance avec *le tbé Hayswen, et par ses caractères 
extérieurs et par son infusion; tuais il en diffère par unç 
odeur aromatique plus prononcée, et qui est due à la fleur' 
de Yolea fragrans de L. , lau-hoa des .Chinçis , qui y est pres- 
que toujours mélangée» Ce tbé, qui arrive en boîtes plus 
petites et mieux conditionnées , est plus recherché . des 
amateurs. 

Thévoudre a canon. Ce thé, qui est roülé plus fin que le thé 
perlé, provient de feuilles de thé Hayswen qui ont été pou- 
pées transversalement en trois ou quatre' parties, ce qui est 
la seule cause de la finesse de .sou grain ; son infusion est sem- 
blable à aille du tbé perlé. 

Parmi Tes thés noirs, on distingue le ihé Douj, le thé Soû~ 
chon et le thé Pékao. - 

Thé Bout. Le tbé Bouy a les feuilles d’un brun noir , 
grêles , légères , roulées dans le sens de leur longueur, mêlées 
de pétioles, et suscep\ibles de se briser facilement, parce , 
qu’elles ont subi une -plus forte torréfaction; son odeur est 
moins prononcée que celle du thé Hay'swe» ; sa saveur est 
moins astringente. « *' 

Ce thé f. infusé dans l’eau ; se développe facilement ; ses 
feuilles sont alors elliptiques , dentées ,- brunes, plus épaisses 
que celles du tlié vert ; l’infusion a une couleur orangée 
brune. . - ... 

Thé Saotchaon ou Soucho*. Le thé Souchon est une variété 
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du thé précédent, regardée. comme supérieure en qualité; il 
est brunâtre, mêlé de violet, en grandes feuilles-bien rou- 
lées , élastiques , lourdes, peu chargées de poussière. Ce thé, 
qui est fort estimé, nous vient dans des caisses soignées et jo- 
liment peintes. • • ' . , 

Tué Pérao. Ce thé offre beaucoup d’analogie avec le thé 
Bouy ; seulement il paraît formé de feuilles choisies; il a la 
même odeur, la même couleur, la même saveur. On remarque 
qu’il est mélangé avec de petites fleurs blanches, ou mieux 
des filets argentés , qui paraissent provénir des dernières 
feuilles de la branche non encore développées, et couvertes de 
duvet. Ce thé est rarement sans mélange dans les cargaisons. 
Celui de. bonne qualité est très déNcat-et très estimé. 

Il existe encore un assez grand nombre d’espèces de thés; 
mais leurs caractères et leurs propriétés étant analogues à ceux 
que nous avons décrits plus haut , nous croyons pouvoir nous 
dispenser de les relater ici. , . 

Les thés , en général , doivent être renfermés avec soin 
dans des boîtes de bois, dé plomb , ou des vases de porce- 
laine, tenus à l’abri de l’humidité. Ceux qui sont trop anciens 
perdent uné grande partie de leur arôme et de leurs vertus. 
En Chine et au Japon , quand les thés ont perdu leur 
montant, et qu’ils sont trop vieux pour être employés, on 
les expédie pour Surate, où ils servent à la teinture des 
étoffes. » • 

Le thé a été importé en Europe par les Hollandais , vers 
le milieu du dix-septième siècle ; son usage, d’abord restreint, 
s’est depuis beaucoup étendu, et il est devenu aujourd’hui, 
pour certaines contées, un objet de première nécessité. 

En Angleterre et en Hollande , l’usage du thé est répandu 
dans toutes les classes de la société. Les brouillards humides 
qui régnent constamment dans ces pays, rendent nécessaire 
cette boisson stimulante ; sa préparation est pour ainsi dire 
une affaire sérieuse, et c’est ordinairement la maîtresse du 
logis qui préside à cet acte important. En France , au con- 
traire, l’usage du thé est fort limité , quoique cependant il 
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commence à sc propager ; neanmoins il n’est encore le partage 
que de la classe opulente ou aise'e. . 

Le thé, ainsi que la plupart des substances excitantes et 
aromatiques, facilite la digestion, accélère la circulation, en 
répandant une chaleur douce dans toute l’économie animale , 
fait naître souvent l’hilarité , et proeuro- un travail plus facile, 
en donnant de l'activité aux facultés intellectuelles. R. 

. THÉÂTRES (Salubrité des). V. Salubrité des théâtres'. P. 

THÉODOLITE ( Arts de calcul). On ne connaît ni l’éty- 
mologie de ce mot, ni l’inventeur de cet ingénieux instru- 
ment : on sait seulement que c'est Reicheinbach qui le pre- 
mier l’a perfectionné en le rendant répétiteur. L’objet qu’on 
y a en vue. est de réduire Bs angles' à l'horizon. Lorsque, di- 
rigeant des rayons visuels d’un point à' deux signaux éloi- 
gnés, on a mesuré l’angle que forment ces rayons, ce n’est 
pas cet angle qu’on doit porter sur le plan qu’on veut faire 
des divers points remarquables de la contrées c’est la projec- 
tion de cet angle sur le plan de l’horizon qui doit entrer 
dans la composition. Or, cette projection est l’objet d’un 
calcul qui , quoique facile et rendu plus simple encore ' à 
l’aide de tables, exige cependant un temps et une peine 
qu’oir a intérêt à éviter de prendre , d’autant plus que le calcul 
de la réduction des angles à l’horizon revient très fréquem- 
ment , et exige la mesure d’autres angles. 

Dans la simple Urographie , la planchette, la boussole, 
le limbe du graphomètre , sont toujours placés horizonta- iQ 
lement quand on lève le plan et comme les lunettes et 
alidades sont plongeantes , les angles sont tout naturellement 
.réduits à l’horizon ; mais en' Géodésie , lorsqu’il s’agit d’eni- 
lirasser de grandes étendues superficielles , ces instrumens 
ne peuvent plus être employés , parce qu’ils n’ont pas assez de 
précision. 11 faut se servir de cercles répétiteurs, et c’est alors 
que le calcul de la réduction des angles observés à l’horizon 
devient indispensable, ainsi que la mesure des inclinaisons, 
sur ce plan, des rayons dirigés aux sommités ; ce qui entraîne 
des lenteurs dans les travaux. 
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O* se contentait d’abord de se servir d’an cercle hori- 
zontal , ‘dont l’alidade faisait pirouetter une colonne cen- 
trale, laquelle portait une luqette plongeante : ou dirigeait 
cette, lunette aux deux signaux 'et l’êxcutsiôn de l’alidade 
donnait , sur le cercle horizontal , l’angle’.-Cberçhé, réduit à 
l’horizon. Mais dans le passage de sa première position à 
la seconde il arrivait souvent -que l’instrument prenait un' 
mouvement de torsion sur son pied, et que eèt écart altérait 
d’autant l’auglé mesuré , sans qu’on eût de moyen pour re- 
connaître cette erreur; d’ailleurs, les angles n’étant pas ré- 
pétés , étaient affectés des erreurs d’observation. 

Y oici comment Heichembach a rendu cet appareil répe'ti- 
tear, et même propre aux observations dés hauteurs des as- 
tres. M; Gambey a beaucoup perfectionné les détails et 
l’exécution de cet appareil, et cet artiste est actuellement en 
possession delà réputation .d’être le’ plus habile en ce genre. 
La fig. i, PL" t5, des Arts de-calcul, représente l’instrument. 

11 est porté par un pied en bois â 'trois branches solides, 
armé d’un arbre vertical qu’on- peut hausser Ou baisser â 
volonté-, pour mettre les lunettes à la hauteur de l’œil. 

( V . Pied. ) , • 1 

Le cercle horizontal GV est divisé en degrés, etc. , et sôu- 
tenu par un support à- trois, pattes KK’, dont chacune porte 
sur les pointes d’une vis YVY'V", destinée A caler le cercle. 
La colonne centrale, sur laquelle ce Cercle peut tourner, porte 
une lunette d’épreuve A’B’, qui doit être pointée sur un objet 
fixe et éloigné , afin de servir de témoin que l’instrument n’a 
pas vacillé dans toute la durée de l’observation. Cette rrfême 
colonne centrale porte en haut un autre cercle MM’, lequel 
est vertical , et a une lunette AB montée sur son axe ho- 
rizontal : cette lunette sert à observer les signaux dont oit 
veut mesurer les distances angulaires. Comme le poids de 
ce cofclé et de «a lunette tend à faire déverser l’instrument du 
côté de la colonne où il se trouve, on l’équilibre par une 
masse ayant un poids' égal qui est opposé de l’autre côté. 

On doit concevoir que lorsqu’on vise la lunette AB à deux 
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signaux successifs, le mouvement du cercle vertical-, de sa 
lunette et de la colonne centrale, entraîne l’alidade ert passant 
de l’un à l’autre,. et va marquer, sur le cercle horizontal, 
l'angle observe réduit' à l’horizon. Mais voyons comment le 
théodolite est répétiteur. 

Ce n’est pas simplement une alidade horizontale que la 
colonne fait mouvoir, mais un Cercle entier qui tourbe dans 
le cercle horizontal GV, avec lequel il est exactement concen- 
trique ; ce cercle interne porte quatre verniers à angles droits , 
dont chacun donne les fractions : on prend la moyenne de 
leurs indications, pour plus de précision. Gr, le cercle exté- 
rieur est lui-même parfaitement mobile autour de la colonne. 
Ainsi, qu^nd -on a mis l’un des verniers sur le Zéro de la di- 
vision de ce cercle , et arrêté les deux cercles l’un à’ l’autre 
par la vis de pression P'*, on les fait tourner ensemble, et l’on 
fait basculer la lunette AB , jusqu’à ce que l’on aperçoive 
l’un des signaux sur le fil moyen du réticule. ( V ■ Lunette.) 
Alors , avec une autre vis de pression , on arrête l’ensemble 
des deüx cercles sur la colonne , et l’on desserre la vis P, 
qui rend la liberté au cercle-alidade seul. On vise à l’autre 
signal , et ce dernier cercle indique la valeur angulaire 
simple. * * 

On resserre la vis P pour rendre .-les deux cercles soli- 
daires,- et on lâche la vis G pour pouvoir pointer de nouveau 
le premier signal. Le point du cercle GV où le cercle ali- 
dade est arrêté, est pris pour départ, au lieu de zéro, et 
l’on recommence l’opération , de manière à doubler^ l’angle ; 
ensuite ou le triple, étc.-Nous ne décrirons pas plus en détail 
cette manœuvre, qui est la même que celle du Cerci-e répé- 
titeur quand il est horizontal. ( V. cet article. ) 

Jusqu’ici le cercle vertical MM' ne nous a été d’aucun 
usage; il porte la hmett» et se meut -avec elle, sans que 
ses divisions aient été mises à profit; et, en effet , quand on 
n’a pour objet que de mesurer et répéter des angles dans des 
plans obliques, pour les obtenir réduits à l’horizon , le cercle- 
vertical ne sert à rien. 

*’ 
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Mais si l’ou veut obtenir la hauteur d’un astre, l’incli— 
naison d,’un rayon visuel à l’horizon , c’est alors que le cercle 
vertical est utile , et qu’au contraire le cercle horizontal et la 
lunette d’e'preuve sont à peu près sans usage’. 

Le cercle vertical MM' est aussi composé de deux cercles 
tournans l’un dans l’autr^ : l’intérieur, pourvu de quatre 
verniers aux quatre quadrans , et l’extérieur divisé en de- 
grés, etc. Les mouvemens de la lunette entrnîneht le* deux 
cercles à la fois, parce qu’ils sont solidaires ensemble, quand 
on les a unis par une vis de pression P ; Mais lorsqu’on lâche 
cette vis, le cercle extérieur peut tourner seul autour de son 
arbre horizontal ; il en est ici comme des deux cercles ho- 
rizontaux ; chacun des cercles petit ou non tourner isolément, 
selon que l’on serre ou htclie la vis de pression P. Il suit de 
cette disposition , qu’on peut se servir des cercles verti- 
caux MM' comme du Cercle hépétitécr ordinaire, dont on a 
omis le limbe vertical ( P. cet article) , et mesurer les angles 
par répétition , dans le sens dudil à plomb. 

Ainsi, le théodolite de Reichembach sert à . deux fins, 
savoir, de. théodolite répétiteur pour mesurer les angles obli- 
ques et les réduire à l’horizon , et de cercle mural pour 
prendre les hauteurs-des astres et des objets. 

Les lunettes sont conçues comme celles des astronomes, 
renversant les objets, et pourvues à leur foyer de deux fils 
d’araignée disposés en croix. On pointe le* objets de ma- 
nière à* les amener juste Sur le fil horizontal ou Sur le fil 
vertical , suivant les cas. 

Comme les distances focales du réticule doivent varier avec 
l’éloighement des objets, que d’ailleurs l’un des fils doit 
être exactement horizontal et l’autre vertical, ce réticule a sa 
monture mobile dans le tube ; l’oculaire est aussi dans nu 
tuyau mobile, pour le mettre à portée de la vue de. l'ob- 
servateur.. 

Les cercles et les lunettes sont pourvues de Vis de rxpPEl, 
tels que E, P, pour. les petits mouvemens. ( P. cet article.) 
Une lame 4e ressort placée au bout inférieur de la colonne, 
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sous ic support à trois branches , porte la crapati dîne sur la- 
quelle elle tourne , et sert à soulager les collets des poids qu’ils 
portent. r 

•Des microscopes L, L , D , permettent de lire les divisions 
avéc facilité. J’ai un théodolite de Gambey dont les cercles 
n’out que l'x et 27 centimètres d^diamètre , et sur lesquels 
on lit très nettement 5 secondes s les divisions des limbes sont 
de 5 en 5 minutes, et les verniers donnent le soixantième. 

Mais l’appareil le plus indispensable de ce bel instrument 
est le système de niveaux , qui font reconnaître si le Cercle A'B' 
est horizontal , et si la colonne et le cercle AB sont verticaux. 
On. amène, avec les vis V et V', le cercle A'B' à la situation 
horizontale, et l’on juge qu’elle a lieu, quand deux niveaux 
à angles droits ont leur bulle entre les mêmes repères, dans 
tous les mouvemens de ce cercle. Un autre niveau indique 
si l’arbre autour duquel tourne le cercle MM' est vertical , 
et enfin, si ce cercle est vertical lui-même. 

11 serait beaucoup trop long d’entrer dans les minutieux 
détails des perfectioqnemens apportés à cet instrument poul- 
ie centrage des cercles , de la colonne et des lunettes ; la 
division précise des cercles en degrés-, etc. , celle des verniers, 
l’ajustement des lunettes, des niveaux, etc. ; afin que rien ne 
gêne le mouvement des pièces , ou n’introduise dans les ob- 
servations des erreurs constantes. Chacun pourra aisément 
suppléer aux développe meus que nous avons omis. Fr. 

THERMOMÈTRE ( Arts physiques et chimiques']. Pour 
mesurer la Température des corps ( V- cet article), on se 
sert d’instrumens fondés sur une propriété visible de la cha- 
leur; c’est la Dilatation qu’elle leur fait éprouver. Cette 
augmentation de volume est susceptible d’être évaluée nu- 
mériquement, surtout lorsqu’on donne à ces corps une forme 
convenable , et qu’on choisit des substances qui rendeht cet 
effet trc^^ensible. On donne le nom de Thermomètres aux 
instruinens qui sont formés de liquides ou de fluides en- 
fermés dans des vases 3e verre, et quelquefois a des -appareils 
métalliques ; et de Pvromètres à ceux qui ne sont composes 
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que de substances solides, et mesurent les hautes tempé- 
ratures. Nous examinerons successivement ces systèmes , en 
uous bornant aux instrumens qui sont eu usage dans les 
Arts ; car ou a beaucoup varié la forme .et la substance de 
ces corps, et ce serait faire un travail aussi long que peu 
utile à l’industrie, que d’entreprendre d’énumérer ici tous 
les thermomètres qui ont été imaginés. A proprement parler, 
tous les corps peuvent servir à mesurer la température, 
puisque tous changent de volume par l’action du calorique. 
Mais on a dû se borner à se servir de ceux qui mettent 
cet effet le mieux eu évidence , et se rétablissent dans leur 
état prftitif lorsque la cause a cessé d’agir : il faut aussi 
que la substance se comporte toujours de la même manière 
daus les mêmes circonstances, qu’elle 11 e change pas d’état, 
qu’elle n’entre pas eu combinaison avec les suhslauccs voi- 
sines, etc. .Ce qui suit éclaircira toutes les difficultés. 


i 0 .' Thermomètres à liquides. 

Commençons par décrire le thermomètre à mercure, qui 
est l’instrument le plus en usage et le plus facile k cons- 
truire. Mille précautions sont nécessaires pour qu’il indique 
exactement la température, et qu’il soit dans les conditions 
de durée nécessaires ; et quoique, dans le commerce, on né- 
glige ordinairement cette multitude de soins, pour fabriquer 
plus vite et à moins de frais; cependant pour faire un ther- 
momètre étalon , il est indispensable de le soumettre aux 
règles que nous allons prescrire ; nous indiquerons ensuite 
les procédés d’art plus expéditifs qui sont employés par les 
ouvriers, pour fabriquer promptement les thermomètres qu’ils 
livrent au commerce k bas prix. 

On se procure d’abord un tulte de verre calibré, c’est-A- 
diredont le diamètre intérieur soit égal danstoutc la longueui 
qu’on veut e4^>lover : une bulle de mercure qu’on y promène 
de proche en proche doit y conserver la même longueur. Si 
le canal n’était pas cylindrique , -des longueurs égales n’au- 
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raient pas même capacité ; et comme ce sont précisément ces 
volumes qui mesurent les dilatations et les températures, 
l’instrument ne devrait plus être divisé en parties égales. On 
pourrait bien encore se servir de ce tube , en y marquant des 
longueurs correspondantes à des capacités égales entre elles, 
et l’on a donné pour cela d’ingénieux procédés ; mais on 
prend alors une peine qu’on évite en rebutant le tube , et en 
en cherchant un autre qui soit calibré. D’ailleurs l’exactitude 
de ces procédés est fort douteuse dans la pratique, quelque 
soin qu’on y prenne : aussi les fabricans les plus habiles ne 
font-ils jamais usage , pour les étalons , que de tubes- cylin- 
driques intérieurement. ^ 

Cela fait, on souffle à la Lampe d’émailleur un réservoir de 
forme sphérique ou cylindrique (PI. 18, fig. 5 et 6 des Ans 
plffsiquea), et on le soude au bout du tube. Plus ce ré- 
servoir est grand par rapport au diamètre intérieur du tube, 
plus l’instrument aura de sensibilité , parce que la dilatation 
du mercure sera plus marquée. Celle soudure se fait d’ail- 
leurs par les procédés de l’art. On bouche à la lampe le 
bout du tube, et on le souffle pendant que le verre est en 
fusion , de manière à faire crever la soufflure, puis on ajuste 
cette bavure sur l’orifice du réservoir, et l’on fond à la 
lampe, en soufflant de temps à autre, pour donner au sys- 
tème une forme régulière. Cette partie de l’opération est 
difficile à faire , parce que le tube est très étroit en dedans-, 
suffisamment épais pour offrir de la résistance, et que l’insuf- 
flation graduée exige beaucoup de soin et d’exercice. 

Lorsque la soudure est faite, il s’agit d’introduire le mer- 
cure dans le réservou - , et comme l’air s’oppose à l’entrée dû 
métal, il faut d’abord chasser cet air, du moins en partie, 
en exposant la boule au feu. L'air dilaté s’échappe par le 
bout ouvert, qu’on plonge alors dans du mercure bien pur 
^provenu de la distillation. Par le refroidissement la den- 
sité de l’air intérieur s’affaiblit , et la pressiotAxtéricure fait 
monter du mercure dans le tube et même dans la boule. Ou 
facilite beaucoup cette opération en soufflant préalablement 
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un petit entonnoir au bout ouvert du tube , et y Versant 
le' mercure qu'on veut . introduire. Le feu qui dilate l’air 
intérieur, force cet air à s’échapper à travers le mercure, et 
celui-ci en prend bientôt la place. 

Dès que la houle contient un peu de mercure, on le fait 
bouillir; presque tout l’air intérieur est alors chassé par la 
vapeur du métal; et en reproduisant plusieurs fois la même, 
manœuvre', on finit par remplir le thermomètre de mefeure 
bouilli, et parfaitement changé d’air et d’humidité. 

C’est surtout l’eau qu’il est difficile de chasser, d’autant 
plus qu’en souillant la soudure et le réservoir, 011 y a intro- 
duit une couche de vapëur aqueuse qui est très adhérente au 
verre. O11 3, il est vrad , indiqué un moyen d’éviter de souffler 
avec la bouche, en adaptant au bout du tube une poire de- 
gomme' élastique pleine d’air qu’oti comprime avec la main, 
pourremplaceiTinsuflÏAtion; maisce procédé paraît bien impar- 
fait, puisque aucun fabricant n’en fait usage. D’ailleurs, if est 
presque impossible de souffler Je réservoir autrement qu’avec 
la bouche ; l’atmosphère même contient de VIuunklKé ; et en 
définitive, on est tônjourS obligé de récoiifir A l'ébullition 
du mercure. La vapeur de ce métal, en s’écltaçpant-, entraîne 
colle de l’eau, qui, à cette température élevée, a une grande 
tension. ’ ■ - • 

L’ébullition de la colonne capillaire exige beaucoup de soin 
pour éviter de' easser le tube ; mais en • chauffant la boule, 
la dilatation pousse cette colonne’, et eu la fait, bouillir dans 
l'entonnoir supérieur qui la reçoit.- ■ ■- . 

Quand l'instrument est refroidi', on coupe le hout du tqbe, 
et l’on évacue une partie du mercure qui le remplit, saijs 
interposition d’aucune bulle d’air, ni de vapeur; il ne faut pas 
que la quantité de mercure soit trop grande ni trop petite , 
car dans les basses températures le inétal rentrerait en entier 
dans le réservoir, ou bien dans les hautes,’ il Sortirait du 
tube. Quelques essais , l’habitude surtout de ce genre de 
travail, rendent cette ‘opération très facile. O11 chauffe’ d<Vifc : 
lé réservoir pour faire sortir du tube IVxèéiiaiit «lé mercure 
. Tome XX. aq 
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fl léduire la colonne à une longueur convenable aux tempé- 
. ,atures que l’instrument est destiné à mesurer. 

11 faut alors boucher le tube à la flamme ; mais quoique 
l’air qui reste dans le tube n’empêche nullement les ef- 
fets d’être réguliers, on a soin de chasser cet air avant de 
fermer le tube. Pour cela, on effile le bout à la lampe , on 
chauffe le réservoir pour faire monter le mercure jusqu en 
'haut , puis aussitôt dirigeant le dard d’un chalumeau sur la 
partie effilée, on la fond et on la renforce d épaisseur, be 
refroidissement ipineue la colonne à sou premier niveau, et 
le tube est absolument vide d’air au-dessus : on évite par 
là l’inconvénient que présentent certains thermomètres, de 
montrer une colonne divisée par un peu d’air interposé, qui 
s’y est glissé dans l’agitation du transport. On reconnaît que 
l’instrument est vide d’ajr, à ce .que le mercure tombe subi- 
tement au bout, par le renversement : on voit ainsi paSser 
le vide 'successivement du bout du tube au réservoir, et ré- 
ciproquement. Tout thermomètre dont la colouue est divisée 
par de l’air, ne peut servir dans cet état, parce que 1 ecbelle 
eraduée dont nous allons parler n’y convient plus ; mais il ne 
fout pas pour cela rejeter instrument : de petits coups 
imprimés sur ta boule, ou une vive rotation, suffisent pour 
réunir Ùi parties de la colonne. {V- plus loin ce qu’on dira 
Ue la manié red’eniplir les thermomètres à alcool. ) 

Quelques fabricans soufflent avanttout, en haut du tube, 
une petite chambre que le mercure échauffé vient remplir, 
ouand on va fermer le tube. Le vide est alors plus parfait 
et plus sur; il est aussi plus facile à vérifier par le moyen 
ou’ on vient d’indiquer, parce que le volume de ce vide est 
„lus . rand s enfin , on ne court pas risque de casser le ther- 
momètre en le soumettant à une chaleur plus forte que celle 
indiquée par son échelle. 

11 reste maintenant à marquer l’échelle de l'instrument. 
On a pour cela remarqué deux températures fixes et toujours 
constantes, qu’il est bien facile de se procurer; V une est 
celle de la glace fondante, l’autre celle de l’ébolUlion de 
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Peau. La G lacs su forme ilaus certaines circonstances à des \ 
températures différentes ; mais son point de fusion est tou- 
jours le même. 11 faut en dire autant du terme de l’ébul- 
lition , poftrvu que l’eau soit pure, et que le baromètre mar- 
que car sur de hautes montagnes, l'eau bout à des 

températures plus basses que celle qu’on veut marquer, et 
l’eau qui contient des sels en dissolution , ne bout au contraire 
qu’à des températures plus élevées , selon la nature de ces 
sels. Ainsi , on plongera le thermomètre entier dans de la 
glace pilée et fondante, puis dans l’eau bouillante, et l’on 
marquera sur le verre deux traits aux points où la colonne de 
mercure s’est arrêtée, 

11 convient de dire que l’eau doit bouillir dans un vase de 
métal ; car M. Gay-Lussac a remarqué que les vases de verre 
retardent l’ébullition; de plus, on ne doit plonger le ré-' 
servoir dans l’eau bouillante qu’à une petite profondeur, 
parce quelle fond du vase portant le poids de l’eau qui y est 
contenu, ne laisse échapper la vapeur d’eau que lorsqu’elle a 
acquis la température propre à vaincre cette résistance. Ainsi, 
le fond du vase est plus chaud que la surface supérieure, 
et celle-ci est à la température qu’ou veut marquer, puis- 
qu’elle surmonte la pression atmosphérique de o m ,^6. 

Cependant comme le tube entier doit être soumis à celte 
température, et qu’il serait peu commode de le coucher dans 
le vase rempli d’eau bouillante, et cela principalement quand 
la longueur du tube est un peu considérable, on se sert d’un 
vase ayant la forme de la fig. 7, de manière que le tube est 
cuveloppé de la vapeur d’eau boudlante, qui a la tension 
même où elle s’échappe de l’eau. La boule plonge un peu 
dans l’eau , et tout d’instrument est soumis à la même tempé- 
rature fixe. -, j 

On connaît très bien les causes pour lesquelles les deux 
températures que nous venons d’indiquer pour limites sont 
constantes. Ces causes ont été expliquées aux mots Chaleur, 
Glace, Ébullition. Nous avons dit qu’il fallait que le baro- 
mètre fût à o m , 76, et r«n attend que cet état subsiste, 

. • 29. . 
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tomme il est ordinaire à nos pays , pour marquer la seconde' 
limite du thermomètre. Il suit de3 expériences de Wollaston, 
qu’une diminution de pression atmosphérique de 
abaisse de i degré le terme de l’ébullition , de o" f ,o54 pour 
» degrés , etc. ; d’où l’on voit que s i*. On peut graduer un 
thermomètre à toute pression , en tenant compte de cet 
eliet (par exemple , si le baromètre marque o m ,’j i q ; on ne 
mettra que qh u , 5 , an lieu de 100 au terme de l'ébullition ). 
a". On peut même mesurer les hauteurs des montagnes , en 
éVnlnanl avec un bon thermomètre le dégré de l'ébullition 
•le l’eau , puisqu'on en conclut la pression atmosphérique 
connue le ferait un Baromètre. ( V. ccf article. ) Au reste, 
cette remarque est plus curieuse qu’utile , jiarce qu’il serait 
bien difficile de faire l’expériencé exactement, et d’avoir lin 
-thermomètre assez précis pour l’exécuter. 

Un est convenu île diviser l’intervalle compris entre 116s 
deux termes en ioo parties égales qu’on appelle degrts ; 
Héaumur ne divisait cet espace qu’en 80. Ainsi, pour réduire 
des .degrés du thermomètre centigrade en ceux de Réautnur, 
d faut en retrancher ^ on j ; et au contraire, pour réduire ' 
les degrés de Rêaumur en centigrades, il faut ajouter {. Par 
exemple, a 5 degrés, centigrades n’en valent que 20 de Réau— 
mur (en ôtant 5 , cinquième et, 3 a. degrés de Réautnur 

eu valent ;jo centigrades (en ajoutant 8 , quart de 32 ). 

Comme ou a trouvé que lu nombre 80 était arbitraire, on a 
préféra le nombre «oo, qui s’accorde mieux avec le système 
décimal. Arnsi le tliermomètix; centigrade est-il seul en usage 
dans les sciences; mais le puldic, les ateliers, les manufac- 
turiers , se servent plus ordinairement de l’échelle de Réau- 
mnr, et e’est d’elle qu’011 parle toutes les fois qu’on-néglige 
d’indiquer le mode de division. 

On marque ?.éro au terme inférieur, et l’on inscrit les nom- 
lires 5 , .10,45.,).. aux divisions ascendantes, de 5 en 5 : on ré- 
pète au-dessous du zéro les 'mêmes division* qu’au-dessus. C’est 
ordinairement sur le tube même que les étalons sont divisés 
et nûntérolés, afin d’éviter les. erreurs de parallaxes^ c’cst- 
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Ji-dire celles que l’on fait §p dirigeant les layons visuels 
obliquement au tube, ce qui les l'ait plonger trop liant ou 
trop bas sur l'échelle. Ces divisions sont marquées sur le 
verre avec une pointe de diamant et à l’aide d’une /machine 
à diviser. ( V. Divisions. ) Le thermomètre gradué sur le 
tube peut être plongé dans les liquides et/ les gaz pour en 
dévaluer la température; tandis que l’appareil d’uue échelle 
accessoire pourrait être fort gênant, on serait, détérioré par- 
les substances ; mais le plus souvent les beaux thermomètres 
sont appliqués sur une plaque de verre, de bois , ou de- 
cuivre argenté, dans une ramure où on les loge, et les gra- 
duations des deux -échelles sont gravées sur la plaque. 

Quant aux thermomètres qu’on répand en si grand nombre 
dans le commerce, on n’y prend guère d’autre soin que de 
purger lé. mercure d’air et d’humidité, ce qui se fait" très 
rapidement lorsqu’on se livre à une fabrication étendue , 
parce que le» parties du travail sout divisées outre plusieurs 
ouviier*. Quand l’iusUumeHt est purgé, ou le bouche ét <ti) 
le. compare à un étalon, en les plougeaut l'un cl i’atitte 
successivement dans la glace fondante,, et dansde IV Au 
chaude à 5 o-ou 60 degrés, qu’on laisse refroidir à 4 * et à 10. 
Ou marque donc sur le tube les ter^s de o, 20, /f o ,- et 
même plus.; La subdivision des espaces en parties, égales est 
faite ensuite jiar ^ des faiseurs d échelles. Connue les tuhes ne 
sont pas calibrés, oii trouve toujours quelque inégalité entre 
les divisions supérieures cl inférieures. Malgré ces lé; pus dé- 
fauts, ces thermomètres sont encore très lions, et sujets a peu 
d’erreurs, tant l’habitude de la fabrication rend les ouvriers 
habiles à bien faire. D’ailleurs, ou ue les destine jias à des ex— 
perle lices qui exigept de la précision. " 

Mais un genre de faute- bien ordinaire, c’est de mal pro- 
portionner la grosseur du réservoir, le calibre du tube, la 
longueur moyenne de la colonne de mercure; car nloïs On « 
un instrument qui marque des t Ai pc rat lires -inutiles-, ou 
qui r;e donne' pas. celles dont ou ,a besoin , ou enfin , dont 
les degrés sont trop grands ou trop petits. A qiioi pcul servir, 
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par exemple , -d'indiquer sur u* grand thermomètre des tem- 
pératures de 4° degrés sous séro , ou deyo degrés au- 
dessus s’il, est réservé à- indiquer les températures de 
notre' climat? D’uu autre côté, s’il ne marquait que 36 de- 
grés, lorsque le soleil, ou le voisinage du foyer, le ferait 
monter à ce terme , le tube se briserait infailliblement: 

■ Les fabricans sont si exercés dans cet art, qu’ils arrivent 
aisément à faire leurs thermomètres exempts dé Ces défauts : 
ils réussissent même à faire l’instrument pour une échelle 
donnée. Ainsi, lorsque par accident on casse le thermo- 
mètre , il est aisé d'en monter un autre sur la même échelle. 
L’ouvrier fait plusieurs «sais successifs , jusqu’à ce qu*il 
trouve l’instrument qu’il dérire. Ces essais ne Sont pas en 
.pure perte , et entrent daps les produits de éon commerce. . 

* Les Anglais se servent d’une échelle dite de Farcnheii; 
elle est encore plus arbitraire que celle de Réaumur. H mar- 
que 3a degrés au terme de la glace fondante, parce que 
Farenheit avait observé que le terme séro ( 3i degrés au- 
dessous) était le maximum de froid qu’on éprouvé’ en Is*- 
lande ; terme qu’il regardait comme le plus rigoureux pos- 
sible. Ce physicien marquait ata degrés au tertnè d’ébullition 
de l’eau ; et comu^iâo degrés de cette échelle représen- 
tent ioo ou 8o des nôtres,- ott en tire une règle facile pour 
traduire l’une des indications de ces échelles en celles des 
autres (ij. *> - ; • • •» •. . 

Pour distinguer lès degrés de froid de ceux de chaleur, on 
énonce s’ils sont au-dessous ou au-dessus de la glace fen- 
dante; quelquefois aussi on fait précéderdu signe — les tera- 
pératureafrotdes, c’est-à-dire au-dessous du rérO de l’échelle. 
Les thermomètres du commerce portent l’indication, de qnél- 


(l) Soient C, R P de» nombres de degrés indiquant dee tompéraluris 
'égales sur les échelles ccmigpides , dé Rcuumur et <le fcarenheU , on a les 

relations., - é., , *. ‘ *- * 

4G = $R, C * - (K - Sa), S R == 3a}._\ 
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ques température* particulières remarquables. .Eu .voteir la 
liste s . ■ 1 * • 


V f* , 

• * “ * « * * 

Syrie . . . » . y. . . à 

5 o degrés Réaum. 

Sénégal - . . . 1.. • à 

38 •j'* ) V 

Paris , 1 763 à 

• 3 o { * V 

Bains ordinaire *? à 


Vers à soie . ... à 

1 *9 ■ ‘ *•' / • 

Serres chaudes, à 

i 5 -. . 

Tempéré .à 

'«;■ • * 

Oyangers . v ; . . à 

6 • • • . • 

Glace à 

f .‘,0 / « -» 

Rivières gelées . . à 

— 6 ; • • • : ' 

Pari* y' 1740. i.-» À 

—JO 5 . 


i 77 6 
. ~ ' •• * 7<?9 

1788 

> 79 ® 

Pétersboura 


à — 15 

* — *7 
à .••■»»* 7 
à — 18 
à — ai 


On fait aussi des thermomètres propres à marquer seule- 
ment certaines températures limitées, par exemple , de vo à 
ao degrés , ét : dont les divisions sont très écartées , , pour 
que les fractions soient faciles à saisir. 11 faut alors mepager 
une ampoule en haut du tube pour recevoir, le mercure 
quand la température s’élève, afin que la dilatation du 
liquide ne casse pas le tube. On a ainsi un instrument très 
sensible , et qui n’est ni très volumineux nî difficile A faite - . 
Tels sont les tkermomètrçs.de bains, ceux dont on se sert 
dans certains cas de fabrication , etc. ; et quand l’instrument 
doit flotter sur un liquide, oç l’engage, dans une pièce de 
liège, ou bien on l’entoure d’une chemise dè verré , lestée 
avec du mercure à la partie inférieure, comme un Aréomètre. 
L’échelle est tracée sur une bandp de papier collée dàrts le 
verre avec de la cire v ou etc. ' 

Au lieu d’un réservoir, on se contente quelquefois, de rouler 
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en' spirale une portion du lube -nième , - qui tient. l*eu. de 
boule. Ces sortes d’instruinens soûl difficiles à .exécuter,' et 
surtout à purger : du reste , Us sont élégans et aussi' exacts 
que d’autres. On cri (ait de la sorte sur des tabatières, dans 
des cadres de tableaux , sur des cadrans de 'baromètre. 

'Contrite la dilatation du mercure est uniforme, du moiifs 
flans l’étendue de ao degrés au-dessous de la glace fondante 
jusqu’à r3o ou r4o degrés au-dessus , le thermomètre à mer- 
cure est extrêmement propre à mesurer les variations de 
température entre ces limites. 11 faut observer que cet ins- 
irutneut ne- mesure que la différence du. dilatation du verre 
et du fluide métallique (i). > »• - ■ ■. 

Un a remarqué qu’avec le temps , le zéro de *l 'échelle 
lnoute. Ainsi , un thermomètre à mercure, qui actuellement 
marque zéro juste, quand on le plonge dans la glace fondante, 
pourra marquer i et même i degrés au bout d’un an , quand 
on le soumettra à la même épreuve. Il faut donc eu .changer 
l’échelle, ce* qui ne présente pàs de difficulté, ou plutôt 
tenir compte de son avance ppr une -soustraction. On avait 
attribué cet effet à Impression de l’air extérieur, qdé le vide 
.interne ne contrebalance plus : dans cette explication , la 
boüle était sapposée comprimée par l’atmosphère, ce qui,. à 
la longue, faisait -monter la colonne. Mais, selon M. Arago, 
c’est bien plutôt l’air qui produit cet effet , en se dégageant 
peu à peu du verre et du mercure , et venant s’accumuler en 
haut de la boule. * • . • ' ' • 

' - Iæs ihernHometres à alcool colore én rouge par de l’or- 
seille, sont si faciles à faire, même sous de grandes dimen- 

\ • ’ 

— * « —T- • ■ T -' - — — ■■ r.. t ■■ - r— , .... — ■■■ ■ ■ , ■ ■ 

\ * /- • ; • 

*(i) MM. Duloajç <ÿ Petit ont trouvé , par des expériences frès délie »ics, 
que depuis b glaee fondante jusqu’à l’eau bouillante, le mercure se dilate. 

•de de soft volume à^éroVinârs qtPenfctiné dkns le verre , la dila- 

Sw 

V * A * . t .. 

t.uioji n’cft plus qno-ilc *)>< jjjr-j volume .primitif pour -clMiqur 

dt’Rrécmügf^iflC. - 
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sions, qu’ils sont extrêmement répandus et à fort bas prix 
daus le commerce ; ils n’exigent pas tl’ètrç soumis à l’opéra- 
tion la plus délicate, qui est de les purger d'air et d’eau ; car 
on n’a pas besoin de faire bouillir la liqueur. On remplit 
l’instrument à la manière décrite ci-dessus ; et comme il s’y 
produit des interruptions dans la colonne , on attache le 
bout du tube à une ficelle , et l’ou tourne rapidement, comme 
on ferait d’une fronde. I^a force centrifuge pousse l’alcool au 
fond du. réservoir et chasse l’air, qui est bientôt remplacé 
par de la vapeur alcoolique. On bouche le tube et' on- le sou- 
met aux épreuves ordinaires de graduation. 

Mais . il faut ici Se servir d'un étalon A mercure,, pour 
marquer les divisions d’espace ‘en espace ; cal - si l’on plon- 
geait le thermomètre dans la glace Tondante çt dans l’eau 
bouillante, pour avoir les termes régulateurs, ce qu’on fait 
quelquefois , ce thermomètre ne serait pas comparable à ceux 
de mercure, parce que la dilatation de l’alcool ne, se fait 
pas régulièrement. En général , la loi de dilatation des li- 
quides est très compliquée ( V. T. VII , page 26) , c’est-à-dire 
que pour des variations égales de température, les volumes 
croissent de quantités inégales. Nous donnons ici Une table 
résultant d'observations de Flaugergues , qui indique les de- 
grés correspondais de deux thermomètres , l’un de mercure, 
l’autre d’alcool, lorsqu’on a divisé leurs e’chelles en 100 ou 
do degrés, depuis la glace fondante jusqu’à l’ébullition du 
l’eau. * i •- 

Lu/ • 
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grés centigrades ; mais cette liqueur, hermétiquement en- 
fermée dans tin vase, développe une atmosphère qui retarde 
considérablement le ternie de l’ébullition î on peut tlone 
soumettre ce thermomètre aux mêmes terrbes de graduation 
que celui à mercure ; mais alors l’instrument est défectueux : 
il ne peut même servir h mesurer des températures' un peu 
élevées, parce queprès du terme 'de l'ébullition ou du chan- 
gement d’étal , la dilatation doit être très irrégulière. '• •- 

Et voilà pourquoi précisément le thei*nromètre $ mercur^ 
ne peut servir à mesurer de basses températures , puisque ec 
fluide se congèle à — 3 g degrés centigrades. I/eau ne pourrait 
paf être employée vers -f- 4 degrés ; et même , au-dessous de 
ce terme, le verre se briserait par l'accroissement de volume 
de la glace qui se formerait. ’ ** • * 

Comme il importé de né pas donner au tube barométrique 
trop de longueur, ce qui rend l’instrument difficile à foire, 
fragile et embarrassant , il ir'y'a guère qùe les étalons qu ! on 
construit avec l'écbélle entière d’aü moins roo degrés : 
presque tous les usagés de l’instrument n’exigent que quel- 
que* degrés au-dessous de zéro , et 40 à 5 o dègréS an-dessus; 
c’est pour cçtte étendue qu’on les construit. Mais il convient , 
pour que les subdivisions soient faciles à distinguer, qu’elles 
soient grandes, et par conséquent que le tube soit très ca- 
pillaire ; mais alors le filet de mercure est si délié , qù’on a 
peine è le voir. On a réussi à éviter cette difficulté, en se 
servant de tubes pki ts rntéfieuremifenf’, qiri, ayant mêrnêca- 
pacité que les cylindriques , présentent plus de largeur, et ' 
laissent mieux voit Pextrémité de la colonne; seulement 
il est plus difficile' de le» trouver calibrés r alors, par les 
procédés décrits ci-dessus, on fractionne la longueur *en 
parties d’égales «opacités/ tfu’on est eu droit de regardev 
tomipè Cylindriques , et qui ont léurs subdivisions égales 
entre elles , mats' un peu différentes des inférieures et des su- 
périeures. »; »• . ■■J,."' 'té- 
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Thermomètres' à air. 
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• L air e.1 loo-ga* secs se dilatent tou», de la même quantité 
pour des températures égalés (V v DilwatioS) j ces fluide» 
sont, donc excellens pour faire des thermomètres ; les. 6g. 6 , 
X) et »o en montrent la forme- .Ou introduit dans uue boule 
d« l'a if sec y par les, procédés connus ; une petite goutte de 
mercure intercepte la communication ( (if» 8 ) avec l’air ex-, 
^|érieur. Lorsque Ja température varie , celte goutte sert 
^l’index et monte etdcsceud.au gré des yariationjs correspon- 
dantes du volume d’aiy. On se rendra de même raison des 
effets des thermomètres fig. {j et io. , |( , ; . .. 

Ces instrumens ont le défaut de ne montrer que des. résul- 
tats complexes , parce que la pression atmosphérique agit 
dans l’expérience i en outrç, il ne faujt . .pas "que la boule 
dépasse en çapacjtéln triple de .la colonne du tuba, parce 
qu'à ioo degrés le mercure sortirait, et. il entrerait dans la 
boulé à zéro,- On n’emploie les thermomètres à air que dans 

'.lès recherches délicates, , et pour mesurer.de hassçs tem- 


pératures. .• ... ^ y, . > • -*» ■- •' 

Les thermomètres différentiels- de Leslie (.6g. i i , ta et.id ) 
saut composés de deux- houles A, B, réunies par uu tube, et . 
l’on, y introduit; de l’air séc, et.ylu fuerjure qui iptercepie 
la communication. Un petit 4»l»e ouvert, et ciblé o, sert. à 
faire entrer ces fluides. ,- par le moyen de la chaleur et de 
spius qu’il serait superflu de - décrive ici., Ou ferme ensuite 
i’oriljcen à la la;upc< Ou peut Taire passer une partie de l’air 
tl’uae boule dans l’autre aussi par La chaleur, de manière à 
logefr le mercure dans telle partie qu’ou.veut de l’appareil. 

^iet instrument ue sert qu’à mesurer lps différences, de 
températures auxquelles les deux boules sout. exposées , at- 
tendu qpe celle qui est le plus-éciiauffée refaule le mercure 
dans le tube, Le zéro* do 1 échelle est mis nu point où les 
deux boules spnt a la même température : On se procure un 
autre ' point 'CB' plongeant l’une. des boules d'ans de l’eau 
chauffée à un degré déterminé. Si l’eau est à 20 degrés de 
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plus que Pair, la diflvrerice de température des deux houles 
est 10 degrés (du moins si l’on s’est mis â l’abri du rayotinc- 
ment ch interposant un écran); on divise ensuite l’intervalle 
parcouru par le mercure en i o parties égales , qu’on répète au- 
delà et-en-deçà des deux limites. Ces instrumens sont le plus 
souvent faits avec de l’acide sulfurique coloré, qui remplace 
le mercure. 

Le therrnoscope de Rùmford (fig. t4 ) n’est que l’instrument 
qu’on vient de décrire , dont les deux boules sont très écar- 
tées, pour en assurer les indications : on sépare ces boules 
par unr écran revêtu de papier doré. 

Thermomètres .à- maxima et à minima. Souvent on désire 
qu’hu thermomètre indique la plus haute, ou là plus liasse 
température survenue en l'absence de l’observateur. Yoiêi 
comment on aiteilit-cc but. " ’ 

Sur- une planchette sont, fixés deux tbcrinoirtèfres à tiges 
horizontales (fig. i5) ; l’up, A , est en alcool limpide, étéoib- 
lieiit dans Sou tube 'tin pélit cylindre d'émail plus mince 
que le tube n'est large; ouamèuc cet inclc^par l’inclinaison r 
au dedans du liqtMe et au bout de la colonne. Si la liqueui* 
se dilate, cet index reste en place; mais dans le Cas contraire, 
la liqueur l’entraîne avec elle, et il rétrograde le long tlu 
tube, sur rétan t dès que la température est au minimum. 

L’autre thermomètre, B, est à mercure, et renferme un index 
d’acier qui est poussé par le mercure quand il y a dilatation, 
et qui demeure en plaée lorsque la condensation ramène le 
fluide. Cet effet résulte dé ce que l’acier n’est pas mouillé par 
le mercure. Ainsi, l’index marque 1 le maximum de tem- 
pérature. ‘ • ’ -V" •*»> 

• ' 3°. Thermomètre i métalliques. 


Thermomètre de Bréguei (fig. 16). Cet instrument est un 
des plus ingénieux qu’on ait Imaginés. L’hélice cylindrique MN 
est formée de trois feuilles excessivement minces dé platine, 
d’or et d’argent, soudées par tlne -forte pression, et ensuite 
découpées et contournées. On fixe le bout M au support Q~ 
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l'autre -ex, Ire mi té porte une aiguille très légère ab. L’inégalité 
de dilatation des métaux fait tordre ou dérouler la spirale ; 
l’aiguille tourne doue, et. ses excursions sont indiquées sur 
un cadran horizontal. Le. tout est recouvert d’une petite 
cloche de verre. . .... ■ ......... . . 

Comme il a été constaté que les arcs décrits par l’aiguille 
sont proportionnels aux températures, il suffira , pour évaluer 
toutes les variations en degrés du thermomètre à mercure, 
dç comparer ces deux insüutnens. On sait alors combien 
il faut de degrés du Cercle pour, représenter un degré ther- 
mométrique , et à quelle division on doit placer le zéro de 
température. Cet instrument est surtout utile pour les expé- 
riences dans lesquelles la chaleur joue un rôle subit, parce 
que le métal est si sensible à ses effets , qu’il en rend sur- 
le-champ témoignage; taudis qu’un thermomètre eu verre est 
ordinairement très paresseux à se mettre à l’unisson de tem- 
pérature do l’air ambiant.. > 

'. Le plus commode des thermomètres métalliques est celui 
qu’on fabrique mer la métho.de des compensations de ba- 
lancier. ( V. T. page 463.) Une lam^PourbeAB (fig. 18 ) 
est formée de cuivre et de platine soudés sur leur épaisseur. 
Comme, ces deux métaux ont des dilatations inégales , les 
variations de température déforment la courbe., e g l’extré- 
mité A étant fixée par une vis, le bout B s’approche ou 
s’éloigne. du centre C d’un râteau denté ab , dont elle pousse 
le court talon .CD. Le plus petit mouvement de la laine est 
de la sorte .^agrandi et rendu sensible à l’extrémité de 
l’arc AB, dont le rayon a dix fois au moins la longueur du 
talon BC. Ce râteau engrène avec un pigtiou D et le fait 
tourner. Une aiguille DE, portée par l’axe -de ce pignon, 
agrandit' encore ces effets, et va marquer, sur un cadran 
concentrique,. les variations de température, ou plutôt- les 
a degrés thermométriques ; car par quelques essais, et eu 
comparant les excursions de l'aiguille avec un bon thermo- 
mètre à mercure ,, il est facile de marquer sur le cadran les 
deux températures .extrêmes qui, font accomplir â l’aiguillé 
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une révolution complète ; et ^^ant pirouetter l’aiguille sur 
son axe, où elle n’est tenue qu’à frottement , on fait en sorte 
que la température moyenne , ou 10 degrés , soit à la divi- 
sion de la demi-circonférence. Les arcs égaux marquent, sur 
le cadran , des variations égales de température. 

Un ressort spiral et capillaire monté sur Taxe du pignon, 
à la manière de ceux dA balanciers de montre , ramène sans 
cesse le talon sur la lame BA , dont il doit suivre les mou- 
vemens. En limant cette lame ou le talon pour l’accourcir, 
on les travaille, et on les amène au point de ne pas produite 
de trop grands mouvemens , dans les limites de température 
qu’on veut mesurer. Cet instrument est très sensible et aussi 
exact qu’un thermomètre à mercure ; il se place dans une 
boîte de montre* t compose un bijou fort élégant. Du reste, 
l’exécution en est assez délicate; ce sont les horlogers de Ge- 
nève, de Neuchâtel , qui en fournissent le commerce. Il a été 
inventé par un horloger de Copenhague, nommé Jungersenn. 

Le plus simple des thermomètres métalliques est celui 
qui est formé d’un barreau de métal qu'on fait butter par 
un bout contre un obstacle, tandis que les variations de 
longueur sont attestées à l’autre extrémité par uu appareil à 
levier semblable à ceux du comparateur, ( V. Longueur et 
tig. i, PI. 10 des Arts de calcul.) 

Les règles de platine qui servent à mesurer les bases géo- 
désiques contiennent, dans une rainure sur leur épaisseur, 
une réglette en cuivre fixée par un bout et libre par l’autre. 
Comme la longueur absolue d’une règle dépend de sa tem- 
pérature, il importe d’en mesurer les variations pendant 
qu’on l’emploie ; mais la réglette de cuivre s’allonge deux 
fois plus qu’une pareille longueur de la règle de platine. SL 
Ton a fait un trait rectiligne sur Tune et l’autre quand la 
température était à zéro, il n’y a plus coïncidence entre cea 
deux traits quand celle-ci s’élève ou s’abaisse , et Ton peut, 
à l’aide d’expériences, de veruiers et de loupes microsco- 
piques, saisir jusqu’aux moindres variations de température. 
(^.Dilatation.) 


464 THERMOMÈTRE. 

#. * i- 

.. '• . •. u ■ " •• 4°. Pfivm'iires. • • 

* . - < . - . . . . * f • « 

, On donne ce nom ans instrumetis destinés à mesurer de 
..très hantes températures. Le thermomètre métallique qui 
vient d'etre décrit pourrait y être etnployé. On pourrait aussi 
mesurer avec soin l’allongement d’ime règle de métal, en Se 
servant du comparateur; car, dans des limites très étendues, 
cet accroissement île longueur est proportionnel à la tem- 
pérature.. •• 

Mais ces procédés seraient insuftnar.s pour connaître la 
température des fourneaux , surtout celle des verreries, 
celle qui est destinée à fondre le fer, etc. ^’estlc j>jrromktre 
de TVedgc\vood (\iû est alors employé. 

Sur une plaque de cuivre ABCD ( fig. ly ) sont fixées trois 
règles P, M, N, aussi de cuivre, dont les bords en regard 
sont très légèrement inclinés l’un sur l’autre, de manière 
à former un canal qui se rétrécit insensiblement ; l’ouverlurc 
la plus étroite de M et N est là même que la plus large 
de N et P , de manière que les rigoles soient le prolongement 
l’une de l’autre. On fabrique de petits cônes tronqués dbcd 
,«n argile cuite à la chaleur du rouge naissant, qu’on taille 
à facettes, et calibres de manière à entrer juste dans le canal 
le plus largo, et à n’y pas pouvoir pénétrer plus loin que 
l'ouverture»- -, •* • ’. • s 

• sOn intrçd.uit ce petit cône dans un creuset, et lorsqu’on 
Veut çonnuUrj; si la. température y est suffisamment élevée 
pour L’objet qu’on se propose, on relire ce corps du feu, 
on le, laisse refroidir, et on le place entre les règles, au point 
juste où il peut y. enti er. La forte chaleué «\ laquelle l’argiie a 
été exposée lui donne du retrait, et le petit corps nbcd , qui 
d’abord ne pouvait entrer que dam la partie la plus lai-gè 
du canal, pénètre plus loin, et va marquer sur l’une des 
règles. la température qui a causé cette réduction. On di~ 
vise le canal en parties égales ou degrés ; le -xéro est à 
l'entrée la pins large , le i.jo* degré est au bout le plus 
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étroit; Tune de ces ouvertures a 12,7 millimètres, et l’au- 
tre 7,6 de largeur. La longueur totale du canal est 6t centi- 
mètres. • * 

“ Lc zéro du pyromètre de Wedgewood répond à 58 o «,55 
du thermomètre centigrade, et chaque degré vaut 72,22 de- 
grés de ce dernier; du moins quand on emploie de l'argile 
blanche de Cornouailles bien fine, pétrie avec moitié de son 
pords d’alumine. Cet instrument est précieux pour les fabri- 
ques qui ont besoin de soumettre les substances à des tem- 
pératures élevées , même en considérant que les indications 
ne sont pas à l’abri de quelques incertitudes. 

Nous terminerons cet exposé en donnant le tableau de 
comparaison des différentes échelles thermométriques des 
physicien# qui ont fait de la chaleur le sujet de leurs re- 
cherches. La première ligne A du tableau suivant désigne les 
degres marqués sur chaque thermomètre par l’eau à l’état 
é ullition sous la pression moyenne , G Ceux que marque 
la glace fondante, d la différence entre ces deux nombres. 


A 

G 

H 


80 

a 

80 


IOO 

O 

100 


Farenb. 

Mille 

Lehire. 

mercure. 

mercure. alcool. 

alcool. 

ata 

O O 

300 

3a 

— i5o — n3,S 

a8 

180 

>5o 1,3,5 

17a 


Newton. A montons, 
huile. air- 


34 

O 


& 5 • 
ai, 5. 

En prenant deux nombres d et d' dans la troisième ligne , on 
voit que d degrés d’un thermomètre sont représentés par d' 
sur un autre ; d’où l’on conclut que si D degrés du premier le 

sont par Tï du second, on doit a*oir l’équation D'= Ç D. 

Or, la température T marquée par D, porte sur l’instrument 

^ » comme aussi celle T' du deuxième porte 
u ~ * — vj ; donc on a 

T' = G' + £'(T_G). 

Cette formule servira à traduire les indications d’un ther- 

Tome xx. 3o 
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momùtie. quelconque eu celles qui .y correspondras sur un 
autre instrument. , r.i ; v ..1 : • 

Quel est , par exemple , l’équivalent de 83 degrés Farenkert 
en degrés centigrades il O» prend d sa i8o v G îsS 3a dan» la 
colonne Farenheit T et d ' spi joo , G' rao dans celle du theo. 
momètre centigrade > on fait T =s 83 « *t en substituant dans 

la formule , il vient T'=o-f- (83 — 32)=^.5 i { ’= 28 # 

c’est-à-dire que le 83* degré dé' Farenheit équivaut au 28" i 

degré du thermomètre centigrade. F», 

THERMOSCOPE. ( Arts physiques ). Cet instrument , Te- . 
présenté fig. i4. PI- >8 de» A ris physiques, a été imaginé 
par itumford , pour mesurer des différences de températures 
par la dilatation de l’ak sec renfermé dans deux, boulee qile 
sépare un long tube deux foi» coudé. On, a décrit cet in»t- 
Hument parmi les thermomètres à air. {.V. l’article Tbkiî-. 

MOMèTRE. ) ■ ■ •. « V’F»* r.i 

THON. C'est le nom d’un grand poisson du genre scombre 
{scomber thynnus) , qui est commun dans la Médi terrassée, 
sur les côtes d’Espagne et de Provence, sur celles du golfe 
de Gascogne , etc. Le thon a de grandes écailles , le museau 
pointu et épais , des dents petites , aiguës et serrée» , le» 
yeux grands et le dos noirâtre. La première nageoire dorsale 
est composée de long» aiguillon» pointus qüe le poisson 
dresse à sa volonté , comme moyen d'attaque ou dé défense. 

Les thons sont voraces, actifs, robustes; ils vivait en 
grandes troupes et sont de passage , comme les maquereaux 
et la plupart des poissons du genre scombre ; ils ont l’habi- 
tude de s'élancer hors de l’eau , d’une manière particulière, 
en sautant par bonds. Leur pêche occupe Un grand nombre 
d’hommes ; c’est en été qu’on les rencontre principalement : 
on les pêche avec d’immenses filets nommés mendragufs . 
C’est une branche de revenu considérable pour la Provence. 
On en prend aussi beaucoup à la ligne , dont l’hameçon est 
tenu à des fils de métal , et dont l’appât est un chiffon au- 
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quel on donne la forme d’un petit poisson. Quand la pêche 
est abondante , une chaloupe peut en prendre par jour 100 et 
plus, dont quelques-uns pèsent jusqu’à 2 qtyntaux. 

Le thon meurt aussitôt qu’il est tiré sur le rivage : on le 
vide et on le coupe par tronçons , qu’on fait rôtir sur de 
grand^ grils de fer, et qu'on frit dans l’huile d'olive. On 
assaisonne ensuite de sel et de poivre , et l’on enferme dans 
de petits barils avec cle nouvelle huile d’olive. C’est ainsi 
que le commerce livre cette substance à la consommation 
dans toutes les parties du monde : elle parait en hors-d’œuvre 
sur qos tables , où elle est assez recherchée. On lui trouve un 
goût et une chair qui ressemblent un peu à celle du veau. Fr. 


FIN DO VINGTIÈME VOLUME. 
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